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PREFACE. 

DSI  IK  SECONDE  ÉDITION. 


T'"'      ■■     '■    * 


J'ai  cru  devoir  répondre,  dans  les  noites 
de  la  seconde  édjtion  de  mon  ouvrage, 
à  quelques  faits  littéraires  allégués  coptre 

.  les  Qpjjiiojis  qu'il  renferme.  J*ai  tâché  xje 
rendre  ce  livre  plus  digne  (Je  rapprqha- 
tion  que  des  hommes  éclairés  ont  bien 

,  voulu  lui  accorder. 

•  '  Jai  cité,  dans  les  notes  ajoutées  à  cet 
ouvrage,  les  autorités  sur  lesquelles  j'ai 
fondé  les  opinions  littéraires  qiron  a  atta- 
qil^s  { 1^)  :  )^jm  ))orn^raî  doaCi  danf$  cette 


(  1)  €efr  90t«s  eo^jtiiepneDt  I^g  preuves  qui  con- 
,  «tarent  :  l^,  qm  U^  ftomaU^ont  èl^adié  la  phHo* 
.«€ipbi«>  oui  pqs^écU  d^s  l^istr^rietis  connu»,  4^s 
.oraileuitft  t^él^bres  ei  4a  grajuda  iuri^çoo^Ue^» 
:«^maid'avoh;eadespoèt#^;  2**  qi^e  l^ijtpg  auteurs 
U&j^fi^sifm  ni'Qnt'  f^t  qi4'ii)njler  les  Crf^q»  et  les  au- 
jeU  grecA;  5*".  je  développe  un  fait  que  je  croyots 
trop  autlientique  po^r  ayoir  besoin  d'être  expli- 
qué ;  c'^jest  que  }e$.ch9xiU  ^le  TOiisi^  étoiei^f  con- 
nus en  lÉc^we  «l^enj^ngltil^ir^f  acceusdcial^Pm* 
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préface,  à  c|uelques  réflexions  générales 
sur  les  deux  manières  de  voir  en  littéra- 
ture, qui  forment  aujourd'hui  comme 
deux  partis  diflFérens,  et  sur  l'éloignement 
qu'inspire  à  quelques  personnes  le  sys- 
tème de  la  perfectibilité  de  lespèce  hu- 
maine. 

L*on  m'a  reproché  d'avoir  donné  la  pré- 
férence à  la  littérature  du  Nord  sur  celle 
du  Midi,  et  Ton  a  appelé  cette  opinion 
une  poétique  nouvelle.  C'est  mal  connot* 
tre  mon  ouvrage  que  de  supposer  que  j*aie 
eu  pouf  but  de  faire  une  poétique.  J'ai 


^■-H"^"^^^""^!""^-!"— r"»»-'»^^" 


mes  de  leUres  qui  savoient  la  langue  gallique , 
ODg-temps  avant  que  Maepherson  eût  fait  de  ces 
chants  un  poëme,  et  que  les  fables  islandoises  et 
les  poésies  Scandinaves,  qui  ont  été  le  type  de  la 
littérature  du  Norden^général,  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  le  caractère  de  la  poésie  dX)s8ian. 
On  trouve  tous  les  détails  qui  peuvent  faire  con- 
iioître  les  poésies  Scandinaves  dans  l'excellente  Sn- 
troduction  de  Malletà  THistoire  du  Datteosarck. 
Enfîn,  dans  une  note  de  la  seconde  partie  de  mon 
ouvrage,  j^essaie  d'indiquer  quelles  sont  les  règles 
sévères  que  Ton  doit  suivre,  relaiivetnent  &  Tadop-» 
tiofi  des  mots  nouveaux  dans  une  langue^ 


^fdrjLCZé  fi 

dit»  dès  là  première. page,  que  Voltaire, 
Marmontel  et  La  Harpe  qe  laissoient  rien 
à  désirer  à  cet  égard;  mais  je  yotilois  mon- 
trer le  rapport  qui  existe  entre  la  littéra- 
ture et  les  institutions  sùciales  de  chaque 
siècle  et  de  chaque  pays;  et  ce  travail  n  a- 
voit  encore  été  fait  dans  aucun  livre  con- 
nu. Je  voulois  prouver  aussi  que  la  raison 
et  la  philosophie  ont  toujoiirs  acquis  de 
nouvelles  forces  à  travers  les  malheurs 
sans  nombre  de  l'espèce  humaine.  Mon 
goût  en  poésie  est  peu  de  chose  à  côté  de 
ces  grands  résultats.  Les  vers  de  Thomp- 
son me  touchent  plus  que  les  sonnets  do 
Pétrarque.  J'aime  mieux  les  poésies  de 
Gray  que  les  chansons  d'Anacréon.  Mais 
cette  manière  d  être  affectée  n  a  .que  des 
rapports  très-indirects  avec  le  plan  géné- 
ral de  mon  ouvrage;  et  celui  qui  auroit 
des  opiiHons  tout-à-fait  coptraires  aux 
miennes  sur  les  plaisirs  de  Timagination, 
pourroit  encore  être  entièrement  de  mon 
avis  sur  les  rapprochemens  que  j'ai  faits 
entre  l'état  politique  ^es  peuples  et  leur 
littérati^re;  il  pourroit  êtrq, entièrement 
de  mon.  avis  sur  les  observations  philo- 
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sofÂî^tiers  fet  rénctealnèinGttt  dès  idée» 
qfiti  fti^oftt  sen4  à  tfaicfer  thifetoirfe  des  pt^ 
grès  ée  la  iîênsée  iiiej^ûis  Homère  jusqHé- 
nù^  jours. 

L'on  peut  remairqtiér  â^ourd'huî,  put- 
mi  les  ïitlérateiM»s  frattçdls ,  deux  opinions  ' 
•opposées,  qui  pourraient  coÈiduire  tou- 
tes deux,  par  leur  éxagëralioti ,  àlapierte 
du  goût  ou  du  génie  littéraire.  Les  uns 
croient  ajotiter  4  l'énfergié  du  style ,  en  le 
remplissant  d'images  incoh^rientes,  de 
mots  nouveaux ,  d'expressions  gigantes- 
ques. Ces  écî'ivaiiis  nuisent  à  l'art,  salis 
rie^ïi  àjouteir  à  Télôquende  ïiî  à  là  pfettsêè. 
De  tels  efiS^rts  étouèeht  les  dôné  de  ta  na- 
ture, au  lieu  de  les  ^rfectidnnéi*.  D'âU- 
tres  littérateurs  veulent  notas  persuader 
qvte  te  bon  goût  consist-e  dans  un  styte 
exact,  mais  commuti,  serVàM  à  t-evëtir 
des  idées  plus  communes  enbot*e.    . 

Ce  second  système  exposé  beaucoup 
moins  à  la  critique.  Ces  phrases  connues 
depuis  si  long-temps,  sont  comme  les  ha- 
bitués de  la  maison;  on  les  laisse  passer* 
sans  leur  tieiï  demander.  Mais  il  h'existe 
pas 'un  écrivain  éloquent  ou  penseur,  dotit 


h  style  né  feo«!lie^ï)e  des  expressîonÂ'qm 
eut  étonné  cetix  qui  les  ont  lueç  pour  la 
première  fois ,  ceux  dit  moins  que  ta  l^au^ 
tèur  des  idées  ou  la  chaleur  de  l'àme  tiàr- 
voient  point  ^entrainés. 

LorsqueBossuétdit cette  superbe  {Ara^ 
,êe:^  verti  par  mes  che^wjc  blancs  de  con* 
sacrer  au  troupeau  ifue/edois  nourrir  de  la 
parole  de  vie  les  restes  d'une^mx  cfuitcmihe 
et  d'une  ardeur  quis'éteiht,  il  s'est  troïiTé 
sûrement  quelques  malheureux  critiqacsi 
^i  ont  demandé  ce  que  c'étoit  que  les 
restes  d'une  imx  et  d'une  ardeur^  ce  que 
c'étoit  que  des  chei^ux  cfui  ^avertissent* 
Lorsque  le  même  orateur  s'écrie,  en  par- 
lant de  madame  Henriette  :  La  voilà  telle 
(jue  la  mort  nous  Va  faite  s  nul  doute  qu'un 
littérateur  d'alors  n'eût  pu  blâmer  cette 
superbe  e!i^ pression,  et  la  défigurer  en  y 
changeant  \^  moindre  mot.  Lorsque  Pas- 
cal a  écrit  :  L'homme  est  un  roseau,  le  plus 
faible  de  la  nature  y  mais  c'est  un  roseau 
pensant j  un  critique  séparant  la  première 
phrase  de  la  seconde ,  àuroit  pu  dire  :  Sa^ 
vez-vous  que  Pascal  appelle  l'homme  un 
rùseaii  pensant  ?  Le  plus  parfait  de  nos 
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poètes,  Racine,  est  celui  dont  ks  expres- 
sions hardies  ont  excité  le  plus  de  censu- 
res; et  le  plus  éloquent  de  nps  écrivains, 
Tauteur  à' Emile  et  d'Héloîsej  est  celui  de 
tous  sur  lequel  un  esprit  insensible  au 
charme  de  l'éloquence  pourroit  exercer 
le  plus  facilement  sa  critique.  Qui  recon- 
noîtroit,  en  effet,  le  style  de  Rousseau, 
)5i  Ion  partageoit  en  deux  ses  phrases ,  si 
Ton  les  séparoit  de  leur  progression,  de 
leur  intérêt ,  de  leur  mouvement,  et  si  l'on 
détachoit  de  ses  écrits  quelques  mot^, 
bizarres  lorsqu'ils  sont  isolés,  tout-puis- 
jsans  lorsqu'on  les  met  à  leur  place?  (i) 


(i)  Il  est  peut- élre  à  propos  de  remarquer  que 
les  hommes  qui,  depuis  quelque  temps, forment 
vm  trihuual  littéraire,  évitent,  en  citant  nos  meil- 
leur s  au  leurs  français,  de  nommer  J.J.  Rousseau. 
Il  n^est  pas  probable  toutefois  qu'ijj  oublient  Té- 
crivain  qui  a  donné  le  plus  de  chaleur,  de  force 
el  de  \ie  à  la  parole;  Técrivain  qui  cause  à  ses 
lecteurs  une  émolion  si  profonde,  qu'il  est  im- 
possible de  le  juger  en  simple  littérateur.  L'on  se 
sent  entraîné  par  lui  comme  par  tin  ami,  un  sé- 
ducteur ou  un  maître.  8eroit-ll  possible  que  ]*é- 
clal  du  talent  ne  pût,  devani  certains  juges^  ob« 
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Je  le  répète,  un  style  commun  n  arien 
à  craindre  de  ces  attaques.  Subdivisez  les 
phrases  de  ce  style  autant  que  vous  le  vou-. 
drez,  lés  mots  qui  les  composent  se  rejoin- 
dront d'eujL- mêmes,  accoutumée  qu'ils 
sont  a  se  trousser  ensemble;  mais  jamais 
un  écrivain  n'exprima  le;  sentimv^nt  qu'il 
éprouvoit,  jamais  il  ne  développa  les  pen- 
sées qui  lui  app£|rtenoient  réellement,  sans 
porter  dans  son  style  ce  caractère  d'ori- 
ginalité qui  seul  attache  et  captive  l'inté- 
rêt et  l'imagination  des  lecteurs^. 

Les  parador^es  san^  doute  sont  aussi  des 
idées  cpinmunes.  Il  suffit  presque  tou- 
jours de  r,dtouriier  une  vérité  hanale 
pour  en  faire;  ^paradoxe.  Il  en  est  de 
même  d'une  manière  d'écrire  exagérée; 
ce  sont  des  expressions  froides  dont  on 

tenir  gràcç  pour  Tamour  ardent  de  la  liberté? 
Seroit-ii  yr,alqu\ine  ^uie  fîère  et  Indépendante  ^ 
de  quelque. ç^i^riori té  qu''ene  soit  douée,  ne  doit 
attendre  des  adversaires  des  idées  philosophi- 
ques, qu'injustice  ou  silence;  injustice,  lorsqiVils 
f^e^vent  Tallaquer  encore  ;  silence ,  l9/:;squ'une 
gloire  consacrée  la  place  au-dessus  de^leursef- 
forts?. 

JV.  !• 
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§aAt  des  eïpl:e6Bibt]s  fausscB*  Mais  il  ne 
fout  pas  tracer  autour  de  la  pensée  de 
rhomme  un  cetcle  dont  il  lui  soit  défen- 
du de  Sortir;  car  il  n'y  a  paâ  de  talent  là 
où  il  n'existe  pas  de  création,  suit  datid  left 
pensées ,  soit  dans  le  style. 

Voltaire,  qui  succjédoit  ài4  siècle  dé 
Louis  XIV,  chercha  dans  ïa  littératute  an- 
glaise quelques  beautés  noù^èltes  qn'il 
pût  adapter  au  goût  français  (i).  iPresqilé 
tous  nos  poètes  de  ce  siècle  ont  imité  les' 
Anglais.  Saint-Lambei^t  s'est  enrichi  des 
itnages  de  Thompson ,  Délille  a  émpt*un- 
té  du  géante  anglais  quelquès-uhes  de  se^ 
beauté»  descriptives  ;  le  Cimetière  èfe  Gray 
ne  lui  fut  point  inconuu  til  A  servi  de  men 


(i)  Voltaire  auroît  désavoué,  je  crois ^  cette 
phrase  du  Mercure ,  qui  paroîtra  dénuée  (Te  vé- 
rité à  tous  lès  Anglais ,  cothcne  à  tous  iceux  qui 
ont  étudié  la  lUtéttiture  ànglifise  :  n  T)il  serôîf 
*  étonné  de  voir  qdë  la  ^enômifièe  de  Shàlespeare 
Dne  sVst  si  fort  accrue ,  sit  AvrdLETERtiE  )iièmk,  Qim 
BDtii^^is  t-Es  Élogss  Dis  YoLtiisis.  »  Addisson ,  Dry- 
den ,  les  auteurs  les  ptus  célèbres  de  la  liitérdf  arô 
anglaise,  otit  vanté  Shakespeai^  avec  enthousia»- 
'  mci  long-temps  avant  que  Voltaire  en  eût  parlé. 
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dôle,  sous  quelques  rapports,  à  Ponta- 
ôes  éans  une  de  ses  tneilleurcs  pièces ,  le 
iùtjifrâ^s  MoT'ts  ààns  Une  campagne.  Pour- 
qitoi  'dont  ëésavoueriôns-ttous  le  mérite 
des  ouvrages  que  nos  bortS  auteurs  ont 
soiivent  Imités? 

Sans  dôMe,  je  n'ai  icessé  de  te  répéter 
dâtt^  tSé  Kvî-e,  aucune  beafelé  Hltéi^réi 
tië9X  durable,  si  elle  n'esl? ^Soumfee  Mt 
gmit  lé  pl^B  J)ârfait:  J  ai  employé  la  ptie- 
mièï^e  tih  riiot  nouveau ,  la  2ful ganté jXtù'n.^ 
vanl  \^'i\  n'eiîstoit  pfts  encore  asfeez  de 
terriiés  {)Otir  proscrire  à  Jamais  toutes  les 
for»[iesqtii  âuppese&t  pieu  d'élégàtice  dans 
tes  ilhagies  ^ peu  dé  délicalesse  dans  lex- 
pt^l^ën.  Mais  te  talent  consiste  à  savoir 
rês|)eetér  tes  vrais  préceptes  du  goût,  ten 
intt^d^is^t  (fens  ii<>tt6  littérature  tout 
ce  qu'il  y  a  de  b^tt ,  de  i^ublituè,  dé  lou- 
chant, âafes  1»  iiâtûre  sottlbre,  que  tes 
écHtàlhS  du  Nord  ont  sii  peindre  ;  et  si 
c'esl  îgiïë]fter  1  art  que  dé  vouloir  faire 
adopter  en  France  tbutefe  lés  iAcohéren— 
ces  dèstra^ques  ànglats  et  altetniiùds,  fl 
faut  étriè  îè^enmbte  ati  génie  dé  l'éloquen- 
ce, îl  faut  elfe  à  jamaa*.  privé  du  talent 
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d'émouyoir  fortement  les  âmes,  pour  ne 
pas  admirer  ce  qu'il  y  a  de  passionné  dans 
les  affections,  ce  qu  ily  a-de  profond  dans 
les  pensées-que  ces  habitans  du  Nord  sa- 
vent éprouver  et  transmettre* 

Il  est  impossible  d'être  un  bon  littéra- 
teur, sans  avoir  étudié  les  auteurs  anciens, 
sans  connoître  parfaitement  les  ouvrages 
classiques  du  siècle  de  Louis  xiv.  Mais 
Ton  renonceroit  à  posséder  désormais  en 
France  de  grands  hommes  dans  la  carriè- 
re de  la  littérature,  si  Ton  blâmoit  d'à-, 
vance  tout  ce  qui  peut  conduire  à  un  nou- 
veau genre ,  ouvrir  une  route  nouvelle  à 
l'esprit  humain ,  offrir  enfin  un  avenir  à 
la  pensée  ;  elle  perdroit  bientôt  toute  ému- 
lation, si  on  lui  présentoit  toujours  le  siè- 
cle de  Louis  xiv  comme  un  mod&e  de  per- 
fection, au-delà  duquel  aucun  écrivain  élo- 
quent ni  penseurnepourrajamaiss'élever. 

J'ai  distingué  avec  soin,  dans  mon  ou- 
vrage, ce  qui  appartient  aux  arts  d'ima- 
gination ,  de  ce  qui  a  rapport  à  la  philo- 
sophie; j'ai  dit  que  ces  arts  n  étoient  point 
susceptibles  d'une  perfection  indéfinie, 
taudis  qu'on  ne  pouvoit  prévoir  le  terme 
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où  s'arrêteroît  la  pensée.  L'on  ma  repro- 
ché de  n'avoir  pas  rendu  un  jusle  hom- 
mage aux  anciens.  J'ai  répété  néanmoins 
de  diverses  manières  que  la  plupart  des 
inventions  poétiques  nous  venoient  des 
Grecs ,  que  la  poésie  des  Grecs  n  a  voit  été 
ni  surpassée  ni  même  égalée  par  les  mo- 
derues  (i)  •  mais  je  n  ai  pas  dit,  il  est  vtaî, 

(i)  J*aî  soutenu  que^  dans  les  bons  ouvrages 
mpdernes,  l'expression  de  Tarnour  avoit  acquis 
plus  de  délicatesse  et  de  profondeur  que  chez  les 
ancien S3  parce  qu*ii  est  un  certain  genre  de  sen- 
sibilité qui  s^augmente  en  proportion  des  idées. 
Les  objections  même  qui  m^out  été  faites  me 
fournissent  quelques  nouveaux  argumens  en  fa^ 
veur  de  mou  opinion.  J'en  citerai  deux  pour 
exemple  9  le  reste  se  trouvera  dans  les  notes  de 
Touvrage.  On  a  demandé  si  Texpression  de  Ta- 
mour  avoit  fait  df/s  progrès  depuis  THéloïse  du 
douzième  siècle.  Les  lettres  latines  qui  nous  res- 
tent d'Hétoïse  ne  peuvent  pas  soutenir  uu  instant 
la  comparaison  avec  le  ravissant  langage  que  Po« 
pe  lui  a  prêté  dans  son  épilre.  On  a  demandé  s'il 
existoit  rien  de  plus  touchant  que  la  rencontre 
d'Énée  et  d'Andromaque  dans  i'Énéide,  lorsque 
Andromaque  s'écrie  en  le  voyant  :  itUcctor.  uhi 
est  ?  Hector,  où  est-il?»  Je  pourrois  récuser  une 
ob|ectioD  tirée  de  Virgile,  puisque  je  Tai  cité  com- 
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que  depuis  près  de  tt*ois  thiNé  ai)ële§  ht)tn* 
mrs  n'àvoient  pas  àdqtiîsi  tore  j^éri^ô  éé 
jplus;  «Ic'tîsl  uh  grand  toH:  dârts  l'é^^prit 
fle  «eux  qui  e^ûdâtnnentl  eôjpèc^  hiiitiaî- 
he  ati  feupplice  de  Sisyphfe,  à>etottVber 
totijoûts  après  s'étré  élevée. 
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fne  fè  Jb^)è/fc  h  ptiVs  Uftsith^  ttiàh  en  accéptanî 
même  celle  objeclion,  \e  drraî  que,  lorsque  Hû- 
ëîne  a  V^utu  ttiéttre  'Andfoiiiaf^é  sdt  la  scène, 
H  à  cru  que  là  ctélieatesèe  des  isentlhYeif)  è^i^^oil 
qn'R  lui  aitHbuât  la  fés^Mioli  de  9fè  tth;!*,  fti  elle 
«è  voyofil  coWl^àihte  à  ép^ùsér  Pyrrhos  ;  et  Vîfgîlé 
datine  à  sôA  Aiidr-otiiàqûis  deux  ftiârfs  depuis  la 
tobrl  d'HecttA-,  Pyrrhus  él  Hélé«uS,  ^ns  penS<ï* 
qu^  celle  clHconstance  p^ifise  iiulH^  ei\  tHn  à  Pin* 
térêt  qu'elle  ddil  îfispher.  8î  l'on  {of^tà  ces  deux 
exemples  cttkt  qute  rôii  trouvera  cités  daiis  té 
liVre,  ^iVon  cxamihe  avec  soin  lou^  les  bteTttrg^s 
de  l'aiiliqiïilé,  lt)n  veTro  qull  n'rti  fest  t)âfS  tm 
q»H  necdnfîhMie  la  sitpiériôrtté  d«^  RoUtaittS  sur 
tes  GrecîJ,  dcTlbufleSur  Ahacréon,  de  Vifgiîfe  sur 
Hohière,  dans  foui  ce  qui  tient  à  la  seiisibililé  ; 
èl  Ton  verra  de  même  que  Racilte ,  Vùltdifre ,  i'ô- 
Jje,  Rousseau,  Goeliie ,  etc. ,  «nt  peint  A'dttiour 
avec  une  sorte  de  délicatesse,  d^  culte ,  de  m^- 
Imicôliè  et  dfe  dévouehiCnt  qui  devroll  Ctrè  toul- 
à-tail  étrangère  aux  mtetirs,  adx  loîs  et  au  ca- 
i-Aclère  dfea  ancieïiiS)  » 


■i 


boù  vîètil  doïïc  tfùtô  té  syslèttie  de  la 
pèïfeîMbllilé  éè  Tesl^ce  hutnàhie  déchaî- 
fie  ihainterïaM  toutes  les  passiotts  politi- 
ques? i{\ïél  tàjypdtt  pe^it^îl  âvoit  avec 
elles?  (i) 

Ceut  qlii  Jfrenafetot  <|tie  leurs  opipions, 
en  fait  de  g^iiVettîett^eht,  les  obli^nt  à 
coAibaltre  la  peï'fectibîlîté  de  Tesprît  hH-« 
main,  fotit,  ce  ttie  sefuble,  tin  grahd  ac- 
te de  ihôdeètle.  Lès  pattisaiis  de  la  mo- 
narchie, cotnlne  ceux  de  la  république, 
doivent  peiiset  tjue  la  constitutibh  qu'îb 
préfèrent  est  îaVoraWe  à  VamélfOfatîolh  de 
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(i)  Ce  syêtèhïé'adOtiiEié  liéuà'taiit  âlnferfiréta- 
tions  absurdes,  T|tie  jemc  croîs  obligée  d'indiquer 
le  dans  précis  que  jt  lui  donne  daiis  mon  ouVra^^e. 
Premièretneiit)  en  parlant  de  laperfeetîbHHé  de- 
resprit  humMri ,  je  ne  préte^dâ  pas  dire  qae  les* 
modernes  aient  u  ne  puissahôè  d'e  sprlt  phti  gr^lfi-^ 
de  que  celle  des  anciens,  ina«s  àiôutettieist  que  là! 
masse  des  idéc^  en  tdùt  gei^è  ^'augmenve  av^<^ 
les  siècles.  SécOé^taettl ,  en^  frarlant  de  lÀpet*>^ 
feclibilit^  de  l'espèce  humaine  >  ]e  ne  fai^  niOle* 
fnent  ^UustcVii  aux  rêveries  de  quelques  pensetr* 
*ur  xm  avenir  sans  vraisemblanice>  mais  a»<k  pvo'^' 
grès  Successifs  de  la  dvilis^ation  daftls  tontes  l^s 
classes  et  dans  tous  len  pays. 


l6  PBÉFACE* 

la  société  et-aux  progrès  dé  la  rarisoïi;  s'ils 
neii  éloienl  pas  convaincus,  ronimcnt 
pourroient-ils  soutenir  leur  opinion  en 
conscience?  Le  système  de  la  perfectibi- 
lité deFespèce  humaine  a  été  celui  de  tous 
les  philosophes  éclairés  depuis  cinquante 
ans;  ils  l'ont  soutenu  sous  toutes  les  for*» 
mes  de  gouvernement  possibles  (i).  Le§ 
professeurs  écossais,  Ferguson  en  parti- 
culier, ont  développé  ce  système  sous  la 
monarchie  libre  de  la  Grande-Bretagne, 
Kant  le  soutient  ouvertement  sous  le  ré* 
ginie  encore  féodal  de  rAlleniagne.  ïur- 
got  Ta  professé  sous  le  gouvernement  ar- 
bitraire, mais  modéré  du  dernier  règne; 

(i)  Un  des  caractères  les  plus  frappons  clans 
rhomme,  dit  le  citoyen Talleyrand,  dans  son  Rap« 
port  stir  rinstruction  publiqiLie  du  lo  septenabre 
1791  y  pag.  7^  c'est  la  perfectibilité  ;  et  ce  carac** 
t^te  sensible  dans  l'individu ,  Test  bien  plus  en-; 
^ore  dans  l'espèce  ;  car  peut-être  n'est-il  pas  im- 
possib^  de  dire  de  tel  h.onime  en  particulier  qu'il 
est  parvenu  au  point  où  il  pouvoit  atteindre,  et 
U  le  sera  éternellement  de  l'aHirmer  de  l'espèce 
CAlière,  doiit  Jarichésse  intellectuelle  et  morale 
9'accroit  sans  interruption  de  tous  les  produits 
des  peuples  antérieurs. 
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et  Condorcet ,  dans  la  proscription  où  Ta- 
voit  jeté  la  sanguinaire  tyrannie  qui  devoît 
le  faire  désespérer  de  la  république ,  Con- 
dorcet, au  comble  de  l'infortune,  écri- 
voit  encore  en  faveur  de  la  perfectibilité 
de  l'espèce  humaine;  tant  les  esprits  pen- 
seurs ont  attaché  d'importance  à  ce  sys- 
tème, qui  promet  aux  hommes  sur  cette 
terre  quelques-uns  des  bienfaits  d'ul^e 
vie  immortelle,  un  avenir  sans  bornes, 
une  continuité  sans  interruption  (1)! 


(1)  Godwîn  aussi ,  dans  son  ouvrage  sur  la  ius- 
tîce  politique  9  soutient  le  m é ose  système  ;  mais, 
quoique  ce  soit  un  homme  de  beaucckip  d'esprit, 
sa  raison  ne  m'a  pas  paru  assez  sûre  pour  le  ci- 
ter jamais  comme  une  autorité.  L'on  a  prétendu 
que  j'avois  pris  quelques  idées  de  mon  ouvrage, 
où  il  n'est  question  que  de  littérature, dans  la  jus- 
lice  politique  de  Godwin  ;  je  réponds  par  une  dé* 
négation  simple.  Je  défie  qu'on  cite  une  seule  idée 
de  cet  ouvrage  que  j'aie  mise  dans  le  mien,  ex- 
cepté le  système  de  la  perfectibilité  de  l'espèce 
humaine,  qui  heureusement  n'appartient  pas 
plus  à  moi  qu'à  Godwin.  Je  crois  avoir  essayé  la 
première  d'appliquer  ce  systènie  à  la  littérature; 
mais  l'attache  un  grand  prix  à  montrer  combien 
de  philosophes  respectables  ont,  avant  moi>  sou* 


Ce  syStèiïiie  ne  pttà  être  cùùVtâire  snxt 
idées  religiesues.  Les  prédicatetirs  éclairéi 
oïkt  toujours  représenté  la  molrale¥e)igieu<- 
»e  comme  un  moyen  d  améliorer  lespècë 
humaine  ;  j'ai  tâché  de  prouver  que  les  pré** 
ceptes  du  christianisme  y  avmeifit  côntri-* 
bué  efficacement.  Il  n'est  donc  aucùnç  opi- 
nion ,  excepté  celle  <juî  défendroit  de  pen- 
ser, de  lire  et  d'écrire;  il  n'est  aucun  gouver- 
nement, excepté  le  gouvernement  despo-^ 
tique  ,^  qui  puisse  s'avouer  contraire  à  la 
perfectibilité  de  lespècebumaine.  Quels 
sont'donc  les  dangers  qu'un  esprit  rai- 
sonnable et  indépendant  peut  redouter 
d'un  tel  svstème? 

Dîra-t-on  que  des  monstres  barbares 
ont  lait  de  cette  opinion  le  prc^texte  de  leu  rs 
forfaits?  Maïs  la  Saint-Barthélémy  com- 
■' .  .11  ■  I  •    I     I     ■ ...  •,  .1 ..  I .  ■     .-  ,  1.1.» 

tenti  victorieusement  ceUc  opînhwi,  considérée 
d\ine  màfiiète  générale;  et  je  ne  pense  pas,coTo- 
nie  un  littérateur  de  nos  jours ,  que  ce  soU  la  char- 
mante pièce  de  ver»  de  Volf  aire,  intitulée  te  Mon- 
dain, qui  ait  donné  Tidée  de  la  perfectibilité  do 
l'espèce  hutname,  et  qui  contienne  {'extrait  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meiiieuT  dans  ies  longues 
théories  sur  cette  perfectiiilitâ. 


iuatide4^éHb  I-àtihéfôhï^^-Màis  lès  tth^tësr 
de  Châtieil  IX,  ^  de  IHiièfte  éUt-ili»  à  )a- 
mùh  jwrostîrh  te  pi^iitôî^  d'iitt  Mul  dah^ 
tous  les  paj^s?  De  quoi  ïen  hobijtties  à'ettt-' 
Hs  pas  àbmé?  L  ait  el  te  feu  teU¥  &é<^cht 
à  se  tuer,  et  là  nattire  eôlièi^c  ett  êl^W 
l€iir&  mates  ttù  moyen  de  desft^ucttoti.  En 
résulte-t-îl  qtt'il  ne  faille  pas  accorder  à 
ce  ^uî  est  bien  te  rang  que  ce  qui  est  bieii' 
nvérfte?;el  fatit-il  dégrader  toujotirs  pltis 
Fespèce  huittaî-ne,  à  mesure  qu'elle  abuse 
d'une  idée  gérvéreuse  ?  On  dîroit  que  les^ 
préjugés ,  les  bassesses  et  les  mensonge» 
iï^iM pas  fait  de  ma]  à  lespèce  humaine, 
tatft  oh  se  montre  sévère  pour  la  philoso- 
phie, la  liberté  et  la  raison^ 

Ce  <jiïe  je  trois  plutôt,  6  est  que  les  dé- 
tracteurs du  système  de  là  perfectilntîté 
àe  refepèce  humait^ ,  n  dut  pafs  mêdîté  sur 
les  vérita^es  biEi^^s  de  cette  opinion.  En 
effet  ^  Hs  coâiViennent  qfuè  les  sciences  font 
des  progrès  continuels ,  et  ils  veulent  que 
la  raison  n'en  fasse  pas.  Mais  tes  sciences- 
ont  une  connexion  întîï^îo  avec  toutes  tes 
îrdétes  dont  se  compose  l'état  m^al  et  po- 
étique deà  nations.  Enilécotivranttebouè- 
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sole ,  on  a  découvert  le  Nx)uveau-Monde  s 
et  TEuropc  morale  et  politique  a  depuis  ce 
temps  éjprouvé  des  changemens  considé-* 
râbles.  L'imprimerie  est  une  découverte 
des  sciences.  Si  Tondirigeoitunjourla na- 
vigation aérienne,  combien  les  rapports 
de  la  société  neseroient-ilspas  différens? 
La  superstition  est  à  la  longue  incon- 
ciliable avec  les  progrès  des  sciences  po- 
sitives. Les  erreurs  en  tout  genre  se  rec- 
tifient successivement  par  Fesprit  de  cal- 
cul. Enfin,  comment  peut -on  imaginer 
que  Ton  mettra  les  sciences  tellement  en* 
dehors  de  la  pensée,  que  la  raison  humaine 
ne  se  ressentira  point  des  immenses  pro- 
grès que  Ton  fait  chaque  Jour  dans  Tart 
d  observer  et  de  diriger  la  nature  physi- 
que? Les  lumières  de  l'expérience  et  de 
l'observation  n'existent  -  elles  pas  aussi 
dans  l'ordre  moral,  et  ne  donnent-elles 
pas  aussi  d'utiles  secours  aux  dévelop- 
pemens  successifs  de  tous  les  genres  de 
réflexions?  Je  dirai  plus ,  les  progrès  des 
sciences  rendent  nécessaires  les  progrès 
de  la  morale;  car,  en  augmentant  la  puis- 
sance de  l'homme,  il  faut  fortifier  le  frein 
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qui  Tempèche  d  en  abuser.  Les  progrès  des 
sciences  rendent  nécessaires  aussi  les  pro- 
grès de  la  politique.  L'on  a  l>esom  d'un 
gouvernement  plus  éclairé,  qui  respecte 
davantage  lopiniôn  publique  au  milieu 
des  nations  où  les  lumières  s'étendent  cha* 
que  jour;  et  quoiqu'on  puisse  toujours 
opposer  les  désastres  de  quelques  années 
à  des  raisonnemens  qui  ont  pour  base  les 
siècles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ja- 
mais aucune  contrée  de  l'Europe  ne  sup- 
porteroit  maintenant  îa  longue  succession 
de  tyrannies  basses  et  féroces  qui  ont  ac* 
câblé  les  Romains.  Il  importe  d'aillelirs 
de  distinguer  entre  la  perfectibilité  de  l'es- 
pèce humaine  et  celle  de  l'esprit  humain. 
L'une  se  manifeste  encore  plus  claire- 
ment que  l'autre.  Chaque  fois  qu'une  na- 
tion nouvelle,  telle  que  rAmérique,  la 
Russie.,  etc.  fait  des  progrès  vers  la  civi- 
lisation, l'espèce  humaine  s'est  perfection- 
née ;  chaque  fois  qu'une  classe  inférieure 
est  sortie  de  l'esclavage  ou  dé  l'avilisse^ 
ment ,  l'espèce  humaine  s'est  encore  per- 
fectionnée. Les  lumières  gagnent  évidfem- 
mçnt  ea  tendue,  quahd  mêipë  oii  es- 
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saieroit  de  leur  disputer  encore  quelleë 

croissent  eu  élévation  et  en  profondeur. 

£nfinil  fistudroit  compo&er  wft  livre  pour 

réfuter  tou^t  ce  qu'on  sepecmel  de  dijre 

daas  uu  temps  où  le»  inâéi^éts  pei^iiBels 

sont  encore  si  fortement  agités.  Mais  ce 

livre,  cest  le  temps  qui  le  fera<;  ellàpos** 

térité  ne  partager»  pas  plu^  la  petite  fur- 

r^ir  qu  escileixtaujpurd'hui  les  idées  phL- 

losopbiques,  quelesatrocesseutim^nsque 

la  terreur  avoit  développés  :  ^ 

Les  fils  sont  plus  gvaods  que  leuvs  pèMS, 
Et  leurs  eœurs  n'en  S0i»tp«ifs  îab>ttf* 

Ces  yers,  justement  appliqués  aux  exr  ^ 
•ploits  militaires  dont  nous  sommes  les 
gliorieux  contemporains ,  ces  vers  seroiot 
vrais  aussi  pour  les  progrès  de  la  raison; 
et  malheur  à  qui  n  en  auroit  pas  dans  sojql 
cœur  lé  noble  pressentiment! 

Pourq[iuoi  les  esprit-s  distingués.,  quelle 
queso^la  carrière  qu'ils  suivent,  neréu- 
nissent-ib  pas  leurs  efforts  potir  soufenir 
toutes  les  idées  qui  ont  en  elles  dé  lagran?- 
deur  et  de  l'élévation?  Ne  ^soient -ils  pas 
<le  tous,  côtés  les  senticDeus  les  plus  vils , 
l'avidité  la  fdus  basse  s'emparer  chaque 


jour  d'un  caractère  de  plus  «  dégraxler  cha^r 
que  jour  quelques  hommes  sur  lesquels 
on  avait  reposé  aon  estime?  Que  restergir. 
t-il  donc  a  ceu^  qui  mettent  encore  de 
riiitérét  Sk\m  piogyës  de  la  pensée ,  ou  qui 
se  boiwiBt  mémeaus:  arts  d'imagination, 
veulent  exclure  tout  le  reste?  Ife  attaquent 
la  pkil^so{Àie  ;  bientôt  ils  la  regretteront  ; 
biç^tot  ils  reconnpîtroijit  qu'en  dégradant 
l'esprit ,  ik  atfoibIi»sent  ce  ressert  de  Tâme 
qui  fait  aimer  la  poésie ,  qui  fait  partager 
son  géoéreiix.  enthousiasme. 
.  Tous  les  vices  se  coalisent,  tou^  les  ta- 
)eu5  d^Tr^oi^iit  $e  rapprocher;  s'ils  n^  réu. 
nifiSii^t ,  ik  fieront;  tfioraphier  le  mévijta  per*- 
ft^Moael;  s'il»  s'attaquent  mutuellement» 
les  calculateurs  heureux  se  placeront  aux 
premiers  rapgs ,  et  tourneront  en  dérision 
toutes  les.  affections  désintéressées,  l'a- 
mour de  ^vérité,  l'ambition  de  la  gloire, 
et  Témulation  qu'inspire  l'espoir  d'être 
utile  aux  hommes^et  de  perfectionner  leur 
raison  (i). 


(i)  Après  avoir  réfuté  les  diverses  objections 
qui  ont  été  faites  contre  mon  ouvrage ,  je  sais  fort 
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bien  qu'il  est  un  genre  d^attaque  qui  peut  éter- 
nellement se  répéter;  ce  sont  toutes^les  insinua- 
tions qui  ont  pour  objet  de  me  blâmer,'  comme 
femme,  d'écrire  et  de  penser.  J'offre  d'avance  la 
traduction  de  toutes  ces  sortes  de  critiques  dans 
les  vers  de  Molière,  que  je  rappelle  ici  : 

lïon,  non ,  je  ne  rêva,  point  d'un  esprit  qui  soit  haut, 
Bt  fenme  ({ui  compose' en  «ait  plus  qu*il  ne  faut;  ' . 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime , 
Mêm^  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
£t  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
Que  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

Abrolphi  ,  dans  YÉeoie  des  femmes. 

Je  conçois  qu'on  puisse  se  plaire  dans  ces  plaî- 
«antèries,  quoiqu'elles  soient  un  peu  usées  ;  mais 
je  ne  comprends  pas  comment  il  seroit  possible 
que  mon  cajracièrè  ou  mes  écrits  inspirassent  des 
sentimens  amers.  Un  motif  quelconque  peut  en 
suggérer  le  langage  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  crois 
pas  que  personne  les  éprouva  réellement.    . 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Je  me  suis  proposé  d'examioer  quelle  est  l'in- 
fluence de  la  religion,  des  mœurs  et  des  lois. sur 
ta  littérature,  et  quelle  est  rinfltience  de  la  lit* 
férature  sur  la  religion»  les  mœurs  et  les  lois, 
n  existe,  dans  la  langue  française,  sur  Tart  d'é-* 
crire  et  sur  les  principes  du  goûl ,  des  traités 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  (  i  )  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  Ton  n*a  pas  suffisamment  analysé  lés 

;  .  causes  morales  et  politiques,  qui  modifient  Tes- 
prit  de  la  littérature.  Il  me  semble  que  Ton  n'a 

j  pas  encore  considéré  conmient  les  facultés  hu- 
âiaines  se  sont  gradaefiemeitt  développées  par 
les  ouvrages  ill  ustres  en  tout  genre»  qui  ont  été 

I        composés  depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours. 

J'ai  essayé  de  rendre  compte  de  la  marche 
tente,  mais  continuelle,  tle  l'esprit  humain  dans 
la  philosophie»  et  de  ses  succès  rapides,  mais 
interrompus ,  dans  les  arts.  Les  ouvrages  an- 

I        cieas  et  modernes  qui  traitent  des  su)ets  de 
morale,  de  politique  ou  de  science ,  prouvent 

I         évidemment  les  progrès  successifs  de  la  pen- 


.   (i)  Les  oQTràgci  de  Voltairip»  ceux  de  Mtnnoatel  et  de 
Ia  Harpe. 
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9ée,  del^diâ  ^ijé  séu  hiétoîre  ttiiii  est  eoniiue. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  beautés  poétiques 
qiii  appartiennent  uniquement  à  l'imagination. 
En  obseryant  les  différences  caractéristiques  qiA 
4e  trouvent  eQire  les  écrits  des  Italiens  >  dea 
Anglais»  des  Allemands  et  des  Français,  j'ai  cru* 
pouvoir  démontrer  que  les  institutions  poéti- 
ques et  religieuses  avoientla  plus  grande  partèi 
ces  diversités'constantes.  Enfin  en  contemplant, 
et  les  ruines,  et.  les  e&pérances  que  la  révolu^, 
tion  française  a,  pour  ainsi  dire^  confondue* 
ensemble,  j'ai  pensé  qu'il  importoit  de  conôot- 
tre  quelle  étoit  la  puissance  que  cette  révolu-* 
tion  a  exercée  sur  Ips. lumières,  et  quels  effet» 
il  pourroit  en  résulter  un  jour,  si  l'ordre  ^t  la 
liberté,  la  morale  et  l'indépendanqe  républicai-: 
ne  étoiênt  sagement  et  politiquement  combi- 
nées. ^ 

Avant  d'offrir  un  aperçi^  plus  détaillé  du  pkia 
de  cet  ouvrage,  il  est  nécîessaire  4^  retracer 
l'importance  de  la  littérature,  considérée  diuid 
lM)n  acception  la  plus  éftenrfue;  c'est-à-dire, 
renfermant  en  elle  les  écrits  philosophiques  et 
les  ouvrages  d'imagination,  tout  ce  qui  concern<^ 
enfin  l'exercice  de  la  pensée  dans  les  écrits,  lei} 
sciences  physiques  exceptées. 

Je  vais  e?:àminer  d'âtord  la  UtléMtare  B'uiio 
manière  générale  dans  ses  rapports  avec  la  verj 


ta,  U  ^ife,  la  liberté  et  h  boniieiir;  Qt  s  il  ^ff 
isapossible  de  Be  pa«  recoiuieitfe  ({uel  ppuroir 
cAeestrce  sur  ces  grands  sentimens,  premier», 
mobile»  dcf  rJioa»Qe^  c^est  avec  un  iniéréi  pIiU. 
¥Îf  qu'cko  ft'iiiHi^a  peul^^Uie  à  moi  pour  suivra 
lf»{r6grè»#  et  p0^r  obserrer  le  caractère  domi* 
iuiiitr4es  éctÎTftiQs  4e  ^shaque  pays  et  deohaque. 


-  Que  ne  puîs-je  n^ppder  tp us  les  esprit»  éclai- 
rés à  la  jouissance  des  méditations  philosophî'- 
qpcîo^I  Lés  contemporains  d'une  révolution  pèr- 
44^1  souvent  tout  intérêt  k  la  recherobe  de  là 
viérilé.  Tant  d'événw^ens  djécidés  par  1^  ù^ce^ 
tant  de  ormes  absous  par  1^  sviccès,  tant  d^ 
nerlns  fleuries  par  le  blâme ,  tant  d'infortixoie» 
insnltées  parle  pouvoir,  iani  de  sentimens  gé^ 
nséreust  deveima  1  objet  4^  la  moquerie,  tant  de 
vils  calcub  bypoeritemtentcomgieatés';  tout  las^ 
da  respér^Matce^ks  hofi(Mnes  :1q»  plus  fidèles  ^^ 
culte  de  la  raison»  NéAnmoins  iU  dment  sejra«* 
nimer  en  ^^servant  «  di^os  rbi$toire  4e  Tesprit 
Immma»  qu'il  n'a  eacisté  ni  une  peMée  utilç»  i^l 
une  vérité  proftmdie  qui  â'ait  trouvé  s«n  stè)ç|^ 
et  ses  admirateurs.  C'est  sAns  doute  un  triste 
effort  que  de  transporter  son  intérêt,  de  repo- 
ser son  attente  k  travers  l'avenir,  sur  nos  suc* 
ta»%0mg^;  sui*  les  étiû^rs  bien  loin  de  nous , 
les>  ideoBiiaf ,  sut  tona  los  bommea  enfià. 
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dontie  souvenir  et  l'image  ne  peuveiit  se  retra- 
cer à  nôtre  esprit  Mais,  hélas  !  si  Ton  en  excepte 
Quelques  amis  inaltérables,  la  plupart  de  ceux 
(}u'on  se  rappelle  après  dix  années  de  révolu- 
tion, contristenf  votre  cœur  y  étouffent  vos  mou* 
remen»/en  imposent  &- votre  talebt  même,  non 
^r  leur  supériorité ,  mais  par  cette  malveiUance 
qui  Dc  cause  de  la  douleur  qu'aux  âmes  dou- 
ces, et  ne  fait  souffrir  que  ceux  qui  ne  la  mé- 
ritent pas. 

Enfin  relevons -nous  sous  le  poids  de Texi- 
slence,  ne  donnons  pas  à  nos  injustes  ennemis, 
età  nos  amis  ingrats,  le  triomphe  d'avt>ir  abattu 
nos  facultés  intellectuelles.  Us  réduisent  à  cher* 
cher  ,1a  gloire ,  ceux  qui  se  seroient  contentés 
des  affections  :  eh  bien  I  il  faut  Tatteindre.  Cea 
essais  ambitieux  ne  porteront  point  remède  aux  - 
,  faines  de  Tâme;  mais- ils  honoreront  la  vie.  La 
doâsa€re^  à  l'espoir  toujours  trompé  du  bon- 
heur, c'est  la  rendre  encore  plus  infortunée.  H 
vaut  mieux  réunir  tous  ses  efforts  pour  descen- 
dre avec  qudqne  noblesse,  avec  réputatfon,  la 
route  qui  conduit  de  la  jeunesse  à  la  mort. 

p0  Cimpartancô  de  la  Littérature  dans  ses  rap-- 

pOrts  avec  la  vertu. 

La  parfaite  vertu  est  le  beau  idéal  du  monde 
intellectudl.  Ily  aquelqucarapports  entre  l'iiD* 
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pieafiida  <}u'eile  produit  sur  nous  et  le  sentir 
ment  que  fisiit  éprouver  tout  ce  qui  est  sublime^ 
^«oit  dans  les  beaux:-arts»  soit  dans  la  naturç 
physique.  Les  {H^ppprtions  régulières  des  star 
lues  antiques,  Texpression-  caloie  et  pure  d^ 
certains  tableaux»  rhamionie  de  la  musique:» 
l'aspect  d'un  beau  site  dans  Une  campagne  ifi^ 
conde»  nous  transportent  d'un,  enthousiasme 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avôc  l'admiration 
qu'inspire  |e  spectacle  des  actions  honnêtes^ 
Les  bizarreries,  inTentéiés  ou  naturelles,  ilon- 
neQt  un  momiçiit  l'imagifialionimais  la  pensée 
lie  se  repose  que  dans4'ordre«  Quandona  vo^r 
lu  donner  une.  idée  de  la  TÎe  à  Tenir,  on  a  dikt 
^pie  résjHrit  de  l'homme  retoumeroit  dans  1^ 
aein  de  son  Créateur;  c'étoit  peindre  quelque; 
chose  de  l'émotion  qu'on  éprouve  lorsque  après 
les  longs  égaremens  des  passions*  on  enten4 
lout  à  coup. cette  magnifique  langue  de  la  ver- 
tu, de  la  fierté, . de  la  pitié,  et  qfi!on  trouve  en- 
core qiie  son  âme  entière  y  est  sensiblç^ 

La  littérature  ne  puise  ses  beautés  durables 
que  dans  la  morale  la  plus  délicate*  Les.  hom* 
mes  peuvent  abandonner  leurs  actions  au  vice, 
mais  jamais  leur  jugement.  Il  n'est  donné  à 
iiucuu  poète,  quel  que  soit  son  talent,  de  faire 
sortir  un  efiet  tragique  d'une  situation  qui  ad-- 
iD«ttroj|  en  principe  une  immoralité.  L'opinion  i 
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si  Tacillante  îsur  lès  évéx^mem  féeJs  de  fa  tie, 
prend  un  caractère  de  fixité  quand  on  l«i  pné^ 
«ente  à  juger  des  tol)iemi3L  d'iBiagination.  Là 
•critique  lîttérîrire  est  bien  souvenft  un  traité  d^ 
niorale.  Lès' écrivains  dfetîngués,  en 'se  livranrt 
•sèiilemènt  h  Fimpulsion  de  leur  talent,  4écou^ 
Triroîeht  ce  qu*îl  y  a  de  plus  héroïque  dans  Ife 
dévouement,  de  plus  touchant  dans  les  sacri- 
fices. Étudier  l'art  ^'émoutoîr  les  Sommes, 
c'est  approfondir  les  secrets  dé  la  vertu.  > 
Les  chefs-d*oéuvre  de  la  littérature  >îndëpeii- 
^damment  des  exemples  qu'ils  présentent,  pr€ïi- 
duisent  une  sorte  d'ébrahlemeni  moral  et  ph)r- 
sîque,  un  tressaillement  d'âdœiràticm  qnî  nous 
dispose  aux  actions  généreuses.  Les  législateurs 
igrecs  âttachoient  une  haute  importance  à  l'ef- 
iet  que  pouvoîl  prodm're  ude  ïnnâique  guerrière 
ou  voluptueuse.  L'éloquence,  la  poésie,  les  si- 
tuations dramatiques,  les  pensées  mélancoli- 
ques agissent  aussi  sur  les  organes,  quoiqu'elles 
s'adressent  à  la  réflexion.  La  vertu  devientaiors 
une  impulsion  involontaire,  "un  mouvement  qui 
passe  dans  le  .sang,  et  vous  entraîne  irrésisti- 
blement comme  lespassions  lesplusimpérteuses, 
11  est  à  regretter  que  le&écrits  qui  paraissent  de 
nos  jours  n'excitent  pas  plus  souvent  ce  noble 
enthousiasme.  Le  goût  seforme  sans  douté  par 
la  lecture  de  tous  les  chefs-d'œuvre  déjà  cimnua 


ddps  noip^  lit^^at|^re;  mais  no^s  nous :y  accou- 
tumons 4^s  leçfiiRÇ^ ,  chapjun  de  nous  é^jt 
frappé  de  leurs  beautés  à  ^es  époques  4itfé- 
rentes,, et reçpit  ispl^m^nt  Timpression qu 'elles 
doivent  produire.  Si  nousassistionsenfo^Ieaijç;c 
jpi^mjèr^  r^pfésçQ ta tions  d'une  tragédie  di^ne 
de  Racine^  si  .i^oiis  lisipus  Kou^seau,  si  nous 
écoutions  ,Ci<;^,rpn  .^e  faisant  çntendre  pour  la 
j^romière  fois  au  ^lilîeu  de  nous,  rintéret  de  la 
surprise  et  .dç  la  çiirjipsîté  ^î.^çroit  l'attention 
>ur  des  vérités  4^1ajis^ée6;,^t  je  ialçnt  qomman' 
âmt  en  malice  il  tous  le^.ç^prits,  rendroit  à  la 
morale  JiiRpep  .de  ce  <ju'^  p  «éçu  d'elle;  il  ré- 
Jjdiil^Qii  h  C4tijtèjçiqq«0l,il  dpit  son  inspiration. 
U  ejû^^te  iiqiB  tçJile  cpi^iîpxlon  entre  toutes  les 

^evsaii  gQÔt^.lîttéi:?^t}ii;e,,  qn  ,a,gjt  syr  J'éléva- 
^iQU  àe  s^  çar^otj^^p ;  qo  .. éprouva  .soi-même 
.quelque  jgptpre^iaa  4^»  hV[^jp  .4w*  on  se  sert; 
Jè<s  images  flu'il  .nipu^  ,re,tr^ace  j^qdiijent  nos  dis- 
^ositi9n^.  t  Cba^^p  .fois  qu'^jppelé  ^  qho|sîr  en- 
,lre  diff^c^nl^s  ^is^pressjoQs,  riécrivain  ou  l'ora- 
Jeur  se  déler^çaj^^e  pour  celle  jjyi  rappelle  l'idée 
J^  plus  dé^iû^te^,  fijOju  .esprit  ctiojisit  entre  ces  ex- 
lpres;iÎQqs»  poiiame  son  aa^e  devroit  se  décider 
.flans  les  .açtj.Qjps  deJa  y\e;  otjcettepi^cinièreha- 
4iftu^e  peu^conduire à l'aulre. 

J^  se^Uifn^  jdu  ^4i:iixlçlleçtuel ,  lalors  xnê- 
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me  quMl  s'applique  aux  objets  de  Ilttératurei^, 
doit  inspirer  jo  la  répugnance  pour  tout  ce  qui 
est  vil  et  féroce;  et  cette  aversion  involontaire 
est  une  garantie  presque  aussi  sûre  que  les  prin- 
cipes réfléchis. 

On  est  honteux  de  jusii&er  Tesprit,  tant  il 
parolt  évident,  au  premier  aperçu,  qiîe  ce  doit 
être  un  grand  avantage.  Néanmoins  on  s'est 
j)hi  quelquefois,  par  une  sorte  d'abus  de  l'esprit 
mémé^  à  nous  tracer  ses  ineonvéniens.  Une  équi- 
voque de  mots  à  seule  donné  quelque  apparence 
de  raison  à  ce  paradoxe.  Le  véritable  esprit  n'est 
autre  chose  que  la  faculté  de  bien  voir;  le  sens 
commun  est  beaucoup  plutôt  de  l'esprit  que  les 
idées  fausses.  Phis  de  bon  sens,  c'est  plus  d'es- 
prit; le  génie,  c'est  le  boni^  sens  appliqué  aux 
idées  nouvelles.  Le  génie  grossit  le  trésof  du 
bon  sens;  il  conquiert  pour  la  raison.  Ce  qu'il 
découvre  aujourd'hui  sera  dans  peu  générale* 
jneni  connu,  parce  que  les  vérités  importantes 
une  fois  découvertes^  frappent  tout  le  monde 
presque  également.  Les  sophismes,  les  aperçus 
appelés  ingénieux,  quoiqu'ils^manquent  de  jus- 
tesse, tout  ce  qui  diverge  enfin,  doit  être  uni- 
quement considéré  comme  un  défiiut.  L'esprit 
donc  ainsi  assimilé,  sous  tous  les  rapports,  k 
la  raison  supérieure,  ne  peut  pas  plus  Hufre 
qu'elle.  Encourager  l'esprit  dans  une  nation» 
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appeler  aux  emploi  publics  les  Êommes  qi^i 
4>ni  de  l'esprit»  c'est  faire  prospérer  la  morales 
On  attribue  souvent  à  l'esprit  toutes  les  faix* 
tes  qui  yiennent  de  n'qvoir  pas  assez  d'èsprif. 
Les  demi-réflexioDs,les  demi-aperçus  troùbleni 
l'homme  sans  l'éclairer.  La  vertu  est  à  la  fois 
une  afiection ,  de  l'âme,  et  une  vérité  démon- 
Jtrée;  il  faut  la  sentir  ou  la  comprendre.  Mais 
si  vous  prenez  du  raisonnement  ce  qui  trouble 
llnstincty  san«  atteindre  à  ce  qui  peut  en  tenir 
lien»'  ce  ne  sont  pas  les  qualités  que  vous  possé- 
diez qui  vous  perdent,  ce  sont  celles  qui  voua 
manquent.  A  tous  les  malheurs  humains,  cher* 
chez  le  remède  plus  haut.  Si  vous  tournez  vos 
regards  vers  le  ciel,  vos  jpensées  s'ennoblissent: 
c'est  en  s'élevant  que  l'on  trouve  l'air  plus  pur, 
la  lumière  plus  éclatante.  Excitez  Thomme  en- 
fin à  tous  lés  genres  de  supériorité,  ils  servi- 
j^nt  tous  au  perfectionnement  de  sa  morale. 
Les  grands  talens  obtiennent  des  applaudissé- 
mens^  et  une  bienveillance  qui  porte  ù  la  dou- 
ceur l'âme  de  ceux  qui  les  possèdent.  Voyez 
les  hommes  cruels;  ils  sont,  pour  la  plupart, 
jdépourvus  de  facultés  distinguées.  Le  hasai^d 
même  a  &appé  leur  figure  de  quelques  désa-* 
vantages  repoussant;  ils  se  vengent  sur  l'ordre 
5ocial  de  ce  que  la  nature  leur  a  refusé.  Je  nje 
cpnfie  sans  çraînie  à  ceux  qui  doivent  être  coil-^ 
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tens  du  sort,  à  ccuîst  qaî  peuTcnl,  de  quelque 
manière ,  nxériter  les  suffrages  des  hoùimes. 
Mais  celui  qurbe  sauroit  obtenir  de  ses  sembla- 
!bles  tiucun  témoignage  d'approbation  volontai- 
re, quel  intérêt  a-t-il  à  la  conservation  de  îa 
race  humaine? Xelui  que  l'univers  admire  a 
besoin  de  l'univers. 

On  a.  souvent  répété  que  les  historiens,  les 
auteurs  comiques,  tous  ceux  enfin  qui  ont  étu- 
dié les  hommes  pour  les  peindre,  devenoieât 
indifférons  au  bien  et  au  mal.  Une  certaine  coA- 
Boissance  des  hommes  peut  produire  un  tel  ef- 
fet; une  connoissance  plus  approfondie  conduit 
au  Insultât  contraire.  Celui  qui  peinJt  les  hom- 
mes comme  Saint-Simon  ou  Duclos,  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  légèreté  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  mœurs;  mais  celui  qui  les  jugeroit  comme 
Tacite,  seroit  nécessairement  utile  à  son  siècle. 
L'art  d'observer  les  caractères,  d'en  expliquer 
les  motifs,. d'en  faire  ressortir  les  couleurs,  est 
.d'une  telle  puissance  sur  l'opinion,  que,  dans 
tout  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est  établie, 
aucun  homme  public,  aucun  homme  connu  ne 
résisteroit'  au  mépris,  si  le  talent  l'infligeoit. 
Quelles  belles  formes  d'indignation  la  haine  du 
iDrime  n'a-t-elle  pas  fait  découvrir  à  l'éloquen- 
ce ?  quelle  puissance  vengeresse  de  tous  les  sen- 
timens  généreux!  Rien  ne  peut  égaler  Timpres- 


sip&^lie  ^]^t.^^pfiy^r  cQPtains  ùMUiveinens  de 
Jl'^iQ^Qu  -ft^s  .porl;f:^t$  b^4;îmeQt  ti^c^.  Le^ 
j(^ble4ii^]ij[u  vice  lafU^at  uo  sauveuir  inefFaça- 
Jaile,  .diioi^s  f|a'^I^,,fpp^  ro^yrc^e.d'iui  écrivain 
j»r/(^i^^4ém^t  ;Q]bs€^rvateMr.  II  analyse  des  sen- 
'timçitô intimés,  dps^jdétailsiuaperçus;  çt  souvent 
j;v^e,expres$ioiaéx>ei^û}ue  s'attache  à  la  vie  d'un 
homme  coupable»  et  fait  un  av^c  lui  dans  lé  ju- 
ug^ioe^t  du  public,  C'est  encore  une  utilité  mo- 
jr,a.Ie4n:j^lcat.Jiftér:i}ir!ê,,que  cet  opprobre  im- 
^rjiné  ,«ur  Ips  .#p^o^  par  l'art  de  les  pçin- 

. .  .Jl^ie  resi,e  à  parjler  de  l'obj^çjUon.qu'on  peut 
étirer  des.ouvrag^^pù  l'op  a  peint  avec  taknt  lee 
.moeurs  GQncUpg^;iabl6s.,jSans  doute . de,  tels  é^crits" 
4H>urrQi^pt  pjgiir^  à  la. iJîçr^e,; s'ils  produisoiefnt 
.i^otQ,fi;%fi^U^  iil^pqessiqn;  .notais  ils  ne  laissent 
')^mjE)AÎÇ  q^.'qftejjjjaçejégère,  çt  les  seutimçns 
vém^a^e^.l!,efl*?u^ntjbfen  #i^é^^nt.  I,es  ouvra- 


it) SaD8;4oute  op:  pp^rroit  opp,o«er  à  IV^Uit*^  <m'on  p€pt 
espérer  de  la  publicité  du  vrai,  les  dégo^ktaps  libelles  dont 
la  France  a'étë  soàilHe  ;  tnâîs  je  n'ai  voulu  paflérque  des 
serrices  qu'on  «doit |atteQdre(  du  talent;  «f  lestaient  otaîat  de 

.  ij'aviiir  par  le  mcasop^  ;  il  craint  de  tput  OQpfoodrei  car  il 
perdroit  alors  son  rang  parmi  les  hommes.  En  toutes  choses 
ce  qui  est  rassurant ,  c'est  la  supériorité  ;  et  ce  qu'il  ifiut 

'^craindre,  ce  sont  tous  les -défauts  «{U-'^ntitita^i  la  j^auvretc 
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gôs  gm\soiit,  tn  géiiéral,  un  "simple  délasse- 
ment de  Tesprit,  dont  il  conserve  trèsrpea  de 
souvenir.^  La  nature  humaine  est  sérieuse,  eft 
dans  le  sflencé  de  la  méditation  Ton  ne  recbef^ 
éfiië  que  les  écrits  raisonnables  on  sensibles^. 
<1  est  dans  ce  genre  seul  que  la  gloire  littéraire 
a  été  acquise»  ettjn'on  peut  recennoltre  ^a  vé^ 
ritable  influence. 

Diroit-on  que  la  carrière  des  lettres  délem^ 
ne  l'homme,  et  de  ses  deroirs  domestiques^  ^ 
des  serrices'  politiques  qu'H  pourroit  rendre  h 
«on  pays?  Nous  n'avons  plus  d'exemples  de  ces 
républiques  qui  donnoient  à  cliaque  citoryen  sa 
)>art  d'influence  sur  le  sort^dê  la  patrie;  no«s 
sommes  encore  plus  loin  de  cette  vie  patrtar- 
chale  qui  -coiieentroit  tous  les  sentimens  daQs 
l'intérieur  de  sa  ftonlle.  Dans  l'état  actud  de 
l'Europe,  les  progrès  de  ta  littérature  doivent 
nervir  an  développement  de  toutes  les  idées  gé- 
néreuses. Ce  qu'on  mettroit  à  la  place  de  ces 
:P?ogrès,  ce  ne  seroient  ni  des  vertus  publiques, 
ni  des  affections  pHvées,  mais  les  plus  a^des 
•calculs  de  l'égoisme  ou  de  la  vanité. 

La  plupart  des  hommes,  pouvantes  ^s  vi- 
>cissitbdes  effroyables  dont  les  événemens  poli- 
tiques noos^oàt  offert  l'exemple,  ont  perdu  m«tn« 
tenant  tout  intérêt  au  perfectionnement  d^eojL* 
memesi  et  sont  trop  frappés 4e  la  poissance^a 
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liasârd  pour  croire  à  rascendant  des  fiicaliés 
inteHectueltès.  Si  les  François  cherchoient  à 
obtenir  de  Bouveau  deiksttccès  dans  la  carrière 
littéraire  et  philosophtque»  ce  soroit  un  premier 
pas  vers  la  morale;  le  pkisir  même,  causé  par 
les  succès  del'amour-propre,  formeroit  quel* 
t[ues  liens  entre  les  hommes.  Nous  sortirions 
/par  degrés  du  plus  aiFreux  période  de  l'esprit 
public,  l'égoîsme  de  l'état  de  nature  combiné 
aveb  l'actÎTe  multiplicité  des  intérêts  de  la  so-^ 
«iécé,  la  comipâoB  sans  politesse,  la  grossiè^té 
-sans  franchise»  la  civilisation  sam  lumières, 
l'ignorance  sans  enthousiasme;  enfin  cette  sorte 
de  désabusé^  maladie  de  quelques  hommes  su- 
périeurs, dont  les  esprits  bornés  se  croient  at- 
teints alors  que,  tout  occupés  d'eux-même^, 
Bs  se  sentent  in4jff$rens  aux  malheurs  des 
antres» 

De  la  Littérature  dans  ses  rapports  avec  la 

gloire» 

Si  la  littérature  peut  servir  utilement  à  la 
morale,  elle  influe  par  cela  seul  puissammei^t 
aussi  sur  la  gloire;  car  il  n'y  ^  point  de  gloire 
durable  dans  un  pays  oh  il»  n'exi^teroit  point 
de  morale  publique.  Si  la  nation  n'adoptoit  pas 
des  principes  invariables  pour  base  de  son  opi- 
oion,  si  chaque  individu  p'étoit  pas  fbni£é  dbn» , 
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SQfi  jugement  parla  certUujde  quje  ce  jagemeiU; 
,esjt  d'aocord  ^vec  rassenliment  universel^  les 
.réputations, brillantes^eseroient ,^U6. de^  acci- 
dent se. succédant  par  hasard  les  ups  aux  aur- 
,  jtres.  L'éclat  de. quelques  actions  pourroitfrap- 
.per;  mais  il  faut  une  progression  dans  les  sen* 
Umens  pour  arriver  .au, plus  sublime  4^  tous,  à 
radmjratîon.  Vous  ne.pouvez  juger  c|uVn  com- 
parant. L'estime,  rs^pprobation»  le  respect^  sont 
jiQs  degrés  nécessaires  .à  la  puisatuiqe  lie  len- 
thoujsiasme.  La  morale  ^pose  les  fondement  sur 
lesquels  la^gloirepeut  s-élever;  et  la  littérature, 
indépendamment  de  son  alliance  avec  la  jno- 
.raie,  contribue  encore,  d'une  manière  .plus  di- 
.  |«cte,  à  l'-existçuce  de  celte  gloire^  noble  encou- 
ragement de  loutes  les  vertus  publiques. 

L'amour  delà  patrie  est  unte  fifieclion, pure- 
ment sociale.  L'homme,  créé  parla  nature  pour 
les  relations  domestiques,  ne  porte  son  ambi 
tion  au-delh  que  par  l'irrésistible  attrait  de  l'es- 
time générale;  et  c'est  sur  cette  estime,  formée 
:par  Topinion,  quç  le  talent  .dîécrire  a  la  plus 
^grande  iufUiepca.  À  Athènes,  à  Borne,  dans  les 
'Villes  dominatrices .dfu.^nondc:. civilisé,  en  par- 
lant sur  la  place  publique,  on  disposoit  xies  vq- 
.  lontés/.d'un  peuple  et  du  sort  ;de  t04is;  de  ]k>s 
. }ours, . c'est  par  la  lecture  que, les  événemeqs 
:  &e  [{^réparent  et  que  les  jugej^ens  s'éclairent. 
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Qae  sèToit  une  naUoir  iMobreu^e»  n  les  ûmU- 
Tfdos  qui  la  eomposent .  ne  GonmuDÎquoieiit 
point  entre  eux  paf  le  «ecours  de  l'imprimerie*,? 
L*o9soeiaiion  siléneieuse  d  «ne  nuihitude  d^hon- 
mes  n'étaUiroH  aucun  point  de  contact  dont 
la  lumière  p6t  jaillir»  et  la  foule  ne  .s'enrieU- 
roit  jamais  des  pensées  des  hommes  supérieurs. 
L'espèce  humaine  se  renouTelant  toujours, 
im  indiTidu  ne  peut  faire  de  yide  <{«e>dan8  To- 
pinion;  et  pour  que  cette  0()inioQ  eùte,  il  faut 
avoir  un  moyen  <le  s'entendreè  distaoce»  de  se 
réamr  par  des  idées  et  des  sentimens  généva- 
lement  approuvés.  Les  poètes  »  les  moralistes  i 
caractérisent  d'avince  la  nature  des  J>elles  ac- 
tions; Fétude  des  lettres  met  une  nation  en  état 
de  récompenser  ses  -grands  homaie^y  en  rin* 
stmisant  à  les  juger  selon  leur  râleur  relative, 
La  gloire  militaire  a  existé  chez  les  peuples  bar- 
Lares.  '  Mais  il  ne  faut  jamais  comparer  Tigno- 
rance  à  la  dégradation;  un  peuple  qui  a  été  ci- 
vilisé par  les  lumières,  sll  retombe  dans  rin- 
différence  pour  le  talent  et -la  philosophie,  de- 
vient incapable  de  toute  espèce  de  sentiment 
vif;  il  lui  reste  une  sorte  d'esprit  de  dénigre- 
ment, qùMe  porte,  à  toot  hasard,  à 'sè refuser 
à  l'admiration;  il  craint  de  se  tromper  dans  les 
loaanges,  et  croît,  comme  les  jeunes  ^onsqui 
prétendent  au  bon  air,  qu'on  se  fait  plusd'hon- 
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mur  en  critiquant»  même  avec  injustice»  qu'en 

^  approuvant  trop  &cilement.  Un  tel  peuple  est 
^lôrs  dans  une  disposition  presque  toujours  in- 

-  souciante;  le  froid  de  Tâge  semble  atteindre  la 
nation  tout  entière;  on  en  sait  assez  pour  n'être 
pas. étonné;  on  n'a.pas  acquis  assez  de  connois- 
•sauces  pour  démêler  avec  certitude  ce  qui  mé- 
rite r^eslime;  beaucoup  d'iUusions  sont  détruites 
sansxju'iuicune  vérité  soit  établie;  on  est  retom- 
hé  dans  TenSince  parla  vieillesse»  dans  l'incer- 
titude par  le  raisonnement;  l'intérêt  mutuel 
n'existe  plus:  on  est  dans  cet  état  que  le  Dante 
appeloit  Venfrr  dc9  tièdes.  Celui  qui  cherche  à 
«6  distinguer  inspire  d'abord  une  prévention  dé- 
favorable; le  public  malade  est  fatigué  d'avance 
par  qui  veut  obtenir  encore  un  signe  de  lui. 
Quand  une  nation  acquiert  chaque  jour  de 

~  nouvelles  lunnères»  «eUe  aime  les  grands  hom- 
mes ,  comme  ses  précurseurs  dans  la  route  qu'elle 

,  doit  parcourir;  mais  lorsqu'elle  se  sent  rétro- 
grader» le  petit  nombre  d'esprits  supérieurs  qui 
échappent  à  sa  décadence,  lui  ^mble»  pour 
4iinsi  dire»  enrichi  de  ses  dépouilles.  Elle  n'a 
plus  d'intérêt  jcoiDmu9  avec  leurs  succès;ils  ne 
Jui  font  éprouver  «que  le  sentiment  de  l'envie. 

La  dissémination  d'idées  «t  de  connoissances 
qu'ont  produite  chez  les  Européens  la  destruc-. 
Jtiop.de  l'esclavage  et  la  découvertete  de  l'im- 


\ 
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jpvîmerle,  cette  dissémination  doit  amener  on 
des!  progrès  sans  terme,  ou  l'avilissement  com- 
plet des  sociétés!.  Si  l'analyse  remonte  jusqu'au 
yrai  principe  des  institutions,  elle  donnera  un 
nouyéau  degré  de  force  aux  vérités  qu'elle  aura 
conservées;  mais  cette  analyse  superficielle,  qui 
décompose  les  premières  idées  qui  se  présen- 
tent, ^ns  examiner  l'objet  tout  entier,  cettd 
analyse  aflbiblit  nécessairement  le  mobile  des 
opinions  fortes.  Au  milieu  d'une  nation  indé* 
cise  et  blasée,  l'admiration  profonde  seroit  im- 
possible,  et  les  succès  militaires  même  ne  pour- 
rôient  obtenir  une  réputation  immortelle,  si  les 
idées  littéraires  et  philosophiques  ne  rendoient 
pas  les  hommes  capables  de  sentir  et  de  consa* 
crer  la  gloire  des  héros. 

Il  n'est  pas  vrai  <{u  un  grand  homme  ait  plus 
d'éclat,  en  étant  seul  célèbre,  qu'environné  d* 
noms  fameux  qui  le  cèdent  au  premier  de  tous, 
au  sien.  On  a  dit  en  politique  qu'un  roi  ne  pou- 
voit  pas  subsister  s^ans  noblesse  oii  sans  pairie; 
à  la  cour  de  rôpinion,  il  faut  aussi  que  des 
gradations  de  rangs  garantissent  la  suprématie. 
Qu'est-ce  qu'un  conquérant  opposant  des  bar- 
bares à  des  barbares  dans  la  nuit  de  l'ignoran- 
ce? César  n'est  si  fameux  dans  l'histoire  que 
parce  qu'il  a  décidé  du  destin  de  Rome,  et  îjue 
ûaïÈS  Rome  éioient  Cicéron,  Salluste,  Caton, 
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tant  46  talene  et  tant  de  yerti^s  que  subjuguoit 
l'épée  d'un  seul  homme.  Derrière  Alexàndi;e 
a'éleyoit  eucore  Tombfe  de  la  Grèce.  Il  faut, 
jppur  l'éclat  n^me  des  guerriers  illustres ,  que' 
Je  pays  qu'ils  asservissent  soit  enrichi  de  tous 
jles  don^  de  l'esprit  humain»  Je  Jie  sais;si  lapuis- 
_^Mce  de  la  pensée  doit  détruire  un  jour  le  fléau 
,de  ^a  guerre;  mais  avant  ce  jour,  c'est  encore 
je^Ue,  e'est  l'éloquence  et  Timaginatian,  c'est  la 
j^][^Uesof!hie  n^ême  qui  relèvent  rimp<)rlance.des 
aciions  gi^erriè^es;  si  vous  laissez  touts'eiTacer, 
tOMtjs'aviUr^  1^  force  pourra  dominer;  i^iaisau- 
€;«i]^  éqlat  véritî^ble  ne  l'environnera,  les  bam- 
iioes  seron^t  mille  ibis  plus  dégradés  par  1^  perte 
de  .l!^n;iuIa.^i0D,  que  par  le^  fureurs  jalouses^dont 
la  gloire  du  moins  étoit  encore  l'objet. 

Se  ia  IMtératîîtc  /dans  $e$  rapports  avec  ia 

iiberlé, 

La  liberté*  la  verty,  la  gloire,  les  lumières, 
.ce  cortège  imposa,i^t  4e  l'hpmmedans  sa  dignité 
«atgrelle,  ces  idéeS'Talliées  entre  elles  ,^et  dont 
ror%ÎQe  est  Ja  mepe,  w  sauroient  exister  iso- 
lément. Le  complément  de  chacune  est  dans  ht 
réunion  ^e^toutes.  Les  âmes  qui  se  complaisent 
à  j^attacher  la  destinée  de  l'homme  à  une  pen- 
jsée  divine,  voient  4ans  cet  ensemble,  dans  celle 
relation  intime  entre  tout  ce  qui  est  bien,  ime 


jpreuTe  de  |i3â«  dé  l'iiml^  moralë>  db  riinité  de 
^^onceptioB  qui  dim^  cet  univèri». 

Les  pjrc^rès  de  la  littérature;  c  e»t-à-dire,  le 
periectioÂnciiâeBil  de  iart  de  penser  et  des'ex- 
prhner,  sÀni  néeessaices  h  réiaUlssément  et  à 
la  C(»[iser?ation  de  la  liberté*  il  est^videat  que 
les  lumières  sont  d'autant  plu&  IndispensaUe» 
dans  un  pays,  que  taus  les  citoyens  qvà  Thabi- 
tent  ont  um  part  plus  imm^ate  à  raotion  du 
gouvemement.  Mais  ce  qui  est  égaleo^at  ^rai, 
c'est  que  l'égalité  politique ^priscipe  inhérent  à 
toute  constitution  philosophique ,  ne  pént  suh- 
Sfister 9  que  si  vous  classez  les  différences  d'édu(»^ 
tion,  avec  encore  plus  de  soinquië  laféodalitén'cn 
metioitdans  ses  distincticHis  aribilraices^La  pure- 
lé  du  liingagejà  noblesse  desexpresatons,  ijoaagp 
de  la  fierté  de  Tione,  sont  nécessaires  surtout 
dans  un  état  fondé  surdesJbases  démocratiques. 
Ailleurs  de  certaines  bàirières  factices  empé^ 
chent  la  ^confusion  totale  des  Perses  éduca- 
tions; mafis  lorsque  le  pouvoir  ne  repose  que  sm* 
la  supposifbn  du  mérite  personpel,  quel  inté- 
rêt nedoit-^n  p'as-mattve  à  'ccmserver  à  cemé-', 
rite  tous  ses  car^otèves  extérieurs  ! 

Danà  tm  état  démocratique^  il  faut  craindre 
sans  cesse  que  le  désir  de  la^pepularité-n'en- 
traîne  à  rimîls^cm  des  mceurs  vulgaires;  bi^i- 
tôt  on  se  persuaderoit  qu'il  est  inutile  et  près- 


4^  BISCOUfS 

<Iiii  Duinble  d*avoîr  une  supériorité  trop  mar- 
<)uée  sur  la  multitude  qi^'on  veut. captiver.  Le 
peuple  s'accoutuineroit  à  choisir  des  magistrat» 
îgnorans  et  gros»erg;  ces  magistrats  étoufle- 
roient  les  lumières;!  et,  par  un  cercle  inévitable» 
la  perte  des  lumières  ramèneroit  l'asserrisse- 
^ment  du  peuple. 

II  est  impossible  que»  dans  un  état  libre.  Tau- 
torité  publique  se  passe  du  consentement  vérita- 
ble des  citoyens  qu'elle  gouverne.  Le  raisonne- 
ment et  Téloquence  sont  les  liens  naturels  d^une 
aasociation  répiïMicaine.  Que  p6uvez-vous  sur 
la  volonté  libre  des  hommes,  si  vous  n'avez  pas 
cette  force,  c^tte  vérité  de  langage  qui  pénètre 
les  âmes,  et  leur  inspiré  ce  qu'elle  exprime?  Si  les 
hommes  appelés  à  diriger  l'état  n'ont  point  le 
secret  de  persuader  les  esprits»  la  nation  ne 
s'éclaire  point,  et  les  individtis  conservent,  sur 
toutes  les  affiiires  publiques,  l'opinion  que  le 
hasard  a  fait  naître  dans  leur  tête.  Un  des  prin- 
cipaux motifs  pour  regretter  l'éloquence,  c'est  '^ 
qu'une  telle  perte  isolermt  les  hommes  entre 
eux,  en  les  livrant  uaiqiiement  à  leurs  impres- 
sions personnelles.  Il  faut  opprimer  lorsqu'on 
ne  s^it  pas  convaincre;  dans  toutes  les  relations 
politiques  des  gôuvemans  et  des  gouvernés, 
une  qualité  de  moins  exige  une  usurpation  de 
plufiu 


\ 
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Des  înstitaiions  noayeUes  doivent 'former  un 
esprit  noiiyeaudans  les  pays  qu'on  veut  rendre. 
Kbres.  Mais  commet  pouvez-^vpus  rien  fonder 
dans  ropinion»  sans  le  secours  des  écrivains  dis-, 
(ingués?  Il  faut  faire  naître  le  désir,  au  lieu  de- 
Conoimander  l'obéissance;  et  lors  même  qu*avec 
raison  le  gouvernement  souhaite  que  telles  in- 
stitutions sqient  établies,  il  doit  ménager  adse<' 
ropinioà  publique,  pour  avoir  Taîr  d*accorder 
ce  qu'il  désire^  U  n'y  9  que  des  écrits  bien  faits 
qui  puissent  à  la  longue  diriger  et  inodifier  de 
certaines  habitiiides  nationales,  L*homme  a  ^dànr 
le  secret  de  sa  pensée,  un  asile  de  liberté  im« 
pénétrable  à  l'action  de  la  force;  les  conque-^ 
rans  ont  souvent  pris  les  mfsurs  des  vaincus  ; 
la  conyictiona  seule  changé  les  anciennes^  cou- 
tumes. C'est  |>ar  les  progrès  de  la  littérature 
qu'on  peut  combattre  efficacement  les  vieux 
préjugés.  Les  gauvememens,  dans  les  pays  de- 
venus libres;  ont  besoin;  pour  détruire  les  an- 
tiques erreurs,  au,  ridicule  qui  en  éloigne  les 
jeunes  gens,  de  la  conviction  qui  en  détache 
l'âge  mûr;  fls  ont  besoin,  pour  fonder  de  nou- 
veaux étàblissemens,  d^exciter  la  curiosité^  l'es- 
pérance, l'enthousiasme,  les  sentimens  créa- 
teurs enfin  y  qui  ont  dontié  naissance  à  tout  ce 
qui  existe^  à  tout  ce  qui  dure;  et  c^est  dans 
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Tartde  parler  et  di^ëcrire  que  se  trouvont  les  seuls 
Bïoyens  d'iaspirer  ces  senFâmens. 

L'activité  nécessaire  à  toutes  les  nations  li- 
tres, s'exerce  par  Tesprit  de  inaction,  si  Tac- 
oroissetne^it  des  luiaières  n'est  pas  l'objet  de 
l'i^itérêt  uni^^sel,  si  cette  occupa  taon  ne  {H'é* 
seœtte  pas  une  carrière  ouverte  à  tous /qui  puisse 
exciter  l'ambition  générale.  Il  faut  d'ailleurs 
une  étude  constante  de  l'histoire  et  de  la  phi- 
losophie,  pour  approfondir  et  pour  répandre  la 
connoissance  des  droits  et  dés  devoirs  des  peu- 
ples et  de  leurs  magistrats.  La  raison  ne  sert, 
dans  les  empires  despotiques,  qu'à  la  résignation 
individuelle;  mais,  dans  les  états  libres,  ellepro- 
tége  le  repos  et  la  liberté  de  tous. 

Parmi  les  divers  développemens  de  resprit 
humain,  c'est  la  littérature  philosophique,  c'est 
l'éloquence  et  le  raisonnement  que  je  considère 
comme  la  véritable  garantie  de  la  liberté.  Les 
sciences  et  les  arts  sont  une  partie  très-impor- 
Itante  des  travaux  intellectuels;  mais  leurs  dé- 
couvertes, mais  leurs  succès  n'exercent  point 
une  influence  immédiate  sur  cette  opinion  pvH. 
blique  qui  décide  de  là  destinée  des  nations. 
Les  géomètres,  les  physiciens,  les  peintres  et 
les  poètes  recevroient  deseneouragemens  sous 
te  règne  de  rois  tout-puissans,  tandis  quela 
philosophie  politique  cA  religieuse  paroStroit  || 


âe  tels  iaaitres  la  plùâ  reddutal^  Jeé  in^utteo- 
lions. 

Ceux  quUe  livrent  li  l'étade  des  sciences  po- 
siiiveSy  ne  rencontrant  point  dans  leur  routa 
les  pàssiops  des  hommes»  s'accoutument  à  ne 
compter  que  ce^i  est  susceptible- d^ime  dé- 
monstration mathématique.  Les  savans  classent 
presque  toujours  parmi'  les  illusions  ce  qui  0e' 
peut  être  soumis  à  la  logique  du  calcul.  Ils  éva- 
hient' d'abord  la  force  du  goarefrnement,  quel 
qu'il  soît;  iet  comme  ils  ne  forment  d'autre  dé- 
sir que  de  se  livrer  en  paix  à  l'activité  de.leurs 
travaux,  ils  sont  portés  à  l'obéissânee  envers 
l'autorité  qui  domine.  La  méditation  profonde 
qu'exigent  les  combinaisons  des  sciences  exac- 
tes, détourne  les  sayans  de  s'intéresser  aux  évéi 
nemens  dé  la  vie;  et  rieti  ne  convient  ftàe^ 
aux  monarques  absolus/ que  des  bommes  si 
profondément  occupés  des^lois  physiques  dif 
Blonde,  qu'ils  en  abandonnent  l'ordre  moral  k 
qui  toudra  s'en  saisir.  Sans  doute  les  déeofN 
vertes  des  sciences  doivent  à  la  longue  donnei^ 
^OQ  nouvelle  force.à cette  haute. philosophie  (i) 
^ui  juge  le^peaples  et  les  rois;  mais  cet  avenir 
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.  ( i)  L'oa  m'a  deoaaodé  quelle  définition  je  donnois  du  mot 
fhtiosoj^ie  dont  je  me  suis  plusieurs  fois  servie  dans  le 
coor«,de  çetouTia^e»  A  v^at  dé  répondre  à  cet  le  quesiion'i 
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éloigné  ià^eSraie  point^les  iyratis  :  Yon  en  a  yii 
plusieurs  protéger  les  sciences  et  les  arts;  tous 


qu'il  me  soit  petînift  de  transcrire  ici  une  note  de  Rousseau» 
dans  le  second  livre  de  son  ÉmUe. 

•  J*éi  fait  cent  feus  réflexion ,  en  ëcrrrant',  qu'il  «it  im- 
»  possible ,  dans  un  long  ouvrage ,  de  donner  toujoars  le  md* 

•  me  sens  aux  mème^  |uots<  11  n^  a  point  de  langue  asses 

•  riche  pour  «fournir  autant  de  termes,  de  tours  et  de  plira- 

•  ses  que  nos  idées  peuveat  avoir  de  modifications.  La  mé- 

•  thode  de  définir  tous  lee  termes^  et  de  substituer  sans  cesse 
»Ia  définition  à  la  place  du  défini  y  est  belle,  mais  impratî- 
»  tiçable  ;  car  comment  éviter  le  cercle  F  Les  définitions  pour- 
»  roient  être  bonnes,  ti  Ton  n'eteplojoit  pais  des  mots  pouf 

•  les  faire.  Malgré  cela,  je  suis  persuadé  qu'on  peut  être 

•  clair,  même  dans  la  pauvreté  de  notre  langue,  non  pas  en 

•  donnant  toujours  les  mêmes  acceptions  aux  mômes  mots , 

•  mus  en  faisant  en  i^e,  autant  de  fois  qu'on  emploie  cha- 

•  que  mot,  que  Taeception  qu'on  \\à.  donne  soit  suflBsam»- 
•ment  déterminée  par  les  idées  qui  9*y  rapportent,  et  que 
»  chaque  période 'où  ce  mot  se  trouve,  hii  serve ,  pour  ainsi 

•  dûrç)  de  définition.  • 

Après  avoir  cité  c^lte  opinion  d'^n  gran^  maître  contre 
le»  définitions ,  je  dirai  que  je  ne  donne  jamab  au  mot  phi- 
losophie, dans  le  cours  de  cet  oavrage,  le  sens  que  ses  dé- 
tracteurs ont  voulu  lui  donner  de  nos  jours,  soil  en  opi-.o- 
sant  kl  philosophie  aux  idées  religieuses  »  soit  en  appelant 
philosophiques  des  systèmes  purement  sophistiques.  J'en- 
tends par  philosophie  ]|i  connoissance  générale  des  canafts  et 
des  effets  dans  l'ordre  moral  ou  dans  la  nature  physique,  l'in- 
dépendance de  la  raison,  l'cxercioede  la  pensée  i  enfin,  dlâos 
la  littérature,  les  ouvrages  qui  tiennent  à  la  réflexion  ou  à 
l'analyse,  et  qui  ne  sont  pas  uniquement  le  produit  de  l'ima* 
SÛuition,  du  cœur,  ou  de  l'esprit. 
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fmt  redouté  les  ennemis  naturels  de. ]a  protec- 
tion même,  les  penseurs  et  les  philosopjies. 
Éi  poésie  est  de  tous  les  arts  celui  qui  ap- 
ent  de  plus  près  à  la  raison.  Cependant  la 
poésie  û^admet  ni  ^analyse,  ni  1  examen  qui  sert 
à  découvrir  et  à  propager  les  idées  phiiosophi-^ 
ques.  Celui  qui  youdroit  énoncer  une  vérité 
iHiuyelle  et  hardie,  écriroit  de  préférence  dans 
là  langue  qui  rend  exactement  et  précisément 
là  pensée;  il  chercheroit  plutôt  à  convaincre  par 
le  iraisonqement  qu'à  entraîner  par  Timagina- 
tion.  La  poésie  a  été  plus  souvent  consacrée  à 
louer  qu'à  censurer  le  pouvoir  despotique.  Les 
beaux- arts,  en  général,  peuvent  quelquefois 
contribuer,  par  leurs  jouissances  mêmes,  &  for- 
mer des  sujets  tels  que  les  tyrans  les  désirent. 
Les  arts  peuvent  distraire  l'esprit  par  les  plai- 
sirs de  chaque  jour,  de  toute  pensée  dominante; 
ils  ramènent  les  hommes  vers  les  sensations;  et; 
Us  inspirent  à  l'âme  ime  philosophie  voluptueu- 
se,  une  insouciance  raisonné^,  un  amour  du 
présent^  un  oubli  de  l'avenir  très-favorable  à  là 
tyrannie.  Par  un  singulier  contraste^  les  arts, 
qui  font  goûter  la  vie  j  rendent  assez  indifférent 
à  la  mort.  Les  passions  seules  attachent  forte- 
ment à  l'existence,  par  l'ardente  volonté  d'at-: 
teindre  leur  but;  mais  cette  vie  consacrée  aux 
plaisirs,  amuse  sans  captiver;  elle  prépare  à  Vi- 
IV.  5 
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vresse,  au  sommeil,  à  la  mort.  Dans  les  temps 
devemjs  fameux  par  des  proscnptions  sangui- 
naires, les  Romains  et  les  Français  se  livroient 
aux  amusemens  publics  avec  le  plus  vif  m- 
pressement;  tandis  que  dans  Içs  république» 
heureuses,  les  affections  domestiques»  les  occu^ 
pations  sérieuses,  Tamourde  la  gloire  détour- 
nent souvent  Tesprit  des  jouissances  même  des* 
beaux-arts.  La  seule^  puissance  littéraire  qui' 
fasse  trembler  toutes  les  autorités  injustes,  c'est 
l'éloquence  généreuse,  c'est  la  philosophie  in- 
dépendante, qui  juge  au  tribunal  de  la  pensée- 
toutes  les  institutions  et  toutes  les  opinions  hu- 
maines. 

L'influenoe  trop  grande  de  l'esprit  militaire» 
est  aussi  un  immineut  danger  pour  les  états  li<r- 
bres;  et  l'on  ne  peut  préyenir  un  tel  péril  que 
par  les  progrès  des  lumières  et  de  l'esprit  phi- 
losophique. Ce  qui  permet  aux  guerriers  de  je-' 
ter  quelque  dédain  sur  les  hommes  de  lettres» 
c'est  que  leurs  talens  ne  sont  pas  toujours  réu- 
nis à  la  force  et  à  là  vérité  du  caractère.  Mais 
Fart  d'écrire  seroif  aussi  uae  arme,  la  parole 
seroit  aussi  une  action,  si  l'énergie  de  l'âme 
s'y  peighoit  tout  entière,  si  les  sentimens  s'é- 
levoient  à  la  hauteur  des  idées,  et  si  la  tyrannie 
se  Toyoit  ainsi  attaquée  par  tout  ce  qui  la  con- 
damne/ l'indignation  généreuse  et  la  raison  in- 


fle^le.  La  GOJXsidératÛHi  alors  ne  seroil  pas 
«xolusivemeint  attachée  aux  exploits-militaires;, 
^e  qui  fiécessairement  expose  la  liberté. 

La  discipline  bannit  toute  espèce  d'opinion 
parmi  les  troupes*.  A  cet  égard,  Ie%ir  e^it  de 
^orps  a  quelque»  rapports  avec  celui  de&  prê- 
tres; U  ^elfut  de  même  lei  raisoBuement,  eu  ad*< 
«oéttaut  i^Ottf  uûiqu^  règle  la  volonté  des  supé- 
rieur^.  X'exercice  continuel  dç  la  toute-puis- 
^sc^  des  arliic^  fiait  par  inspirer  du  méprisa 
pour.bs  progrès  Jëots de  la^ persuasion.  L^en-* 
U^0«iisifi«i«ie  .^u'tn^pit^t:  des  généraux  vain- 
qjuéurs,  est;t0^1^ii-fait  indépelidant  de  la  justi- 
ce  de  lacausQ  qu'ils  soutiennent*  Ce  qui  frappe, 
rimagwalion,  cVst  la  déièisibn  de  la  fortune, 
^esà  lesneeè»  de  la  raleiir.  E<i  gagnant  des  ba- 
tftiU^s^  on  peut  smimettre  les  ^Daiais  de  la  li-- 
b^rté;  mak  ppui*  faire  adopter  dans  rintérî^vu* 
les  principes  de  cette  liberté  même,  il  faut  quQ 
Tesprit  militaire  s'efface;  il  faut  que  la  pensée, 
réunie  à  des  qualités  guerrières,  au  courage,  à 
l'ardeur,  à  la  décisFon ,  fasse  naître  dans  Tâme 
des  homme»  quelque  dbo«e  dei  apontasié,  de 
Wèataire»  qui  s'éteint  «n-  eux  lorsqu'ils)  ont  r» 
pendant^  long'-teiii^&  le  triomphe  de  la  forée. 
L'esprit  militaire  eflbk  wSime  dans  ton»  Wsiè* 
tîlësetdaéai  tou^^s  pttjn  il  ne  caractérise  point 
kiaatica»»  iLii!â>Kép«M»lile  peuplo àtelfo  ou  telle 
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inslitution  :il  est  également  propre  à  les  défen- 
dre toutes.  L'éloquence,  ramour  des  lettres  et 
des  beaux*arts,  la  philosophie,,  peuvent  seuU 
faire  d'un  territoire  une  patrie,  en  donnant  à 
la  nation  qui  l'habite  les  mêmes,  goûts,  les  mê- 
mes habitudes  et  les  mêmes  sentimens.  Là  force 
se  passe  du  temps,  et  brise  la  volonté;  mais  par 
cela  même  elle  ne  peut  rien  fonder  parmi  le» 
hommes.  L  on  a  souvent  répété  dans  la  révo- 
lution de  France,  qu'il  falloit  du  despotisme 
pour  établir  la  liberté.  On  a  lié  par  des  mots  ua 
contre-sens  dont  on  a  fait  une  phrase;  mais 
cette  phrase  ne  change  rien  à  la  vérité  des  cho-* 
ses.  Les  institutions  établies  par  la  force,  imi-^ 
teroient  tout  de  la  liberté,  excepté  son  mou^ 
vement  naturel;  les  formW  y  seroient  comme 
dans  ces  modèles  qui  vous  effraient  par  jleur 
ressemblance  :  vous  y  retrouvez  totit  »  hors  la 
vie. 

De  la  Littérature  d^ns  ses  rapports  avec  U  , 

bohheur* 

On  a  presque  perdu  de  vue  l'idée  du  bon- 
heur au  milieu  des  efibrts  qui  sembloient  d'à- 
bora  l'avoir  pqur  objet;  et  régoîsme»  en  ôtant  ^ 
à  chacun  le  secours  des  autres,  a  de  beaucoup 
diminué  la  part  de  félicité  que  l'ordre  social 
promettoit  à  tous.  Yainemant  les  âmes  sensi^ 


])les  Toudroienl-ellea  exercer  autoir  d'elles  leui! 
expansÎTe  jbtenmUance;  dœsurinootables dif- 
ficultés méttroteni  obstaele  h  ce  généreux  des-' 
$ein  :  l'opûiioa  même  le  cbndàmneroit;  elle  blâ- 
ma eaux  qui  chercheot  à  sortir  de  cette  sphère 
de  personnalité.  <{ue  chacun  veut  conserver 
comxâe  son  asile  inyiolable;  il  fieiut  donc  exister 
mxAy.  puisqu'il  est  interdit  de  secourir  le  mal- 
heur^  et  qu'on  ne  peut  plus  Tencontrer  l'affec- 
tion. Il  faut  exista  seul,  pour  conserver  dans 
isa  pensée  le  modèlede  tout  ce  qui  est  grand  el 
beau»  pour  garder  dans  son  sein  le  feu  sacré 
4'un  enthoiisiasme  véritable ,  «t  l'knage  de  la 
¥erti],  telle  que  la  méditation  libre  nous  la  re- 
présentera toujeurs»  et  telle  quenous  l'ont  peinte 
les  hommes  distingués  de  tous  les  temps.  Que 
devLendroit-on  dans  un  monde  oùl'onn'enten*^ 
droit^  jamais  parler  la  langue  des  s^timens  bon» 
et  généreux?  L'on  portefoit  l'émotion  au  mi* 
liea  d'êtres  égoïstes^  la  raison  impartiale  lutte-*- 
roit  en  vam  contre  les  sophiames  du  vice^  et  la 
piété  sérieuse  livrée. jsans  cesse  à  tous  les  dé* 
^ains  de- la  frivolité  cruelle.  Peut-être  finiroit- 
Qtk  par  perdre  jusqu'à  l'estime  de  soi.  L'homme 
a  besoin  de  s'appuyer  sur  l'opinion  delliomme; 
il  n'ose  se  fier  entièrement  au  sentiment  de  sa 
conscience;  il  s'accuse  de  folie,  «'il  ne  voit  rien 
&  semblable  à  lui;  et  telle  est  la  foiblejsse  d« 
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la  nature  huRiiaiiie,  telle  est  sa <]j|>^idance  deb 
société,  que  J'honoie  pourroit  presque  se  re- 
pentir de  ses  qualité»  comme  de  défini ts  invo- 
lontaires, si  l'opinion  générale  s'acco<rdoii:à  Yen 
blâmer  :  mais  il  a  recours,  dans  son  inquiétudes 
à  ces  livres,  inonumens  des  meilleurs  et  des  plus 
nobles  isenlimens  de  tous  les  âges.  S'il  mme  la 
liberté,  si  ce  nom  de  république,  si  pyiseant 
sur  les  âmes  fibres,  se  réunit  dans  sa  j[>eQsé#  h 
l'image  de  toutes  les  tertiis,  quelques  Ytes  dé 
Plutarque,  une  Lettre  de  Brutusà  Cicéron,dèfr 
paroles  de  Gaton  d'Utique  dans  la  langue  d'Ad- 
disson,  des  réflexions  que  la  batnede  latyra&> 
nie  inspiroit  à  Tacite,  lesîsentknens  recueillis 
on  supposés  par  les  bisioriefis  ^  f^v  le»  poètesV 
relèvent  l'âme,  que  flétrissojent  les  événement 
contemporains.  Un  cavaclère  élevé  redevient 
content  de  lui-même,  s*ii  se  trouve  d'accord 
av^c  ces  nobles  sentimens,  avec  les  vtertus  que 
rimégination  même  a  choisies,  lorsqu'elle  a 
voulu  tracer  un  niodèle  à  tous  les  siècles.  Que 
de  consdatiom  nous  sont  données  par  les  écri- 
vains d'un  talent  supérieur  et  d'une  âme  éle- 
vée 1  Les  grands  hommes  de  la  première  anti** 
quité,  s'ils  étoient  calomniés  pendant  leur  vie, 
«r'avoient  de  iressource  qu'en  eux-mêmes;  mais, 
pour  nous,  c'est  le  Phédon  de  Socrate,ceSont 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  qui 


foutiennent  notre  âme  dans  les  revers.  Lés  piii- 
losophes  de  tons  les  pays  nous  exhortent  et 
nous  encouragent;  et  le  langage  pénétrant  de 
la  morale  et  de  la  connoissance  intime  du  cœ^ir 
humain,  semhle  s'adresser  personnellement  k 
tous  ceux  qu'il  console. 

Qu'il  est  humain,  qu'il  est  utile  d'attacher 
à  la  littérature,  à  l'art  de  penser,  une  haute 
importance  I  Le  type  de  ce  qui  est  bon  et  juste 
ne  s'anéantira  plus;  l'homeoe  que  la  nature  des-   * 
line  à  la  vertu  ne  manquera  plus  de  guide;  en- 
fin (et  ce  hien  est  infim)  la  douleur  pourra 
toujours  éprouver  un  attendrissement  salutaire* 
Cette  tristesse  aride  qiii  naît  de  l'isolement, 
cette  main  de  glace  qu'appesantit  sur  nous  le 
malheur,  lorsque  nous  croyons  n'exciter  aucu- 
ne pitié,  nous  en  sommes  du  moins  préservés 
par  les  écrits  conservateurs  des  idées,  des  af- 
fections verfeueuses.  Ces  écrits  foui  couler  des 
larmes  dans  toutes  les  situation»  de  la  vie  ;  ils 
élèvent  l'âme  à  des  méditations  générales  qui 
détournent  la  pensée  des  peines  individuelles; 
îk  créent  pour  nous  une  société,  une  eommuni- 
cation  avec  les  écrivains  qui  ne  sont  plus,  avec 
ceux  qui  existent  encore,  aveo  les  hommes  qui 
admirent  comtne  nous  ce  que  nous  lisons.  Dans 
ics  déserts  do  l'exil,  au  fond  des  prisons,  à  la 
Teille  de  périr,  telle  page  d'un  auteur  sensible? 
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a  relevé. peut-être  une,  âiuc  abattue  ;  moi  qui  U 
lis,  moi  qu'elle  touche»  je  crois  y  retrouver  en- 
core la  trace  de  quelques  larmes;  et  par  des 
émotions  semblables,  j'ai  quelques  rapports 
avec  ceux  dont  je  plains  si  profondément  la 
destinée.  Dans  le  calme,  dan$  le  bonheur,  la  vie 
«st  un  travail  facile;,  mais  on  ne  sait  pas  com- 
bien, dans  rinfor^tune,  de  certaines  pensées,  de 
certains  sentimens  qui  ont  ébranlé  votre  cœur, 
font  époque  dans  Thistoiro  de  vos  impressions 
solitaires.  Ce  qui  peut  seul  soulager  la  douleur, 
c'est  la  possibilité  de  pleurer  sur  sa  destinée, 
de  prendre  à  soi  cette  sorte  d'intérêt  qui  fait  de  . 
nous  deux  êtres  pour  ainsi  dire  séparés,  dont 
Tun  a  pitié  de  l'autre.  Cette  ressource  du  mal- 
heur n'appartient  qu'à  l'homme  vertueux.  Alors 
que  le  criminel  éprouve  l'adversité,  il  ne  peut 
se  faire  aucun  bien  à  lui-mêsoe  par  ses  propres 
réflexions;  tant  qu'un  vrai  repentir  ne  le  remet 
pas  dans  une  disposition  morale,  tant  qu'il  con- 
serve l'âpreté  du  crime,  il  souffre  cruellement; 
mais  aucune  parole  douce  ne  peut  se  faire  en- 
tendre dans  les  abîmes  de  son  cœur.  L'infor- 
tuné  qui,  par  le  concours  de  quelques  calom- 
nies propagées,  est  tout  à  coup  généralement 
'  accusé,  seroit  presque  aussi  lui-même  dans  la 

situation  d'un  yrai  coupable,  s'il  ne  trou  voit 
quelques  secours  dans  ces  écrits  qui  l'aident  V 


ge  reconnoftre^  qui  lui  font  croire  à  ses  pareils, 
et  lui  donnent  Tassurance  que,  duns  quelques 
tieux  de  la  terre^  il  a  ex^isté  des  êtres  qui  s'at-- 
tendriroîent  sur  lui ,  et  le  plaindroient  avec  affec^ 
tion;  s'il  pouYoit  s^adresser  à  eux. 

Qu'elles  sont, précieuses  ces  lignes  toujours  , 
vivantes,'  qui  servent  encore  d'ami,  d'opinion 
publique  et  de  patrie  l  Dans  ce  »iècle  où  tant 
de  malheur»  ont  pesé  ^ur  l'espèce  humaine, 
puissions-nous  posséder  un  écrivain  qui  recueil- 
le avec  talent  toutes  les  réflexions  mélancoli- 
ques, tous  les  efibrts  raisonnes  qui  ont  été  de 
4}uelque  «ecours  aux  infortunés  dans  leur  car* 
ffière:  alors  du  m^ms  nos  lanmt»  &eroient  fê* 
condes  î 

Le  voyageur  que  la  tempête  a  fait  échouer 
4ttr  de»  plages  inhabitées,  grave  sur  le  roc  le 
SK>m  des  alimens  qu'il  a  découverts,  indique  oii 
:sont  les  ressources  qu'il  a  employées  <îontre  la 
moitl,  afin  d'être  aiiile  4ifi  j<Kir  k  ceux  jqni  sn*- 
biroientjam^ne  destinée.  Nous,  quetelïfisard 
de  la  vie  a^etés  dans  Troque  d'une  révolu* 
lion,  nous  ^ev<»is  aux  générations  futures  la 
eonninasance  intime  de  ces  secrets  del'âme,  de 
ces  consolations  inattendues,  :dont  ia  nature 
ccbservatride  i^e&t  servie  pour  nous  aider  à  tfraf^ 
verser  1  !existene€u 
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Plan  de  l*Ouvi*age. 

Après  avoir  rassemblé  quelques-unes  dt39 
idées  générales  qui  montrent  la  puissance  que 
peut  exercer  la  littérature  8»r  la  destinée  de 
Thomme,  ^e  yaîs  les  développer  par  Fexamen 
successif  ded  principales  époques  célèbres  dans 
l'histoire  des^Iettres«  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  contiendca  tme  analyse  morale  et  phi<- 
,  Josophique  de  la  littératùfe  grecque  et  latine; 
quelques  rMexioiis  snr  les  conséquences  qui 
sont  réanltéespovirresprit  humain»  des  invii^ 
.sions  des  peuples  du  Neird,  ^e  rétablissement 
de  la  religioBi»<du^tieofie,  et  de  la  renaissance 
-  des  lettres;  un  aperçu  rapide  des  traits  dis»tinc* 
iifs  de  la  fittérature  moderne,  et  des  «bserva- 
tiens  pkis  détaillées  sni!  les  cbieÊ^'œwnre  de 
la  littérature  italienne  ^angloiar,  allemande  et 
firajauçoîse,  censidérés  seloD  le  but  général  de 
cet  ouvrage»  c'esl^àndive  d'^Nprès  les  rapports 
qui  eidsfeftt  entoe  l'état  poKtîque  d.Nm  pays  et 
resprit  dooiinant:  de  ta  littérature^  d-essaierai 
demott4arer*le  earact^  que  tcHe  ou  teBci  forme 
de  gou^^ernesnent  donne  à  l'élequeBce»  les 
idées  de  mwaile  que'  tcHe  ou  teHe  eroyance  re« 
ligieuae  dév^oppe  dans  lesprit  homain^  ht 
effets  d'imagination  qui  sont  produits  par  la 
•crédulité  des  peuples»  les  beautés  poétiques  ^m 
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«ppaFtîennent  au  climat,  le  degfé  de  cîrîKsa-* 
lion  le  plus  favorable  à  la  force  ou  à  la  perfec- 
tion de  ht  littérature,  les  différens  changemeiis 
qui  se  àont  introduits  dans  les  écrits  comme 
dans  les  moeurs,  par  le  mode  d'existence  des 
femmes  avant  et  depuis  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne;  enfin  le  progrès  universel 
des  lumières  parle  simple  effet  de  la  succession 
des  temps;  tel  est  le«ujetde  la  première  partie. 
Dans  la  seconde,  j'examinerai  l'état  des  lu- 
^tolères  et  de  la  littérature  en  France,  depuis  la 
irévolutîon;  et  je  me  permettrai  des  conjecture^ 
«ur  ce  qil'eOe*  devroient  être  et  sur  ce  qu'elfes 
seront,  si  nous  possédons  un  jour  la  morale  et  la 
liberté  républicaïner  et  fondant  mes  conjectu- 
res sur  mes  observations,  je  rappellerai  ce  que 
j'aurai  remarqué  d^s  la  première  Partie  sur 
l'influence  qu'ont  exercée  telle  religion,  tel  gou- 
vernement en  telles  jcaœùpj>  et  j'en  tirerai  quel- 
ques^oflfséquencé*  pourl'anrén&  qvte  je  suppose. 
Cette  sëcéflide  Partie  montra  à  le  fots,  et  no- 
Ire  dégi^afdation  actueBé',  el  nôtre  aalélioration 
possible.  Gé  sujet  ranâtèâ^  néee^sairement^quel- 
quefois  à>  la  situation  poKtiqiae  delà  Fi^ftnee  de* 
fmsàfK  a«s^  mai»  je  ne  la  èonsidère  que  dans 
«es  Tapporls  arec  la  littérature  et  la  philoso- 
pliie,  sans  me  livrer  h  aucun  développement 
étranger  à  mon  1)uU 
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En  parcourant  les  révolutions  du  monde  et 
la  succession  des  siècles^  il  est  une  idée  pre- 
mière dont  je  ne  détourne  jamais  mon  atten- 
tion; c'est  la  perfectibilité  de  Ttispèce  humai- 
ne (  ]  ) .  Je  Ue  pense  pas  que  ce  grand  œuvre  de 
la  nature  morale  ait  jamais. été  abandonné;  dans 
les  périodes  lumineuses,  comme  dans  les  siècles 
de  ténèbres,  la  marche  graduelle  de  l'esprit  hu- 
main Jita  pointété  interrompue. 

Ce  système  est  devenu  odieux  à  quelques, 
personnes,  par  les  conséquences  atroces  qu'on i 
en  a  tirées  à  quelques  époques  désastreuses  de 
1a  révolution;  mais  rien  cependant  n'a  moins 
de  rapport  avec  de  telles  conséquences  que  ce 
noble  système.  Gomme  la  nature  fait  quelque- 
fois servir  des  maux  partiels  au  bien  général , 
de  stupides  barbares  se  croyoient  des  législa- 
teurs supr^es,  en  versant  «ur  l'espèce  humai- 
ne des  infortunes  sans  nombre,  dont  ils  se  pro» 
mettoient  de  diriger  leseffets, et  quin'ont  amené 
^ue  le  malheur  et  la  de^tructioa.  La  philoso- 
phie peut  quelquefois  considérer  les  souffraqce» 
passées  conoone  des  leçons  utiles,  comme  des 

I  I  II  ^— — ,,^  — ^— ^— ■— lia  II — —— i— > 
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(i)  Les  idécf  lihîlQsopkiques  dooneai  tieii  souvent  à  tant 
d'interpiétati«n8  ahsurdefl,  i^fue^j'ai  cru  néceasaire  d'eipll* 
q«er  positivement,  dans  liTprëface  de  la  seconde  édition  de 
•cet  xmvrage,  «e  que  j'entends  par  la  perfeclibililé  de  i'es^ 
-]>cce  humûne  -«t  de  Teipiit  humain* 
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moyens  réparateurs  dans  la  maîti  du  temps; 
mais  cette  idée  n'autorise  point  à  s'écarter  soî- 
méme,  en  aucune  circonstance,  des  lois  posi- 
tives de  la  }u^tice^  L'esprit  bumain  pe  pouvant 
jamais  connoitre  Tavenir  avec  certitude»  la  vertu 
4oit  être  sa  divination.  Les  suites  quelconques^ 
des  actions  des  bommes  ne  sauroient  ni  les 
rendre  innocentes,  ni  les  reâdre  coupables; 
Thomme  a  pour  guide  des  devoirs  fixes,  et  non 
des  combinaisons  arbitraires;  et  l'expérience 
même  a  prouvé  qu'on  n'atteint  point  au  but  moj- 
¥al  qu'-on  se  propose,  lorsqu'on  se  permet  de» 
TOoyens  coupables  pour  j  parvenir.  Mais  parce 
que  des  bomm^  cruels  ont  prostitué  dans  leur 
langage  des  expressions  ;généreuse«y  s-ensui- 
vroit  -  il  qu'il  n'est  plus  permis  ée  se  rallier  à 
4e  sublin^es  pensées?  Le  scélérat  pourroit  ainsi 
ravir  à  l'homme  dé  bien  tous  les  objets  de  son 
culte;  car  c'est  toujours  au.  nom  d'une  vertu 
que  se  eommetten^les  attentats  poIitiques.r 

Non,  rien  ne  peut  détacher  la  raison  des 
iflées  fécondes  en  résultats  heureux.  Dans  quel 
découragement  l'esprit  ne  tomberoit~il  pas, 
«'il  cèssoit  d'espérer  que  chaque  jour  ajoute  à 
la  masse  des  luâièrès,  que  chaque  jour  de» 
vérités  philosophiques  acquièrent  un  dévelop- 
pement iKHiveaii  I  Persécution /  cak^mnie^  dou- 
ieurSj,  voilà  le  partagie  des  penseurs  coucageuai 
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«t  des  moralistes  éclairés.  Les  ambitieux  et  lew 
ayides,  tantôt  cherchent  à  tourner  en  dérision 
la  ^duperie  de  la  conscience,  taniol  s'efforcent 
de  supposer  d'indtgnes  motifs  k  des  actions  gé- 
néreuses :  ils  ne  peuvent  supp6i*ter  que  la  mo- 
rale subsiste  entote;  ils  la  poursuivent  dans  le 
cœur  oh  elle  se  réfugie.  L'envie  des  méchans 
s'attache  à  ce  rayon  lumineux  qui  brille  encore 
sur  la  tête  de  l'homme  meral.  Cet  éclat  que 
teurs  calomnies  obscurcissent  souvent  aux  yeux 
du  monde,  ne  cesse  Jamais  d'offusquer  leurs 
propres  regards.  Que  deviendroit  l'être  estima 
ble  que  tant  d^ennemi^  persécutent,  si  r<m  vour 
loit  encore  lui  ôter  l'espérance  la  plus  religieuse 
qui  soit  sur  la  terre,  les  progrès  futurs  de  l'es-, 
pèce  humiaine? 

J'adopte  de  toutes  mes  facultés  cette  croyance 
philosophique  :  un  de  ses  prracipaux  avantages.^ 
c'e&t  d'inspirer  un^rand  sentiment  d'élévationr 
et  je  le  demande  à  tous  les  esprits  d'uncertai» 
ordre,  y  a-t-il  an  monde  une  f\u^  pnre  jouis- 
sance que  l'élévation  de  l'Âme?  C'est  par  elle 
4{u'il  existe  encore  des  instass  o4  tous  ces  hom- 
mes si  bas,  tous  ces  calculs»  si  vil»  £sparoissent 
à  nos  regards.  L^espoir  d'airleiildr(&  à  des  idées^ 
utiles,  l'amoiM^  de  la  moraie,  l'ambition  die  U 
gloire,  inspirent  une  force  nouvelle;  des  impres- 
sions vagues,  des  sentimens  qn'on  ne  peut  en- 
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tièrcTnent  se  définir,  charméiit  iin  lûoment  la 
îa  vie,  et  tout  notre  être  moral  s'enivre  du  bon- 
heur et  de  Torgueil  de  la  vertu.  Si  tous  les  ef- 
forts dévoient  être  inutiles,  si  les  travaux  in- 
tellectuels étoient  perdus,  ^i  les  siècles  les  en- 
^loutissoient  sans  retour,  quel  but  Thomme  de 
bien  pourroit-41  se  proposer  <laîis  ses  méditations 
solitaires?  Je  suis  donc  revenue  sans  cesse,  dans 
cet  outrage,  h  tout  ce  qui  peut  pr^ioverla  per- 
fectibilité de  l'espëco  humaine.  Ce  n^est  point 
une  vaine  théorie,  c'est  l'observation  des  faits 
qui  conduit  à  ce  résultat.  II  faut  ée  garrder  de 
}a  métaphysique  qw  û'a  pes  l'appui  de  Texpé- 
rience;  mai«  il  ne  faufpas  oublier  que,  daiïs  les 
«iècte»  eorroinpo»,  l'on  appelle  métaphysique 
tout  ce  qi»  i^'est  pa«  Bnsm  étrei!  que  les  calcul» 
<de  l'égoismé,  iruissi  positif  que  les  coi&binaisonft 
de  l'intérêt  persottïw*. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LÀ  UTTÉRATURE  CHEZ  L£S  ANCIENS  ET  CHIZ 

LES  MODE&NES. 


CHAPITRE   PREMIER, 

De  ta  première  époque  de  la  littérature  deg 

Grecs. 

Je  comprends  dans  cet  ouvrage,  sons  la  dé- 
nomination de  Uttérature,  la  poésie,  Téloquen- 
ce,  rjustoîre  et  la  philosophie,  ou  Tétude  dv 
l'homme  moral  •  Dans  ceç  diverses  l>ranches  de 
la  littérature,  il  faut  distinguer  ce  qui  aj>par- 
tient  à  l'imagination,  de  ce  qui  appartient  à  la 
pensée  :  il  est  donc  nécessaire  d'examiner  }us* 
iju'à  quel  point  Tune  et  l'autre  de  ces  facultés* 
sont  perfectibles;  nous  saurons  alors  quelle  est 
la  principale  cause  de  la  supériorité  des  Grecs 
dans  les  beaux-arts,  et  nous  verrons  «nsuite  si 
leurs  connoissances  en  philosophie  ont  été  au- 
delà  de  leur  siècle,  de  leur^ouvernemenl  et^de 
leur  civilisation. 

Leurs  succès  élonnacs  dans  la  littérature, 
et  surtout  dans  la  poésie,  pourroient  être  pré- 
sentés comme  une  objection  co&trela  perfecû- 
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b il i té  de  resprit  humain.  Les  premiers  écrivains 
qui  nous  sont  connus,  diroit~on,  et  en  particu- 
lier le  premier  poète,  n'ont  point  été  surpasséis 
depuis  près  de  trois  mille  ans,  et  souvent  mê- 
me les  successeurs  des  Grecs  sont  restés  bien 
au-dessous  d'eux;  mars  cette  objection  tombe, 
si  Ton  n'applique  le  système  de  perfectibilité 
qu'aux  progrès  des  idées,  et  non  aux  merveilles 
<le  l 'imagination. 

On  peut  marquer  un  terme  aux  progrès  des 
arts;  it  n'en  est  point  aux  découvertes  de  la 
pensée.  Or,  dans  la  nature  morale,  dès  qu'il 
existe  un  terme,  la  route  q^ii  y  conduit  est 
promptement  parcourue;  mais  les  pas  sont  tou- 
jours lents  dans  une  carrière  sans  bornes.  Cette 
observation  me  pareil  s'appliquer  encore  à  beau- 
boup  d'autres  objets  qu'à  ceux  qui  sont  uni- 
quement du  ressort  de  la  littérature.  Les  beaux- 
arts  ne  sont  pas  perfectible^ài'ipfini;  aussi  l'i- 
magination, qui  leur  donna  naissance,  est-elle 
beaucoup  plus  brillante  dans  ses  premières  im- 
pressions que  dans  ses  souvenirs  même  les  plus 
heureux. 

La  poésie  moderne  se  compose  d'images  el  de 
sentimens.  Sous  le  premier  rapport,  elle  appar- 
tient à  l'imitation  de  la  nature;  sous  le  second, 
h  l'éloquence  dés  passions.  C'est  dans  le  pror- 
miergenre,  c'est  par  la  description  animée  de» 
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objets  extériearà  que  les  Grecs  ont  exceHé  dans 
la  plus  ancienne  époque  de  leur  littérature.  En 
exprimant  ce  qu'on  éprouve,  on  peut  avoir  un 
style  poétique,  recourir  à  des  images  pour  for- 
tifier des  impressions;  mais  la  poésie  propre- 
ment dite,  c'est  l'art  de  peindre  par  la  parole 
tout  ce  qui  frappe  nos  regards.  L'alliance  des 
sentimrens  avec  les  sensations  est  déjà  un  pre- 
mier  pas  vers  la  philosophie.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  là  poésie,  considérée  seulement  comme 
l'imitation  de  la  nature  physique.  Celle-là  n'est 
point  susceptible  d'une  perfection  indéfinie. 

Vous  produisez  de  nouveaux  effets  par  les 
mêmes  moyens,  en  les  adaptant  à  des  langues 
diflTérentes.  Mais  le  portrait  ne  peut  aller  plu» 
loin  que  la  ressemblance,  et  les  sensations  sont 
bornées  par  les  sens.  La  description  du  prin- 
temps, de  l'orage,  ^e  la  nuit,  de  la  beauté,  des 
combats,  peut  se. varier  ddfis  ses  détails;  mais 
la  plus  forte  impression  a  dû  être  produite  par 
le  premier  poète  qui  a  su  les  peindre.  Les  élé- 
mens  se  combinent,  mais  ne  se  multiplient  pas. 
Vous  perfectionnez  par  les  nuances;  mais  celui 
qui  a  pu  s'emparer  avant  tous  les  autres  des 
couleurs  primitives,  conserve  un  m&ite  d'in- 
vention, donne  à  ses  tableaux  un  éclat  que  ses 
successeurs  ne  peuvent  atteindre. 

Les  contrastes  de  la  nature,  les  effets  remar- 
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quables  qui  frappent  totrs  les  yeux,  transportés 
pour  la  première  fois  dans  la  poésie  présentent 
à  rîmagination  les  peintures  les  plus  énergi- 
ques,* et  les  oppositions  les  plus  simples.  Les 
pensées  qu'on  ajoute  à  la  poésie,  sont  un  heu- 
reux développement  de  ses  beautés;  mais  ce 
n'est  pas  la  poésie  même:  Arîëtote  l'a  nomme 
le  premier  un  art  d'imitation.  La  puissance  de 
la  raison  se  développe  et  s'étend  chaque  jour  à 
des  objets  nouveaux.  Les  siècles  en  ce  genre 
sont  héritiers  des  siècles;  les  générations  partent 
du  point  où  se  sont  arrêtées  les  générations  pré- 
cédentes, et  les  penseurs  philosophes  formenl 
à  travers  les  temps  une  chaîne  d'idées  que  n'in- 
terrompt point  la  mort;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  poésie,  elle  peut  atteindre  du  premier  jet 
à  un  certyn  genre  de  beautés  qui  ne  seront 
point  surpassées,  et  tandis  que  dans  les  sciences 
progressives  le  dernier  pas  est  le  plus  étonnant 
^e  tous,  la  puissance  de  l'imagination  est  d'au- 
tant plus  vive  que  l'exereLee  de  cette  puissance 
est  plus  nouveau. 

Les  anciens  étoient  animés  par  une  imagina  - 
lion  enthousiaste,  dont  la  méditation  n'avoit 
point  analysé  les  impressions.  Us  prenoient  pos- 
session de  la  terre  non  encore  parcourue,  non 
encore  décrite;  étonnés  de  chaque  jouissance, 
ne  chaque  production  de  la  nature,  ils  y  pla- 
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çoient  un  dieu  pour  l'honorer,  pour  en  assurei* 
la  durée.  Ils  écrîvoient  sans  autre. modèle  que 
les  objets  mêmes  qu'ils  retraçoient;  aucune  lit- 
térature antécédente  ne  leur  servoit  de  guide; 
l'exaltation  poétique  s'ignorant  elle-même,  a 
par  cela  seul  un  degré  de  force  et  dç  candeur 
que  l'étude  ne  peut  atteindre,  c'est  le  charme 
du  premier  amour;  dès  qu'il  existe  une  autre 
littérature ,  les  écrivains  ne  peuvent  méconnoître 
en  eux-niémes  les  sentimens  que  d'autres  ont 
exprimés;  ils  ne  sont  plus  étonnés  par  rien  de 
ce  qu'ils  éprouvent;  ils  se  savent  en  délire;  iU 
5e  jugent  enthousiastes;  ils  ne  peuvent  pW 
croire  è.  une  inspiration  surnaturelle. 

On  peut  considérer  les  Grecs,  relativement 
i  la  littérature,  comme  le  premier  peuple  qui 
ait  existé  :  les  Égyptiens  qui  les  ont  précédés  ont 
eu  certainement  des  connoissances  etdesidéea, 
mais  l'uniformité  de  leurs  règles  les  rendoit, 
pour  ainsi  dire,  immobiles  sous  les  rapports  de 
l'imagination;  les  Égyptiens  n'a  voient  point  ser- 
vi de  modèles  à  la  poésie  des  Grecs;  elle  étoit 
en  effet  la  première  de  toutes  (i)  ;  et  loin  qu'il 
faille  s'étonner  que  la  première  poésie  ait  été 

(i)  On  croît  que  la  poësîe  des  Hébreux  a  précëdc  celle 
ii'Homère  ;  maie  il  ne  paroit  pas  que  les  Grecs  en  aieot  en 
Aucune  coonoissance. 
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peut-être  la  plus  digne  de  notre  admiration, 
c'e»t  à  cette  circonstance  même  qji^est  due  sa 
supériorité  (i).  Donnons  encore  à  cette  opinioh 
quelques  nouveaux  déreloppemens. 

En  examinant  les  trois  différentes  époques  de 
la  littérature  des  Grecs,  où  y  aperçoit  très-dis- 
tinctement la  marche  Naturelle  de  Tesprit  hu- 
main. Les  Grecs  ont  été  d^abord,  dans  les  temp^ 
reculés  de  îent  histoire  connue,  illustrés  par 
leurs  poètes*  C'est  Homère  qui  caractérise  la 
première  époque  de  la  littérature  grecque  :  pen- 
dant le  siècle  de  Péficlès,  on  remarque  les  ra- 
pides progrès  de  l'art  dramatique,  de  Télé- 
quence,  de  la  morale,  et  les  comtnencemens  de 
la  philosophie  :  du  tçmps  d'Alexandre,  Une 
étude  plus  approfondie  des  sciences  philoso- 
phiques devient  l'occupation  principale  des 
hommes  supérieurs  dans  lés  lettres*  Il  faut,  sans 
doute,  un  certaim  degré  de  développement  dans 
l'esprit  humain  pour  atteindre  à  la  hauteur  de 
la  poésie;  mais  cette  partie  de  la  littérature  doit 
perdre  néanmoins  quelques-uns  de  ses  effets, 
lorsque  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la 
philosophie  rectifient  toutes  les  erreurs  de  l'ima*- 
gination. 


(i)  S'expiûncr  ainsi ,  est-ce  méconnoître  l'admiration qu« 
leg  boosiittérateurs  doivent  tm-  Grec»? 


/ 
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Qa  a  beaucpup  dit  que  les  beaux-arts,  qtm 
h  poé$ie  po&pjéroieot,  surtout  dans  les  siècles 
<;orrompus;  cela  sigoifie  seuleof ent  que  la  plu- 
part des  peuple^  libres  oe  sont  occupés  que  de, 
coDserver  leur  morale  et  leur  liberté;  tandis  que 
le$  rois  et  les  cbefii  despotiques  ont  encouragé 
volontiers  les  distractions  et  les  «miusemeus. 
Mais  Toriginede  la^eésie,  ipais  le  poiëme  le  plus 
remarquable  par  riipagiiMtiaB,celqi(d'Moapière, 
est  d'an  temps  r^oominé  p#ur  la  sioifJieité  des; 
mœurs;  ce  n'est  ni  la  vertu  ni  la  dépi^avation 
qui  servent  ou  nuisent  k  la  poésiei  piais  elt6  d<iit 
beaucoup  à  la  nouveauté  de  la  nature,  à  l'en- 
fance de  la  ctirilisation  :  la  jeunesse  du  poète  ne 
peut  suppléer  en  tçutà  celle  du  genre  humain; 
il  faut  que  ceux  qui  écoutent  les  cbai^^^ts  poé- 
tiques soient  avides  de  la  nature  entière^»  étonnés 
par  sea  merveille^  et  flexible»  à  ses  impres- 
sions; les.  dijfieijiltés  que  présenteroit  une  dispo- 
sition plus^  pUlosophique  dans  les  auditeurs»  ne 
feroient  pas  que  l'art  des  vers  atteignit  à  de 
nouvelles  beautés;  c'est  au  milieu  des  hommes^ 
qui  s'émeuvent  «isément^  que  l'inspiration  sert 
mieux  le  véritable  poète. 

L'origine  des  sociétés,  la  formation  des:  laur 
gués,  ces  premiers  pas  de  l'esprit  humain  nous 
sont  entièrement  inconnus,  et  rien  n'est  plus 
fatigant,  en  général»  quie  cette  métaphysique 
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qui  suppose  des  faits  à  Tappui  de  ses  systèmes, 
et  ne  peut  jamais  avoir  pour  base  aucune  obser- 
vation positive»  Mai8|||aie  réflexion  que  je  ferai 
cependant  sur  ce  sujet,  parce  qu'elle  est  néces* 
saire  à  celui  que  je  traite,  c'est  que  la  nature 
morale  acquiert  proiapt^nent  ce  qu'il  fautà  son 
développement,  comme  la  nature  physique  dé- 
couvre d'abord  ce  qui  est  nécessaire  k  sa  con- 
servation* La  force  créatrice  a  été  prodigue  du 
nécessdbre.  Les  productions  nutritives»  le^dées 
élémentaires^  opt  été,  poiH?  ainrï  dire»  offertes 
à  l'-homme  ap^taoément^  Ce  dont  il  avait  un 
içipérieux  besoin,  il  l'a  promptemeiit  connu:' 
mais  les  progrès  qui  <)nt  suivi  les  découvertes 
indispensables,  sont  à  proportioiii  infinimenf 
plus  lents  que  les  premiers  pi^  Il  semble  qu'une 
main  divine  cqnduise  l'homme  àmà»  leâ  recher- 
ches nécessaire$t^èk  son  existence,  et  le  livre  iiluir 
même  dans  les  études  d'une  utUité  moins  immé- 
diate. Par  exemple,  la  théorie  d'une  lnogue^ 
celle  du  grec,  suppose  u4[e  foule  de  coml^inai- 
sons  abstraites  forfau-dessuft  des  comioi^siaïK^eA 
métaphysiques  que  possédoient  les^  écrivaius, 
qui  pàrloient  cependant  cette  langue  avec  tani 
de  charme  et  de  pureté;  mais  le  langage^  est  V'wr 
strument  nécessaire  pour  acquérir  tous  les  autres 
développemens;  et«  par  une  sorte  de  prodigo» 
cet  instrument  existe»  sans^  qu'à  la  même  épo-* 
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qoe,  aucun  homme  puisse  atteindre^  dans  quel- 
que autre  sujet  que  ce  soit,  à  la  puissance  d'abs- 
traction qu'exige  la  comj|ositîon  d'une  gram- 
maire; les  auteurs  grecs  ne  doivent  point  être 
considérés  comme  des  penseurs  aussi  profonds 
que  le  feroit  supposer  la  métaphysique  de  leur 
langue.  Ce  qu'ils  sont»  c'est  poètes;  et  tout  les 
favorisoit  à  cet  égard. 

Les  faits»  les  caractères»  les  superstitions»  les 
coutumes  des  temps  héroïques  étoient  singuliè- 
rement propres  aux  images  poétiques.  Homère, 
quelque  grand  qu'il  soit»  n'est  point  un  homme 
au-dessus  de  tous  les  autres  hommes»  ni  seul 
au  milieu  de  son  siècle»  et  de  plusieurs  siècles 
supérieurs  au  sien.  Le  plus  rare  génie  est  tou- 
jours en  rapport  avec  les  lumières  de  ses  t^on- 
temporainSf  et  l'on  doit  calculer»  à  peu  près»  de 
combien  la  pensée  d'un  homme  peut  dépasser 
les  coùnoissances  de  son  temps.  Homère  a  re- 
Gùmlli  les  traditions  qui  existoieut  lorsqu'il  a  vé- 
cu» et  l'histoire  de  touslesévénemens  principaux 
étoit  alors  très-poétique  ^n  elle-même.  Moins  il 
y  avoit  4e  communications  faciles  entre  les  di- 
vers pays»  plus  le  récit  des  faits  se  grossissoit 
par  l'imagination^  les  brigands  et  les  animaux 
féroces  qui  infestoient  la  terre»  rendoient  les  ex- 
ploits de^  guerriers  nécessaires  à  la  sécurité  in- 
divill^e^e  âe  leurs  citoyens;  les  événemenspu- 
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klics  ayant  une  influence  directe  9ut  la  destinée 
de  chacun,  la  réconnoissance  et  la  crainte  ani- 
moieat  renthousiasmë.  Oa  confendôit  ensem-- 
ble  les  héro^  et  les  dieux,  parce  qu'on  en  atten- 
doit  les  mêmes  secours;  et  les  hauts  faits  de  la 
guerre  s'ofiVoîent  avec  des  traits  gigantesques 
à  l'esprit  époutanté.  Le  merreilleux  se  méloit- 
ainsi  à  la  nature  morale  comiHe  à  la  nature  phy-*, 
sique.  La  philosophie,  c'est^à-dire/Ia  conriois-' 
sance  des  causes  et  de  leurs' effets ,  porte  Tadmî- 
ration  des  penseurs  sur  l'ensemble  du  grand  ou* 
vrage  de  la  créatién;  mais  chaque  fait  particulier 
reçoit  une  explication  simple.  L'homme,  en  ac^ 
quérant  la^feculté  de_  prévoir,  perd  beaucoup 
de  celle  de  &!étonner,  et  Fenlhousiasmé,  comme 
Feffroi,  se  compose  souvent  de  la  surprime. 
•  On  accordoit,  dans  Théroïsme  antique;  une 
grande  estimé  à  la  force  du  cbrps;  ta  véJeur  se' 
composoit  beaucoup  moins  de  vertu  morale  que 
de  puissance  physique!  la  délicatesse  dtfjïorrttî 
d'hon06Cfr,  lé  tespectpofur  la  foiblesse,  sont  les' 
idées  ptiis  nobles  des  sièfclès  suivans.  Les  héros^ 
grecs  s^aceuseiit  publiquement  de  lâcheté,  le 
fils  d'Âchille  immole  une  feune  fille  aux  yeux  de 
toas  les  Grecs  qui  applaudissent  à  ce  forfait. 
Les  poètes  saroient  peindre  do  la  manière  la 
plus  frappantes  les  objets  extérieurs:  mais  ils  né 
de^sinoient  jamais  des  caractères  où  la  beauté 

IV.  à 


'^  DE  M  uyiiiUTiîft^^v  ^ 

mDrtJ.eJùt;ico)^Qi:y^Q>dns  tache  ju3qp'àU^6a4^ 
^oëin^  ctu.4e:k  twgé4i©»  iwrccj  qi^  ces  Qar9CfK 
tères  n'^pt  point  lew  modèle  ()am  la  mator^, 
Que]q,u^  8ubliî»çJl«e,sokft<?Q[)i^re  pa^  lojriiQarr 
napce  deséy^RLemensetla  graodeurd&£^pejrsc^a« 
nages,  il  arrive. souTent  à  ses  commentateucs  de. 
s^  tpransporter  d'adxQÎrajion.pQuc  Icis.  termes  hm  • 
pluç  ordiaaM*es  du.  langages,  copime  si  le  poèfo 
avoit  découveEt  les  idées  q)ie  ces  pavolef  e^ijir 
niQÎepti  avwt  lui^ 

Hppiibre  et  les  pcjète^  g^s  on^v  ét^,  regi^r^, 
q.uab.les  par  la\  splendeuff  et  par  la  Tarié^  4p^ 
imaçp,  tf^m  i]tpn  parles  réAe^ipna  approfpadie»^ 
de  rçspritf  \^  poèlQ  a  tu»  il  tous  £ut  Toir;  il  a. 

été  IV.^ét  il  yQii^  trao^iïiet  3oa  iiopcessioa»  Qi 
tous  ses  i^udijeurs.»  è.qaelq.iies  égards^  sont  poi^ 
tes  au^si.^mjD^  lui;  ilscroie9t,il;s.adjiiireQt,  ils 
igupre^l;,  ils  s'etonpent,  et  la  Qurio#i^  de  reiv% 
fj^nce  s'imit  e^  en%,  aux  payions  des  lionmeft». 
Lise?^  Ij[oii^èr^»  il  déçrîJ2  toui,  il  irous^dit  que  l\ilé^ 
€SfefUourifid^em>'  qfxet4n.farmifait  l^fgr^M^i 

t^tesj.  H  àémï.  tPMt^.p,a^çe  que  tput  iutér^s^^fc 
^ncp;:«$€i$cai9teiopoi;aiji!^»  Q^^jt^pètequelqu/e!^ 
fois,  m^is  3  n'esl  pa^DOKHiatqQCi,  pa^ce  quHLesk 
sans  ce^îse.auiiu^  par  desi  seu^^ons  0ou¥(sUefi^ 
11i^*Q$tpa£  fatigmjt,  parc«e.<|u'il  ne  vouf  pitései^liOr 


%jre6  lui  k  trayers  aae  ^oUa  4'tfBagi»$  {jJu»  oi» 
Bàoijis  a^g^bles,  mais  ^  pa^le^ot  ttaj^ar»  imsi» 
;]feof .  La  métapbysiqiie,  l'art  de  géaérali«eF  )/tk 
idées»  a  de  l>eauco.ap  hâté  la  marche  de  res{>ri| 
humam;  mais  en  abrégeant  la  route,  elb  a  pa 
quelquefois  les  dépouiller  de  ses  hrillaniiâs|itecl^.. 
Tous  les  objjets.se  présentent  un  à  un  aux^re^ 
gards. d'Homère;  il  ne  choisîtes  toujours  ayea 
«évérité^  mais  il  peint,  toujours  avec  intérêt. 

Les  poètes  grecs  en  général  mettoîent  peu  dé 
comj^inaison  dans  leurs  écrits;  la  chaleur  du 
climat,' la  vivacifé  de leur  imagination^  les  Ibuan-^ 
^es  continuelles*  quils  recevoîent,  tout  cobspî-i^ 
roitkleurdomier  une  sorte  de  d:élîre  poétique 
qurleuî!  insphroit  la  parole^  comme  les  compo-» 
siteurs  italiens  trouvent  les  airs  en  modifiant 
émr-mèmes  leur  oi^nisation  par  des  accords 
eniili^n^l  Lamusique  étoti  chex les  €recs  iâséM 
^ra^l^de  la  poésie;  el  rtftnsxome  de  leur  lan^ 
{^aéhevoit^aissiiiiiler  led  vers'  ^\x%  accens  de 
faDtjvd* 

e6t  jTttnetqnx'otiéGotild  W  parokaâeftiheauKairK 
Cte  préfèer  sa  IxmocîD  «u  vagne  mdéfim  de  la  d^ 
iterie  qi^'^x^^at  les  ^oûs.  Il  enesl^demêmed^ 
U  p^sie-  d'imag0^  et  de  celle  q^î  i^ûfvtieat  d^# 
idées  pbilosophiqpes*  La  réflexion  qp'exig^a^ 
t;0&  idé^  (U0ti:ait^^  à  fi^q^iei  égfhb»  de  Jaf  seor 
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sation  causée  par  la  poésie.  II  ne  s'ensuit  pas  que, 
pour  faire  de  beaux  vers,  il  fallût  de  nos  jour» 
i^Boncer  aqx  pensées  philosophiques  que  nous 
ayons  acquises»  Lesprit  q;ui  les  conçoit  est  san» 
cesse  ramené  vers  elles;  et  il  ^eroit  iinpossiblei 
aux  modernes  de  faire  abstraction  de  tout  ce 
qu'ils  saveilt,  polir  peindre  les  objets  comme  lei 
anciens  les  ont  considérés.  Nos  grands  écrivain^ 
ont  mis  dans  leurs  vers  les  rrchesseâ  de  notre 
«iècle;  mais  toutes  les  formes  de  la  poésie,  tout 
ce  qui  constitue  Tessènce  de  cet  art,- irpu^ l'em- 
pruntons dé  la  littérature  antique,  parce  qu'il 
est  impossible ,  je  le  répète ,  de  dépasser  une  cer- 
taine borne  dans  les  arts,  noiéme  d^ns  le  premier 
de  tous,  la  poésie.  .  \i# 

On  remarque,  avec  raison,  que  le  goût  dç  It^ 
première  lUtérature  (à  quelqups.exceptionsprèsi 
que  je  Dïoti?erai  en  parl^Qt  des  pièces  de  tbé$^ 
tre)  étoit  d'une  grande  pureté;;  mais  commeot 
le  bon  goûtn'existeroit-il  pas,  dans  l'abondance 
éï  dansîa  nouTdauté  de  tous  lea^ob  jets  agréables? 
C'estia  satiété  qui  fait  recourir  à  la  bizarrerie^ 
C*est  le  besoin  dé  variété  qui  rend  souvent  l'es- 
prit recherché;  mais  les  Grecs,  au  milieu  de 
tant  d'images  etdê  sensôtioasvîves;  s'abandon- 
noiedt  à  peindre  celles  qui  leur  causoîent  le  plus 
de  plaisir.  Ils  dévoient  leur  bon  goût  aux  jouis- 
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«^nAces  OQptoies'dela  natute;  nos  théories  ne  soii 
que  fai^lyse  de  leurs  iiùpressions. 

Le  pa^aâÎMnè  des  Greès  étoit  l'une  des  prit) 
eipaleS'Caûses  delà  perfection  de  leur  goût  daAs 
1^1» arts;  ces  dienx,  toujours  près  des  boïnmes,  et 
néanmoins  toujours  au-dessus  d'eux >  cooisa'^ 
croient  rélégadcéét  là  beauté  des  formes  dans 
tous  hs  genres  de  tableaux*  Cette  même  religion 
ét(0it  aussi  d^ân  puissant  seconrs  pour  les  divers 
chefs  -  d'oeuvre  de  la  littérature.  Les  prêtres  et 
les  législateurs  ayoient  tourné  la  crédulité  des 
hommes  Vers  des  idées  purement  poétiques;  les 
mystères,  les  oracles,  l'enfer,  tout  dans  la  my^ 
thologie  dés  Grecs,  sembloitla  création  d^ une 
imagination  libre  dans  son  choix.  On  eût  dit  que 
les  peintres  et  les  poètes  avoient  disposé  de  la 
croyance  populaire  pour  placer  dans  les  cieux 
les  ressorts  et  les  secrets  de  leur  art.  Les  usages 
communs  delà  vie  étoiènt  ennoblis  parles  pra- 
tiques religieuses;  notre  luxe  commode,  nos  ma^ 
chines  combinées  par  les.sciences,  nos  relations 
sociales  simplifiées  par  le  commerce,  ne  peur- 
^ent  se  peindre  en  ver^  d'un  genre  élevé.  Rj^i  ' 
n'est  moins  poétique  que  la  plupart  des  coutu- 
mes modernes;  et  èhez  les  Grecs  ces -coutumes 
ajoutoîent  toutes  à  l'effet  dès  événemens  et  à  ia 
dignité  des  hommes.  On  faisoit  précéder  les  re* 
pas  de  Kbationiâ  a^x>  dîçax  propices;  sur  le  éeuil 
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4^ia  foetoy  on  ^  >pi*o0tei^tioit  d«vMM  ^optlèl' 
liospitatler;.!»  (vi»  «{^«ieokf /b  cba««e ,  lés  oceu^ 
potioRs  diempêlres  ^àe9  ftm  fimoeini  tiéros  d« 

frocfaantleft  jmag^s  tt«tttr6lles -âes  &ki  pditl* 
^qpm  les^ud'iaip^viaiiâ. 

l^'osefatvage,  eettfboQdtnsfbléfléiiu  de^I'^i^cé 
IMiDaiBe»  tem  aitgmeirtaRat  là  ^ce  4es  dM^Bc* 
ilkiDf  60ctale«y  fdsoH  remaf^oer  4a<<ranrtàg6«a-^ 
eose  :Iii  iiautoir  deé  graifids  caractères.  Aticun 
peuple,  doBe,  n'a  réuni  pour  la  poésie  autant 
dWantages  que  le»  Orecs;  mais  M  leinp  manquoil 
ce  qu'une  pbitosopbieplos^ morale,  une  senstbU 
Ulé  plue  profonde,  peuvent  ajouter  à  la  poésie 
même, en  y  m^antdes  fdée«et  des  impressîoBt 
noui^es« 

Les  progrès  des  Crree8,«aii6  les  rapports  pK^ 
lesophiques,  sont  eictrêmemeBtfaeîles  à  suirre, 
fischyk  /  Sop^boele ,  Ënripide ,  introduisirent 
iocceseivenieBt  et  progressi<vMiefirt  ja  morale 
èasa  la  poésie  dramatique.  Socrate  et  Plartoa 
s'occupèrent  uniquement  des  préceptes  de  la- 
Tertu.  Ariatole  a  fait  faire  des  pas  imi^^eîases  2^ 
la  science  de  ransdy^e.  Ma^s,  à  Tépoque  d^Ho^* 
mève  et  d'Hésiode,  et  quelque  temps  encore 
après,  lorsque  dans  Page  le  plus  remarquable  par 
les  cheft*d'œuTre  de  la  poés^,  Pindare  a  com*^ 
posé  ses  odes^  l^s  i^ées  de  amorale  étoienl  tr^ 
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teesmUifireB.  Elles  atnortsoient  h  vengeKtieê,  là 
«dlèr^,  tous  leumotitermem  kttp^tpenx  dé  V&xûé. 
liéf edote,  qui  ^h<ni  presqu^à  Itf  titèiù^  époque, 
i^côt^  le  )  U0te  tï  rhi  j  Diffe ,  t^omme  le^  présages 
t^Iès  oracles;  le  critne  hii  pdroit  de  mauvais  au* 
^line,  fBais  ce  n'est  jamais  par  sa  conscience 
t(U'fl  ea  décide.  Anaéréon,  dans  sa  poésie  tolup* 
tueuse,  t9i  fort  inférietcr  au  taieiKt  et  h  la  phil<K 
sopbié  qu'âoraeea  monirési  en  traitant  des  su-» 
j€^s:à  peii  près  semblables.  Le  mot  de  nitin  n'a 
point  tm  seâs  posftif  dans  les  anteut^  grée»  d'a«^ 
iors.  Piti'âare  donne  ce  nom  ii  i'iàin  de  triompher 
,é«iis  les  courses  île  char  aux  feux  olympiques; 
«tasi  les  suecès ,  les  plaisirs,  la  refonte  des  dieut^ 
iesderoîrs  de  }%t>inmfey  tont  se  (ronfondoit  dana 
ces  téfes  ardentes,  et  l'existence  sensitive  lais<* 
seît  ôorile  "des  tracées  profondes.  L'Incertitude  dé 
ia  morale,  àam  ces  temps  reculés,  n'est  point 
TÊÊÊt  preuve  de  corruption;  elle  indique  seule- 
ment com  bien  les  trommes  a  voient  âflôrs  peu  d'i- 
dées pMIosophîqtres;  tout  les  détournoit  de  la. 
f&é^talien,  rien  xrelès  y  ramendh.  L'espril  de 
réflexion  se  mcnrttie  rarement  dans  la  poésie  des 
Gttcs.  On  y  trouve  encore  moins  de  vérîtàtte 
trembiRté.  ' 

Tous  les  îiomniei,  sans  doute,  ont  connu  le» 
doideurs  de  l'âme,  et  l'on  en  voit  l'énergique 
p<ânture  dafns  Homfere;  maïs  îa  puissance  d'ai- 
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xner  semble  s'être  accrue  avec  les  autres  progrès 
de  Tesprît  humam»  et  surtout  par  les  mœurs 
nouvelles  qui  ont  appelé  les  femmes  au  partage 
de  la  dçstinée  de  l'homme.  Quelques  courtisa- 
nes sans  pudeur,  des  esclaves  que  leur  sort  avi- 
lissoit^  et  des  femme3  inconnues  au  reste  du 
mond^,  renfermées  dans  leurs  maisons,  étran-- 
gères  aux  intérêts  de  leurs  époux,  élevées  de 
manière  h  ne  coniprendre  aucune  idée,  aucun 
sentiment,  voilà  toutx:e  /]ue  les  Grecs  connois- 
soient  des  lienà  de  l'amour.  Les  fils  même  re«- 
pectQÎent  1^  peine  leur  mère.  Télémaque  ordon- 
i)e  à  Pénélope  de  garder  le  silence;  et  Pénélope 
sort,  pénétrée  d'admiration  pour  sa  sagesse.  Les 
Grecs  n!ont  jamais  exprimé,  n'ont  jamais  con- 
nu le  .premier  sentiment  de  la  pâture  humaine» 
l'amitié  dans  l'anioùr.  L'amour,  tel  qu'ils  le  pei- 
gnoient,  est  une  maladie,  un  sort  jeté  par  le^ 
dieux,  un  genre  de  délire,  qui  ne  suppose  au- 
cune quali^  morale  dans  l'objet  aimé.  Ce  que 
les  Grecs  entendoient  parl'amitiéyexistoit  entre 
les  homme^rmais  ils  ne  savoient  pas,,  mais  leurs 
moeurs  leiir  interdlsolent  d'imaginer  qu'on  pût 
rencontrer  dans  les  fe9unes  un  être  égal  par 
l'esprit,  et  soumis  par  l'amour,  une  compagne 
de  la  vie,  heureuse  de  consacrer  ses  facultés,. 
jses  jours,  ses  sentimens,  à.compléter  une  autre 
existence.  L«^  privation  absolue  d'une  telle  affec-- 
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tïoQ  aefail  ép^&roevoirv  non-aeuIémeDi  dans  la 
peiotiire  de  Tamour^  maUdans  touice  qui  dent 
àja  délicatesse  du  cœur.  Télémaque  ^  en  partant 
pour  chercher  Ulysse,  dit»  que  s'Uapprûnd  la 
nwrt  de  sonpère^^oH  premier  $ain,en  rêvônant, 
aeta  ds  lui  élever  wi  tombeau,  et  de  faire  pren- 
dre à  sa  mè^  un  second  mari.  Les  )Srecs  bono- 
ment  les  morts;  les  dogmeisde  leur  religion  or- 
donnoiept  expressément  de  mlier  sur  la  pompe 
des  funérailles;  ^mats  la  mélaneoUe,  les  regrets 
sensibles  et  duraideisae  «ont  point  dans  leur  na* 
ture;  c'est  dansle  cœur  des  femmes  qu'bahîlent 
les  longs  souvenirs.  J'aurai  souT»nt  l'o^^asion 
de  faire  remarquer  les  cbat^emeas  qui  se  sont 
opérés  dans  la  littérature  »iàJ'époqueoà  les .&m> 
mes  ont  commencé  à  faire  partie  de  la  vie  mo- 
rale 4e  l'bomme.. 

«  Après  avoir  essayé  de  montrer  quelles  sont 
les  causes  premières  dm  beautés  originales  de 
la  poésie  grecque,  «t  des  défauts  qu'elle  de  voit 
avoir  à  l'époque  la  plutf  reculée  de  Ja  civilisa-^ 
iion,  il  me  reste  à  examiner  comment  le  gou-r 
vernemènt  et  l'espiitlfational  d'Atbèo«»  ont  in- 
flué sur  le  rapide  développement  de  tous  les 
genres  de  littérature*  On  ne  sauroit  nier  que  la, 
législation  d'ua  peuple  ne  soit  toute^puissante 
sur  ses  goùts^^ur  ses  tal^eas  et  sur  ses  habitua 
^}es»  puisque  Lacédémone  a  existé  à  côté  d'A- 
ir- 4. 
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tiiènes»  ^sw  le  même  «i^efe,  SMssle  mêftie^ii^ 
mat,  avec  deft  iopaes  religieux  à  peu  ppès  sf^m^ 
blableSy  et  eépeadant  a^e^  des  mtsuro  si  lUffi^ 
i^eoies.    .  . 

Te«ite6  ie»  jfisthttllMis  \d'^faè90«  ext^ôiettt 
réonsdtftiOQ.'  Les  A<rtiém6Bs  fir'ôBt  pas  lotifoinw 
été  tlbre».  Mats  l'esprit  i)*enoo«ifftgeinenta*a  fa* 
mâîs  cessé  d^exere^  panai  eux  la  ]^us  gFaadô 
feroe,  A^CHiae  natfOQ  ne  8*est  jamats  BStopti^ 
plus  sensËbte  à  lea^  les  taie»»  diatingués.  €^ 
penchant  k  faâmû'al&on  eréo^k  te»  dtefe-'d'eMh 
▼re  qui  ta  mérîletft^  La  Créée,  et  éws  h  €4i«èce 
TÀttiqtie,  éteSt  «a  pelH  paysc}iiffîsé».au.Hiî}i6is 
du  monde  eiiem^  Ibarbare.  Les  Grecs  étoîent . 
pea  nombreux»  mais  Pufiivers  tesregardok.  ils 
réunissoient  le  double  ara&tage  des  petits  étaHi 
et  des  grands  théâtres  :  rémnlafioQ;  qui  nait  àê^ 
ia  eertrtudei  de  se  &n*e  eonootfre  au  milieu  dea 
sieas,  et  celle  ^ue  doH  produire  la  posa^Iilé  - 
d'une  gtbtre  sans  bornes.  Ce  qtr*Ss  ^soient  en-^ 
f re  eux  retentissoit  dans  le  monde.  Leurpopu-^ 
ïartîon  étoît  très-cîrconscrîte,  et  ^esclavage  dôt 
près  de  la  flftoîiîé  ée^  habitons  resireignoit  en^ 
core  la  classe  des  citoyens.  Tout  cotttrSmoh  k 
réunir  tes  lumières,  à  rassemlder  lea  talensdansi 
h  cercle  de  <^oBcurcens  en  petit  nombre-,  cpii 
s'excitoient  Tun  Tautre,  et  se  metfnroient  sa»» 
%^m^  h^  d^Oicratle,  qyi  appelle  lau$.le&  kpixk- 


«ne»  dttllifgiié$[  à  iti^ites  les  ptaoes  ëmmentes» 
fork^k  ies^esprHs  à  «'occuper  des  éyénemens 
fMiUies.  ^éanmok^  les  Âthénieiis  aimoient  et 
«fnktvoieiit  les  beaux-arts,  et  ne  serenfermoient 
point  dans  les  iniérêis  politiques  de  leur  pays; 
ib  trouloirait  eonserver  feur  premier  rang  do 
MtiM  éelaii^;  la  hfiine,  le  méjpris  pour  les 
SikrfNaPèg»  ^ikioieftt  en  eux  le  go(U  des  arCs  ot 
4es  beHes-letfres.  H  taut  mieux  pour  le  ^enre 
WdMn  ^ae  les  lumières'  soient  génërafement 
vépafidues;  mais  Témuiationde  ceux  qui  les  pos* 
aèdent  est  plus  gi^ndé  forsqu^eftes  sont  concen«> 
trées.  La  Vie  des  boinmes  célèbres  étott  plus 
l^oriense  eliez  les  anciens;  celte  des  hommes 
^abseurs  est  plus  heureuse  chez  les  modernes. 
'    {id  passion  dbnunante  du  peuple  d^Athèoes , 
c'étott  ratmisemenfty  PaTaTu  décréter  la  pef  no 
ée  «nort  ^^atfie  quiconque  pvoposeroii  de  dis- 
trnre»  pour  te  serrieemiUtfttremêaie,  rargenl 
censacré  aux  féfes  pubKques.  irn^*aroit  point» 
eofâme  les  Romains,  t'ardetnr  de  conquérir.  It 
I^epo^ssoil  les  Barbares,  pour  conserrer  sans 
Ssélàfige  aes  goàts  et  ses  babHodés.  lî  xtimoit 
.ia  liberté,  cdltmie'  assurant  à  tous  tes  genres  de 
loisirs  ta  ptus  grande  indépendance  ;  tuais  3 
s[*atoh  pas  *  c^tte  haïQe  profonde  de  la  tyrannie  » 
i|n*ufie  ceffaine  dignité  de  caractère  gravoît 
^s  râmedes  Ronrnîias.  Les  Atfaéiïîens  ne  cher- 
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choient  poiot  à  établir  une  forte  garantie  dant 
leur  législation;  ils  youloient  seulement  alléger 
tous  1^  joggs,  et  dooner  aux  chefs  de  Tétat  tf 
besoin  continuel  de  captiver  les  citoyens  et  de 
leur  plaire. 

Ils  applaudissoient  aux  talens  avec  transport; 
ils  louoiept  avec  passion  les  grands  hommes: 
leur  loi  d^exil^leurosiracisme n'est  qu'une  prea- 
ve  de  la  défiance  que  leur  insptroit  à  e.ux-oiêm«iS 
leur  penchant  à  Tenthousiasme;  Tout  ce  qui 
]ient  ajouter  k  Téclat  des  n<Mps  fameux,  tout  ce 
qui  peut  exciter  l'ambition  Ae  la  ^oire»  cette 
nation  le.  prodiguoit«  Les  auteurs  tragiques  air 
loiept  faire  des  sacrifices  sur  le  tombeau  d'Es- 
chyle, avantii'entrerdaosla  carrière  qu'il  avoit 
«uvertele  premier.  Piadare,  Sophocle,  la  lyre 
^  la  main^  paroissoieut  dans  les  jeux  publics, 
couronnésdelaurierset  désignés  par  les  oracles. 
L'imprimerie,  si  ftyorable  aux  piogrès^  à  la  dif- 
luston  des  lumières,  nuit  à  l'effet  de  la  poésie; 
<>n  l'étudié,  on  l'^oialyse,  tandis  que  les  Grecs 
la  chantoient,et  n'en  recevoient- l'impcession 
qu*aa milieu  des  fêtes,  de  la  musique,  et  de  cette 
Ivre&se  que  les  hommes  réunis  éprouvent  les 
tins  par.  les  autres. 

On  peut  attribua  quelques-uns  des  carai;- 
tères  de  la  poésie  des  Grecs  au  genpe  de  suqcès 
queseproposoient  leurs  poètes*  Leurs  vers.de- 


▼oient  ê^e  la&.da&s  les  isolennités  publiques.  La 
réHexJon,  la  mélancolie  /  ces  jouissances  soii- 
taÎFes»  ne  convienDeni  point  à  la  foule;  le  àang 
fi^aniuïe^  la  vie  s'exalte  parmi  les  hommes  ras- 
semblés. Il  falloit  que  les  poètes  secondassent 
ce  mouyement.  La  monotonie  des  hymnes  pin* 
dariques,cistte]i|aoBo.toniesi  fatigante  pour  noué». 
De  Tétoit  point  dam  les  fêtes  grecques;  de  cer- 
tains airs^  qui  ont  produit  de  grands  effets  sur 
les  habitans  de>s  pays  de  montagne,  sont  corn- 
|>o8és  d'xin  très-petit  nombre  de  notes.  Il  en 
j&tcHt  peut^^étre  aimi  des  idées  que  contenoit  la 
poésie  lyrique  des  Grecs.  Les  mêmes  images, 
les  mêmes  sentimens,  et  surtout  la  méime  har- 
monie, excitoi^kit  toujours  les  applaudissemens 
de  la  multitude. 

L'approbation  du  peu^^e  grec  s^exprimoit 
bien  plus  yivement  que  les  suffrages  réflécUs 
des  modernes»  Use  nation  qui  encourà^geoit  de 
tant  de  manièqres  les  talens  distingués,  déçoit 
faire  naître  entre  eux  de  grandes  rivalités;  mais 
ces  rivalités  servoient  à  l'avancement  des  arts. 
La  pàlme  la  plus  glorieuse  excitoit  moins  de 
haine,  que  n'en  font  naître  les  témoignages 
comptés  de  l'estime  rigoureuse  qu'on  peut  ob- 
tenir de  nos  jours.  Il  étoit  permis  au  génie  de 
se  nommer,  à  la  vertu  de  s'offrir,  et  tous  les 
Jborames  qui  se  croyoiestdigjoes  de  quelque  re 
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nommée,  poayofenl  s'annêocer  safns  crainte 
comme  les  candidftU  «le  fa  gloire.  La  nation 
leur  sayoit  gré  d^être  ambitieux  de  son  estime. 
Maintenant  la  ffiédiocrité  toute-pùtôsenle  for- 
^e  les  esprits  supériears  à  ae  revêtir  de  ses  eon* 
leurs  effacées.  It  faut  se  glisser  dat>s  ta  gtoire, 
il  faut  dérober  9tn%  hommes  leur  aduMration  à 
leur  insu.  Il  importe  iion-set]4ement  de  rassu- 
rer par  sa  modestie,  mais  H  fàai  même  affecter 
de  rindifférence  pour  les  suffrages,  si  Ton  veut 
les  obtenir.  Cette  cotttrainte  aigrH  tjtiel^fueft 
esprits,  étouffe  dans  les  autres  les  taSens  aux- 
tjuds  Tessor  etl^abandon  sont  néctstsaîres.  L*a« 
mour-'propre  persiste,  te  véritable  génie  est  sou- 
?ent  déeouragé.  L^eif ne  dbez  les  Grecs  existoifc 
quelquefois  entre  les  rîyauXy  elk  a  passé  main-^ 
tenant  chez  les  spectateurs,  et  par  une  singuU- 
vite  bizarre,  ta  masse  des  homfnes  est  jalouse^ 
des  ^Bforts  queron  tente  peur  ajouter  à  ses  plai<« 
sirs,  ei4  mériter  son  approbatioiia 


t^iti^mmmmmm 


* 

CHAPITRE   H. 

C/B9T  8arl6iil  AafBd  les  pv^ees  èe  tfaéfitre  qci^)i» 
aperçoH  viwMemcnt  ^cBe»  soirt  tes  mcrars»  fa 
reli^iiy  et  tè«  Ma  du  pfty&'^<eitefl&iilétéGOiii^ 
posées  et  représeméei»  avec  succès.  H  faut,  poar 
êlre  applaoéf  a«ilhéâtve,  que  l'auteur  possède,^ 
fodépeQddmmeBt  des  qualités  tittéraires,  un 
Jieu  de  ce  qui  ooi»titùe  le  œér^e  des  aeiiona 
pe4iliques,  la  eetmeîssanee  des  hemmes  ^  de 
hmt^  habitudes  et  de  leur»  préfugés. 

La  deuteurella  mert^ontlespréeijersiiieyeiis 
des  sitoatiem  tragiques ,  et  la  reUgioB  nbdifie 
loujoc^  puIssàflAine&t  l'aciioB  de  1»  dotdeur  et 
la  terreur  de  ta  naiort;  Voy<His  demc  quels  effets 
les*  epinknQs  religieuses  ^es  Cîrecs  pouvoient 
afeuter  h  leurs  tragédies  ;  et  quets  effets  eiies^ 
leur  interdisoient« 

La  retigicHi  des  Gr^s^toit  stftgulJèreixieflt 
iMStrale;  on  racoatf.quVn^  tragédie  d'Èschy-^  * 
fe^  ies  Euménides ,  produisit  une  fois  une  \v^ 
pression  si  prec^ieuse ,  que  les  femmes  encein* 
tes  M  pftreut  en  siippopter  le  spectacle  ;^  lea 
tfiliT<mrs  de  renier,.  la  puîssauce  de  ïa  saperstî-^ 
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lion ,  bien  plus  que  la  beauté  de  la  pièce,  agt8^ 
soient  ainsi  sur  les  âmes.  Lé  poète  disposoit  en 
même  temps  de  la  foi  religieuse,  et  des  pas- 
sions humaines.  Si  l'on  transportoit  le  mêm<^ 
sujet,  là  même  tragédie,  dans  les  pays  où  les 
croyances  sont  différentes,  rien  ne  seroit  plus 
différent  aussi  que  Timpression  que  Ton  en  re* 
cevroit.  Nous  verrons,  en  .examinant  la  litté- 
rature du  Nord,  quelle  source  d'émotions  on 
j>eut  trouver  dans  une  religion  d'un  autre  ca- 
ractère; et  je  montrerai,  en  parlant  de  la  litté- 
rature inoderne,  comment  les  idées  religieuses 
^  christianisme  étant  trop  abstraites  et  trop 
mystiques  pour  être  représentées  sur  le  théa-^ 
tre,  les  auteurs  dramatiques  ont  dû  s'occuper 
,  uniquement,  d'exciter  l'intérêt  pac  l'énergique 
peinture  des  passions.  Je  me  borne  maintenant 

'  à  ce  qui  concerne  les  Grecs*  Quelle  impression 
recevoient-ils  par  le  tablemi  de  la  mort  «i  de  la 
douleur  ?  et  de  quelle  manière  dévoient-ils  poin- 
dre les  égarenaens  des  passions,  diaprés  leur 

/  système  religieux  et  politique? 

Leur  religion  attribuoit  aux  dieux  une  grande 

*  puissance  sur  les  remords  des  coupables.  Elle 
représentoit,  sousles  couleurs  les  plus  effrayan- 
tes, les  tourmens  des  criminels.  Cette  situation 
mise  en  scène. sous  "diverses  formes^  causoi^ 
toujours  au  théâtre  un  iosiirmoniable  effroi. 


Dfi    LA    LItTâBATCBX,  8^ 

C'est  aussi  par  ce  moyen  de  teirem»,  que  les 
législateurs  exercèrent  une  grandei^puissanc», 
et  que  des  principes  de  moralité  se  malntenoient 
entre  les  hommes.  Limage  de  la  mort  pi^ui' 
soit  un  effet  lnein$  sombre  sur  les  <îrecs  que 
sur  les  modernes^  Les  croyances  du  paganisme 
adoucissoi^textrêmementlaerainte  delà  mort 
Lés  anciens  revétoient  la  tie  è  venir-  des  ima- 
ges les  jdus  '^rtlU^ntes;  ils  aToient  maiérHyiisé 
l'autre  momie  par  des  descriptions^  par  des  ta* 
bleaux»  par  des  récits' de  tous. les  genres^  et  IV 
blme  que  la  nature^  a  misf^ntte  l'existenoe  et  la 
mort,  était»  pour  ainsi  dite  i  çomlitlé  piu^  leur 
mytfaologie*^  Ge^  opinions  pouvoient  UToir  leur 
utilité  pplUique;  mais^^ompie  l'idée  de  la  mort 
fait  éprouver  k  rimagination  des  modernes  une 
impresMOB  plus  forte  et  plus  senrible,  elle  est 
parmi  nous  d'un  jdus  grand  effet  tragique. 

Les  Grecs  étoient  beaucoup  moins  soscep» 
tibles  de  malheur;  qu'aucun  autre  .peuple  de 
rantiquité'Zon  trouve  parmi  eux.  moins  d'exem- 
ples de  suicide  que  cbez  les  Romains;  leurs  in- 
stitutions-politiques,  leur  esprit  naUonal  le^ 
disposoie  nt  davantage  au  plaisir  comme' au  bopr 
heur.  En  gânérai^il  faut  attribuer,  chez  les  an* 
ciens»  rallégement  d'une  certaine  intensité  de 
doul^r,  aux  superstitions  du  paganisme.  Les 
songes,  les  pressentimens,  les  oracles,  tout:ce 
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^  j<e«te  Aëm  H  vie  de  YeHiï^^r&iÉketift,  de  rfn- 
Mléfidu,  t}e  pei^mel  ^^af'^^jroire  au  malbéui* 
Iwbfmt^hh*  Les  $ituitlk>ii»^4es  pldd  ftflie^tes  né 
JM»(»ditte0t  jamais  sum  v^^êoatees;  en  ^  fkite 
$otijaofê  ^'ân  prodige.  JLe  eâhti  Abs  probabi* 
èilës  ttiidrsrleB  peut  «outeiif  prédedfér  un  pésul* 
«flft  ititflesible,  iaûSAs  ijue,  fdréqu'im  croit  au 
-flwtiaftiirel,  rifDpossible  ii^^xîste  pas  :éiusi  l'es- 
f^i^iM^eêl Jai&flis  totadement  diétruit.  Ce  découd 
Mgemem  prelbod  dans  lecfuet  tombe  rtûfortu^ 
«iéy  4[^t  aba^lenieiit  si^euioureasement  exprimé 
fter  Sbaftespéare-,  les  Gfrecs  né  pouvoîent  le 
'P^i&dtei;  ^  ae  f  épw^veîeût  p»s>  Lés^  hommes 
«célèbres  étoient  exposés  àhi  petsëeutkm,  maiâ 
jamais  à  riselemeM  tii  à  l*oubIi.  Les  grandes 
^tffopfnnes  éfenBoieiïteBcoret'espèce  humaine^ 
«M  iestr  fupposoif  vme  carose  mîf actrteuse;  on 
les  ^toumt  de  rêves  al'ythologiqiies.  La  TÎe 
^oit  «oulenue  de  leolfes  paris. 

La  i^igion  des  -Grecs  D*étant  pcitrr  nous  que 
^  -k  poÉBie»  jamais^  teuts  tragédies  ne  notis  fe* 
"W^irt  ^euTer  une  émo^n  *gale  à  ceSes  qu^l» 
«esses^toient  en  les  écoutant.  Les  auteurs  grecs 
«omploient  sur  *n  certain  nombre  d*eflets  Ira* 
^ue«  qui  teneient  à  ta  f^rédultté  de  leurs 
^ecfftfeors';  et  Ils  pouYoîent  supjJéer,  par  lei 
terreurs  tdi|^eu8es ,  h  quelque»  émoUms  na^ 
1ure|lef«     - 
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1P<Mit,  ifbet  'tei  Grecs,  «  te  charme^  faraiir 
lag6  delà  jenitèsse  .'ladouIettreRe-^mémë,  àVon 
fienfle  idii^,  jeflt  encore  dans  sa  nom^mité» 
conservant  tVspéfaflce,  et  rencontrantioufoim 
la  pitié.  Les  spectateurs  étoitmt  si  'facilement 
émus,  prenaient  un  sîvîf îtrtérêt îi îa  sônifran- 
ce,  que  ccitte  cei^(tttide  mettdîl  le  poëte  en  ctm*» 
fiance  avec  ses  auditeurs;  S  ne  redorrtoît  -pas 
'(ce  qfu^on  doit  xraindre  de  nos  jours  }niqu6 
dans  les  fictions)  fl-înirportuner  par  la  {Aainte^ 
comme 'siTfnfbrtune,  flans  les  tableauit  d^ma^^ 
gination,  pouvoit  encore  fafrgtier1'iégO]»me. 

Le  malheur,  chez 'les  Grecs,  semontrcît  au* 
guste;  il  offroît  aux  peintres  de  tk>bles  atthu- 
des,  aux  poètes  des  images  imposantes  :  il  ddn» 
tioit  aux  id^  religieuses  une  sdennité  noo^ 
Telle;  mai^'rarttendfissem^ent  tpse  causent  tes 
tragédies 'modernes  est  mitte  fois  plusprofbnd» 
CJe  qu'on  représente  de  tros  jours,  ce  n'est  fJltiS 
seutemeut  la  doufenr  dflVant  aux  regards  un 
ina)estueux-9pectacle,c^estlad8ntilmr  dans  sea 
impressions  solitaires,  sans  appui  comme  tsn^ 
espoir;  c^èst  la  tlouleur  teille  que  &' nature  ^t  la 
société  Tonf  fafte. 

Les  <?rcfca  n'exSgeoietrt  point  comme  fions  tôt 
leu  des  sftuatiéhs,  le  contrasté  des  caractères^ 
leurs  tragiques  ne  faisoieÀi  poittt  ressortir  les. 
Jbeautés  par  Topposiition  des  ombres^  X^ur  art 
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dramatique  resiembloit.èî  leur  peiniurp»  eu  tou^ 
tes  les  couleurs  sont  vives,  où  tous  le«  objets 
sont  placés  sur  le  même  plan»  ^ans  que  les  lois 
de  la  perspective  y  soient  observées. 

Les  tragiques  grecs,  fondant  la  {Jupart  de 
leurs  pièces  sur  l'action'  continuelle  de  la  vo- 
lonté des  dieux,  étoient  dispensés  d'un  cerlaÎQ 
genre  de  vraisemblance,  qui  est  la  gradation 
des  événemens  naturels;  ils  produisoient  de 
grands  effets,  sajDs  les  avoir  amenés  par  des 
nuances  progressives;  Fesprit  étai^t  toujours 
préparé  à  la  crainte  par  la  xeligiou,  à  F^xtraor- 
(linaire  par  la  foiyJes  Grecs  n'étoitot  point  as* 
treints  aux  plus  grandes  difficultés  He  Tart  dra- 
matique; ils  ne  dessinoient  point  les  caractères 
avec  cette  vérité  philosophique  exigée  dans  les 
temps  modernes.  Le  >c(Hitraste  dei  vices  et  des 
vertus,  les  combats  intérieurs,  le  mélange  et 
l'opposition  des  senfimens  qu'il  faut  peindre 
pour  intéresser  le  coeur  humain^  étoient  S  peine 
indiqués.  Il  suffisoit  aux  Gi^cs  d'un  oracle  des 
dieux  pour  tout  expliquer^ 
..  Oreste  tue  sa  mère;  Electre  l'y  encourage 
sans  un  moment  d'incertitude  ni  de  regrets; 
les  remords  d'Oreste  après  la  mort  de  Clytem- 
ne&tre  ne  sont  point  préparés  par  les  combats 
qu'il  devoit  éprouver  9vant  de  la  tuer;  l'oracle 
d'Apollon  a  voit' commandé  le  meurtre;  alors 


é[u'il  est  c<»cmiis>  les  Euménides  se  saisissent 
du  co«ipabIe;  à  peine  aperçoît-on  les  sentimenaT 
de  l'bomtoae  h  travers  ses  actions.  C'est  daûgr 
les  chœurs  que  sont  reléguées  les  réflexions, 
1^' incertitudes,  lès  délibérations  etfes  crain- 
tes; les  héros  agissent  toujours  j)ar  l'ordre  des 
dieux. 

Racine»  en  imitant  les  Grecs  dad^  quelques- 
unes  de  jses  jNèces,  expliqoey  par  des  raisons* 
iiréçs  des  passions  humaines»  les  forfaits  coiù- 
mandés  par.les  dieux;  il  palace  un  dérreloppe- 
inent  morale  c^fé  de  la  puissance  du  fatalisme  '; 
dans  un  pays  oh  Ton  Ae  croit  point  à  la  rdi- 
gioa  des  patent»  un  tel  développement  est  né-^* 
eèssaire;  mais  chez  les  Grecs/ Tëfiettragfque 
jétoit  d'autant  plus  terrible»  qu'il  a  voit  pour  fon^ 
demeni'uM  oaiise  suniaturellé.  La  foi  que  leà 
Gf^cs^veientà^  telles  causes,  donnoit  néces- 
sairemeift  moins  d'indépendance  et  de  variété 
aux  afiections  de  l'âme. 

^11  existoit  un  dogme  religieux  pour  décider 
de  chaque  sentiment,  comme  une  divinité  pour 
persoimifier  chaque  arbre*,  chaque  fontaine. 
On  ne  pouvoit  refiiser  la  pitié  à  qui  se  présen- 
toit  avec  une  branche  d'olivier  ornée  de  ban- 
delettes, ou  tenoit embrassé  l'autel  des  dieux: 
tel  est  le  sujet  unique  de  la  tragédie  des  Sup- 
pliantes. De  semblables  croyances  donnent  une 
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éléganuce  peéticp^e  à  i^^He»  tôs  a<dwA9  de  la  vtâf 
mai^  clle^  baiiQUâWt  hal^tq€iU«fla»e^^  ce  qu'il  f 
e  d'kréglâlier,  d'im^wa^  d'trnési^tible  duas  Ie|» 
tQ^urewa^s  du  0ÇBar  (&). . 

L'A^M>ll^  e8|<  cbex  Us  Greof,  comme  to^nteii 
II^  autr«$  pa^K>0#  i«iqlMtiei$^iià  «iw^le  effet  â« 
la  fatalité.  Dans  les  iragédies»  comme  dam  lâa 
peëmf»,  oit^f^ts^^  oe3&e  frappé  de  ce  qui  man» 
qpoit  8Ai%  afSèctiofiy»  du  cqBui?,  lorsque  la^  £em«* 
n^^D'étWiOt  p^ni4if|K^Jéeji  i^'^^tiç  m  )i  JH^er*. 
Âlcei^e  i^woe  sa»  Tif^  pour  A4m^^;  n»a)»^  wmà 
de  si'j  réH>u4i^»  ^0  aeJuiifajbt^^pai  dm  EutÎY^ 
pidA  poixr  e^jp^rle  père  d'Àdia^te  à  se  déi** 
TQuer  k  sa  pl#ce  !  Les  GnPecjs  peigooient  uMt 
6gcti9i3i  g^néreaie;.  mM  ils  ne  «âvoÎMi  pas  quèt» 
W  jouUs^aOiçe»  pn  peut  trouyerà  hrm^ei^libmôrt 
^qut.  «0;  qu/w  aime»  qj^eUe  j^loiisj^  o»  peut 
attacher  à. a'orpir  poioidi» rivau)i  d4a#  c» #fH 
opî(i^  passionné*  On  dît,  anrec  r^fon,  qu'eue 
ne  pourroit  pas  mettre  sw  U  (hëâtre.  fie^ançaU 
la^pfaipart  de^pièces;  giiveeques»  exaelevaent  tra- 
4uîte&v:  ce  bi9  sont  p^iot  queliHOSt  n^Iigenceii 

{t').lt:an^eqctelqiielèii  ^e  les- dogmts  njtkoIogîquM 
•j^iaf|it9.dMW.l«M>ttvijagé»^d€8  AHoieQ6>.  à  i'cAetil^  sttu»* 
tîons  touchaptte  ;  maU  plus  souvcqt  U  puissance  de  oef 
dogmes  dispense  du  besoin  de  convaincre  y  de  remonter  h 
la  source  ées  éntotion»  de  l'âme  ;  et*  les  passions  lium«inei 


^  9MppPK:te|T  Q^tjQii^u»!  un  çei^aUi  iqiiii«||i9  d#» 
délicart^s^  dam  1^  ^ixpr^sûoos  ^n^UJe^  Eh, 

de  se  CQi|^aÎ9|çr^  de  ^Uq  iperité. 

Racine  a  rUqiié  sur  1^  théâtre  (sum^  uQi 
^goçuour  dd^â^Ie  geiir^  gp»c»  un  «nmmr  q^^'ilfaut 
^(tHI)  Mçr  îi  1«  Yiopg^aoGB  des.  di«M3u  Mfti^  jc^n^. 

dJlféren^  des  sî^)|}s.et.dQsiiW<^^l  Sivijpjldf^ 
mvoi%  pa  faïkm  dica  V  Fbèdre  : 

C'est  Véniu  tout  entî^ne  à  m  proio  AtUçJ^^eje. 

Kms  j^mai&im  <?iPC4i>WiQÎt<  troiur^iw  «iseiis  i- 

lis  9'ajb«içr99^  Î9oi9V^ 

l^èsrii»£^6i|?eS'àpQSlrQ^yii9a  mod«ii9^9*.p9llP% 
quç  h  tatept  .dyamatiip»  ne  «e  içom^o^e  p^y 
seuhmmi  de  l'an;4«i  la  p0ésji^».mâ^e4^A|is|p> 
aj^^i  dans»  (a  profonde  ooiuiAÎ^MOce  des  pfiiir< 
^m;  et  ^^9.ce  ii^apfoirt  1«  ti^^gâdiie  iflb  dA  isMif»} 

L?fi  fii^eo».  n'oA  $opï  f>9#  meû^  adioir^tU«ii> 
dans  cette  carrière»  oetmvie  ddQ#^  twt^^  Im  aiiir< 
tre^,  quand  on  compare  leurs  succéda  l'épo- 
que du  uionde  dans  laquelle  iU  oni  yéçu.  Us 
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ont  transperté  surleor  thiéâtre  tout' ce  qa'H  y* 
avoit  de  beau  dans  l'imaginatron  des  poètes^ 
dans  les  caraetèfes  anttcpies,  dans  le  cuUe  du- 
paganisme;;  et  le  siècle  de  iPériclè»  étant  beau- 
coup plus  «Tancé  en  philosophie  que  te  siècle 
d'Homère  y  les  pièces  dé  théâtre  ont  aussi  dans 
ce  genre  acquis  plus  de  profondeur. 

Onf>eut  remarquer  un  perfecttonnement  sen- 
sible  dans  les  trois  tragiques»  Eschyle,  Sopho-  - 
cle  et  Euripide;  il  y  a  même  tr«p  de  diistance 
entre  Eschyle  et  les  deux  autres,  pour  explt-' 
quer  seulement  cette  supériorité  par  la  marche 
naturelle  de  Tesprit  dans  un  si  court  espace  de 
temps;  mais  Eschyle  n'a  voit  v»  que  la  prospé-  ;. 
rite  d'Athènes  :  Sophocle  et  Euripide  ont  été 
témoins  de  ses  reyefs;  leur  génie  dramatique 
sVû^st  accru;  le  malheur  a  aussi  sa  fécondité. 
'  Eschyle,  ne  présente  aucun  résultat  moral  : 
ii  tk'unit  presque  jamais  par  dès  réflexions  lit 
douleur  physique  (i)  à  la  douleur  de  Tâme.  Un 
cri  de  souffrance,  une  plainte  sans  développe- 
ment, sans  souvenirs,  sans  prévoyance»  expri- 
me les  impressions  <lit  moment,  montre  quel 
était  l'état  de  l'âme  avant  que^la  réflexion  eût  - 
placé  au  dedans  4e  nous-mêmes  un  témoin  de 
nos  mouvemèns  intérieurs. 

(0  F'pyez  Prométhée. 


c 
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.  ^Sophocle  met  ëouvlE^ni  des  maximes  philoso- 
phiques dans  Ic^  paroles  des  chœurs.  Euripide 
prodigue  cesjïnaKimes  dans  les  discours  de.  ses 
pprsQiutages,  sans  qu'elles  soient  toujours  par-- 
^itçn^e&j^liéesà  la  sîf uaiion  et  au<:aractère.  On 
Toit  dans  ces  teois  auteurs  et  leur  talent  person- 
nel, et  le  développement  .deleur  siècle;  mais  au- 
cun d'eux  n'atteint  à  la  peinture  déchirante  et 
mélancolique  que  les  tragiques  anglais»  que  les 
écrivains  modernes  nous  ont  donnée  de  la  dou-^ 
leur;,  aucun  d'eux  ne  préseufte  une  philosophie 
sensiLle,  aussi  profondément  analogue  aux  souf* 
frances  de  Fâme.  Le  genre  humain,  en  vieillis- 
sant, devient  moins  accessible  à  la  pitié;  il  a 
donc  fallu  creuser  plus  avant  pour  retrouver  U 
source  de  l'étnotion  ;  et  le  malheur  isolé  à  eu 
besoin  de  recourir  à  une  force  intérieure  plut 
agissante.: 

'  Ces  récompenses  sans  nombre  qu'on  accord- 
doit  au  génie  draniatique  parmi  les  Grecs  en« 
courageoient,  sous  beaucoup  de  rapports,  hê 
progrès  *de  l'art;  mais  le«  délices,  mênies  de  lâ 
lotia9g6>mii^ieat>  à; quelques  égards,  au  talent 
trugiquiO.  jLe,  poète  étoit'trop  satisfait,  trop  exal- 
tée pf^uïr  donnerau  malheur  une  expression  pro- 
fon|4ément  mélancolique.  Dans  les  tragédies  mo- 
dernes, on  aperçoit  presque  toujours,  par  le 
caractère  du  style.,  que  l'auteur  lui-même  à 
ïv.  i 
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éptùmé  qoelquGSî-  lïnm'  des  doUl6ur^.qdîil>  rfe- 
présente,    '  -'.  i  •     .>'■     .  _ 

L«  goût^  àkê  Grecs,  d«nr  losi  ifSfgéfUes^  e$t 
sottvetit' rcii»âi^u«ble  pÀv  sopp^y^éi  (^cwH^iicr 
étoieii t  ht  prtemîei'sfi  coiliEtie  ife  nPë  ^  pk>\^t^îteiHf 
être  îniitalteulrè,  ils^oiit  d^  comiiiëûfeei^pàt'îes^è^ 
feut^  dfelâ  siWj^lîcîté,  phittft  qW  par  <*ëûy  d<^  là' 
fechcfcHe.  ïottteslës  Itttéi^atoéè'iîibd'dMies  Odtf 

essayé  d'abord  de  faire  mieux,  oii  du  moiiis  au- 
trement que  les  aiiçîèns.  Les  Grecsayaritla  ha- 

tureseule  pour  modèle,  ont  eu  quelquefois  de 
la  grossièreté,  mais  jamais  d'altectatîon.  Aucua 
de  leurs  efforts  n'étoit  perdue  ils  étoient  dans 
la- véritable  route. 

On  peut  quelquefois  reprocher,  aux  tragiques 
^ecs  la  loogueur  des  récits*  et.  des  discoursr 

qu'ils  mettoient  sur  la  scène;  mais  les  spectateurs^ 
n^avoient  pas  encore  appris  à  s'eniuiyer;  elles 

aoteuFs^ne* resserrent  leurs  moyeu»  d/effet^  qbd> 
loirâqu'ils  redouteat  la  protopte  la9^ii;ade  d#^ 

spectateurs.  L'es{>rit  philosophique  rbnd  ||h»f 
sévère  sur  l'emploi  du  temps;  et  Iciinicffie  kei 
peuplais  à  imagination  eséigent  delà  rà>pid{té:dâ(âl}^' 
lest&blëaux  qu'on  leur  pr«MÈftë,iksë  {)i«lis6tft^ 
dans*  les  détails,  et  se  fatîguert>r&nt'  Bien  pfas* 
tôt  des  abnîgés. 
tes  Grecs  font  aii^si,  retetlveméiit  à  nous. 
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Wauc<M^'de  fautes  dans^  leur  manière  d6  parier 
des  femmes.  Hà  faisoient  représenter  ]evit^  rôtel 
dans  les  tragédies  par  des  hommes,  et  ne  con-^ 
oeroient^)»»  le  charme  que  les  modernes  atta- 
chent à  l'idée  d'une  femme.  Ce  petit  nonA^id 
de  critiques?  excepté,  l'oti  doit  l'econnoîti'e  que 
lés  Grecs  ont  dans  leurs  tragédies  un  goût  pàW 

teit,  une  régularité  remarquable.  Ce  peuplé  d 
orageux  dioi^  ses  discussions  politiques',  à^cAî 
dans  tous  les'arts  (excepté  àûias  la  comédie)  ùti 
espritsage  etmodénéjG'esthlëur  religîoi^^U'ti 

faut  surtout  âttrib\iei*  leur  fixité  dans  lespriûA" 
cîpes  du  genre noWe  et  simple.         ■'    , 

'  Le  peU{^ê  d'Àthôbès  n'eiiîgeoît  ptiibt  qa'oti' 
ti¥ètàt,Misiai^eh  Auglêtëfré,  leè  scëhàs^  gfdty^ 

^és  dél^vi^ciodiiîiatie  aui  srtualiénlshéi^difdès^^ 
(liil  rep^é^iitdlt^les  trbgèdtés  gr^cqu^-éansrfô^. 

liâtes  c<^t)sacréés^au^  dieux;'ëJlti.^  é\:(n%iîî)^hqtik 
f6U()ad  fbâdéès  sur  dîéis  dégmès  religieux.  IM  lé^ 

pGct  Jriétix-  écàrtdhtife  ces^  chefs-d^oéift^re;  coin- 
ôie-dNi^-téW^Ic,  tout  rolè  ignt)We  dn'iiyvié 

ftàa^^t'ôstfferë;  tésfc^ok^quc  i^eîgiibîéritTe'^iauî.^ 
fears'  àrâinalliipies  ti-âVôient  poiiit^  ceflfe'gi'ato-^' 
deur  soutenue  quô'îdut  a  donnée  Waîciae;  mais* 
dé  n'est  ;^éiùt^lJ'uné  condescendance  populaire 

ÎViîfetitatlribuei^  cette  diÔ^èticéJ  tbusfes  pde-^ 
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çertâi&es  habitudes  monarchiques  et  cfaeyale* 
resqjiies  nous  eussent  donné  Tidéb  d'une  natura 
de  convention, 

La  plupart  des  personnages  mis  en  action 
dans  les  pièces  grecques,  sont  tirés  de  Tlliade 
ou  de  rhistoire  héroïque  de  la  même  époque. 
L'idée  forte  qu'Homère  a  voit  donnée  de  ses  hé-» 
^os,  a  beaucoup  servi  les  auteurs  tragiques.  Lea 
sèujs  noms  d'Âjax,  d Achille,  d'Agameainon, 
prod^isoient  d'abord  une  émotion  de  souvenir, 
(^evir  destinée  étoitpour  Içs  Grecs  un  sujet  na-< 
tional;  le. poète  dramatique,  en  les  représentant^^ 
n'avoît  qu'à  développer  les  idées  reçues  ;  il  n*é*- 
tpit  point;  obligé  de  créer  à  la  fojl^'Ië  caiiactère 
et  Ici  §itua^on;  le  respect  et  riptéréVexistoienfe 
d'avap/çç  en  faveur  des  hQmq^es  qU.'il  vôuloH 
peindre.  Les  modernes  eu3^-mêfDes  ont  |iPQ&lé 
^e  raugqs^e  célébrité  dés  persopnages  tragiques, 
de  l'antiqmté*  Nos  situations  tragiques  les  plus 
belles  et,le$  plus  ^impies  sont  tirées  du  gr^.;  Ce 
qi'est  pas  que  les  Grecs  soient  ^péfîeurs.  aux 
modernes  i  c'est  qu'ils;Oift  peint  les  premiers  ces 
affections  dominantes^  dontles  prif^çipau^  traita 
doivent  toujours  rester  Jes  mêmes. 

Les  caractères  tragiques  de  l'amour  maternel 
ont  tous  une  analo^e  quelcoqquo  avec  la  dou- 

l^^r.  4^  Çl^tenMieMre,  et  le  ;  dévouement  filial 
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doit  toujours  rappeler  Antigone  (i).  Enùa,  il 
léxbte  dans  la  Dature morale,  comuae  dans  la  lu* 
mière  du  soleil,  un  certain  nombre  de  rayons 
qui  produisent  des  couleurs  tranchantes  ou  dis- 
tinctes :  TOUMrariez  ces  couleurs  par  leur  mélan^ 
•ge»  mais  vous  n^en  pouvez  créer  une  entière^- 
mént  nouTeUe« 

Les  trois  trapues  grecs  ont  tous  traité  les 
mêmes  sujets;  ils  n'en  ont  point  inventé  denoii^ 
veaux;  1^  spectateurs  n'en  avoient  nullement 
le  désir;  les  auteurs  n'y  songeoient  pas,  et  ils  n'y 
auroient  peut-être  pas  réussi.  Les  conceptions 
heureuses  d'événemens  extraordinaires  sont 
heaucoup  plus  l'ouvrage  des  traditions  que  des 
])6ètes.  La  chaîne  des  raisonnemens  conduit  k 
des  découvertes  en  pliilosophie,  mais  la  premiè- 
re idée^de  l'invention  des  faits  poétiques  est  pres- 
que toujours  reffet  du  hasard.  L'histoire,  le« 
mœurs>  les  contes  populaires  même  aidetit  ritna- 
^ination  des  écrivains. .  Sophocle  n'eut*  point 
trouvé  dans  sa  tête  le  sujet  de  TancrèdCjvjii  Vol- 
taire celui  d'Œdipe.  On  ne  découvre  point  de 


(i)  De  ce  que  les  événemeas  let»  plus  forts  et  leiTpliM 
malheureux  de  la  TÎe  ont  été  peints  par  les  Grecs,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'ils  aient  égalé  les  ihodernes  dans  la  délica^- 
4es6e  et  la  profondeur  des  sentimem  et  des  idées  que  cet 
situations  peuvent  inspirer.  . 
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Doi^ellQs  tdHeS'Q)er¥eill0u$ed,tk>r$que  la  erédu^ 
litédu  vulgaire  ne  s'y:p«ê|e)plu6.fQii  le  voudroit 
^  vain;  l'esiprit  s'y  refu^Qroit  tou^rs. 

L'importance  donxiée  aux  chïBU4*â  qui  sont 
Q€;nsés  représonter  le  peuple»  est  presquela  seule 
.trqçe  de  Fe^prit  républicain  qu'on  puisse  remar^ 
quer  daQ3  les  tragédies  grecques.  Les. comédies 
fapjycllent  souvent  l'état  politique  de  la  nation; 
jaais,  daps  les  tragédies,  on  peignoit  sans  cesse 
les  malhe;urs  des  rosis  (i) ,  on  intéressoit  à  leur 
«ort.  ;L 'illusion  de  la  royauté  subsistoit  chez  les 
.Athéniens,  quoiqu'ils  aimassent  leur  gouverne^ 
niept  républicain.  Cet  enthousiasme  de  liberté 
fqûi  caractérise  le5  Romains,  il  ne  pacolt  pas  que 
jlcp:(îrecs  l'éprouvassent  avec  la  même  énergie: 
ils  ^voient  eu  beaucoup  moins  d'efforts  h  faire 
.pour  conquérir  leur  liberté;  ils  n'a  voient  point 
«e^p.ul^du  ;trône,  comme  le;siRomains,  une  race 
^ie  iroi^  orueis,  propve  à  :lQur  inspirer  l'borreu-r 
idè  :li)Uit.ce  <qui  .pouvoit  ^en  rappeler ie  souvenir* 


'</ 


(i)  Barthélémy,  dans  son  célèbre  Voyage  du  jeune  Ana- 
ëharsis,  dit  i|uc  c*éloit  pour  fortifier  Tesprit  républicain 
que  les  Athéniens  faisoicnt  représenter  les  revers  des  rois 
«ur  leur  théâtre.  J«  ne  crois  point  que  rappeler  sans  cesse 
•Jos  JnfevtuDcsdcs  rois,  fût  un  moyen  d'anéantir  l'amour  de 
4a  royauté.  Les  gfrands  désastres  sont  dramatiques  ;  ils  ébran- 
lent fortement  Timagifiation  :  or  ce  n'est  pas  ainsi 'qu'on 
détruit  un  préjugé,  quel  qu'il  soit.   ^ 
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^i^^smom^M  iib^rté fêtait  ppurjl€V8.>Grecs,TOe 
.bfibi^dfii  M»e^9^Qiài$^  d'être,  6tpqBMiie:pa$&i<Hi 
(domioâ^lefdQïit  ik  eM^$eiitbe$oto  4erretrouver 
partout  rçxpression. 

Les  Athéniens  aimolent  leurs  institutions  et 
teur  pays,  niais  ce  rf'éloit  pas,  comme  les  Ro- 
mains, par  un  sontiin^nt«a^cIu$if.  OnUe  trouye 
dans  leurs  tragédies  qu'un  trait  caractérislique 
de  là  démooi!aii^'^esOAti)e<s -réflexions  que  les 
principaux  personnages,  que  les  chœurs  répè- 
iieQtrdaas  ca$âG,  eur  la  .rapidité  dejS  revers  de  la 
^desiifiéeet^niTiriQconstance  de  ki  for^tune.  Lc\s 
irâvi>^liitiaiis  siibites  «t  rfséquentes  an  gouverne  - 
jmentipapukire,.rain(âieat  suuvant  it  ce  geni^ 
'd'o})i5envatîbnsipbikisopbique$.:Raçine  n'a  poiat 
.iiiiitéies><xiiec8ià  «et  égarai.  Sous  l'empire  d'un 
cmonai^iie  telique  JJsqîs  ;xiv,  sa  .volonté,  de  voit 
-remplacer  le  sort,  eil'on  n'osoicluisupposor  de» 
•capHcés;/ niais  doïis  i]n.pa^s<où  le  |>eaple domi'- 
ine,iOe  q«î  frappe  le  'plus  les.o&prits,  ce  sonLles 
'bduleversemens  qui^'opèrent  daus)les  deslinéesi; 
-c'est  la  -chute  capi^e  et  terrible  du  faite! de  la 
grandeur  dans  l'abîme  de  l'adversité. 

Les  auteurs  tragiques  ^cbeirchont  toujours  h 

ranimer  les  impressions  que  Ja  nation  qui  les 

,  'écouté  a  souvent  éprouvées.  En  effet,  les  souve*- 

'nirs  so»t  toujours  de  quelque  chose  dansJ'at- 

te^drl^sement  ;  et  loin  qu'il  «oit  nécessaire» 


104  Ï>JE    LA.    LITTÉRATITBE», 

dans  les  senlimens  comme  dans  les  petisécs,  de 
captiver  Tottention  par  des  rappott^  nouv^âuk, 
quand  on  veut  faire  couler  des  larmes»  c^t  le 
passé  qu'il  faut  rappeler.  ^ 


4^W  W%  t%^  ^/%^^,%*^%%'^/%%i  »%^»W  W%  1 


CHAPITRE   III.    "■ 
Se  la  Comédie  gre-cque* 

jL/es  tragédies  (si  Ton  en  excepte  quelques 
chefs-d'œuvre)  exigent  moins  de  connoissanco 
du  cœur  humain  que  tes  comédies;  l'imagiiiation 
suffit  pour  peindre  ce  qui  s'offre  naturellement 
au:^  regards,  l'expression  de  la  douleur.  Les  ca- 
ractères tragiques  doivent  avoir  entre  eux  une 
certaine  ressemblance  qui  exclut  la  finesse  des 
•observations;  et  les  modèles  de  l'histoire  héroï- 
que tracent  d'avance  la  route  qu'il  faut  suivre. 
Mais  cette  délicatesse  de  goût,  cette  philosophie 
supérieure,  que  Molière  a  montrée  dans  ses  co- 
médies, il  faut  des  siècles  pour  y  amener  l'esi- 
prit humain;  et  quand  une  génie  égala  celui  de 
Molière  eût  vécu  dans  Athènes  »  il  n'auroit  pu 
deviner  la  bonne  comédie. 

On  se  demande  cependant  avec  étonnement  y 
enlisant  les  comédies  d'Aristophane»  comment 
il  se  peut  qu'on  ait  applaudi  de  semblables  jnè- 
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ces  dans  le  siècle  de  Pérlclès^  commen til  se  peut 
que  les  Grecs  aient  montré  tant  dégoût  ^^ns les 
beaux-arts,  et  une  grossièretés!  rebutante  dans 
les  plaisanteries.  C'est  qu'ils  avoient  le  bon  goût 
qui  appartient  à  l'imagination,  et  non  celui  qui 
nait  de  la  moralité  des  sentimens.  Les  belles  for-  . 
me^  en  tout  genre  plaisoient  h  leurs  yeux;  mais 
leur  âme  n'étoitpoint  avertiepar  une  scrupuleuse 
délicatesse  des  égards  qu'on  doit  observer.  11$ 
éprouToient  beaucoup  plus  d'enthousiasme  que 
de  respect  pour  les  grand»  caractères.  Le  mal- 
.heur,  la  puissance,  la  religion,  le  génie,  tout  cç 
qui  frappoit  l'imagination  des  Athénien^  exci- 
toit  en  eux  une  sorte  de  fanatisme;  mais  celle 
impression  se  détruisoit  avec  la  même  facilité^ 
dès  qu'on  en  substitue! t  une  autre  également 
vire.  Les  effets  graduels  et  nuancés  ne  çpns^iea- 
nent  guère  aux  mœurs  démocratiques;  et  cgm- 
me  c'étoit  toujours  du  peuple  qu'il  falloit  se 
faire  entendre  et  se  faire  applaudir,,  oq  se  li- 
vroit,  pour  l'amuser,  aux  contrastes  saillans  qui 
frappent  aisément  tous  les  hommes. 
•  La  tragédie  se  ressentoit  moins  de  ce  déidr  de 
plaire  à  la  multitude;  elle  faisoit  partie,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  d'une  fête  religieuse.  D'ailleurs 
ce  ne  sont  ni  les  goûts  ni  les  lumières  du  peuple 
tju'il  faut  consulter  pour  l'attendrir;  l'émolion 
de  la  pitié  parvient  à  tous  les  cœurs  par  larmême 
IV.  "  5. 
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route.  C'estàriiomme  que  vous  vous  adresser 
dans  la  tragédie,*  maïs  c'est  une  telle  époque, 
c^est  un  tel  peuple,  ce  sont  de  telles  mœurs,  qu'il 
fautxonuoltre  pour  obtenir  dans  la  comédie  un 
fiuccès  populaire  :  les  pleurs  sont  pris  dans  la 
nature,  et  la  plaisanterie  dans  les  habitudes. 

Les  principes  de  la  moralité  servent  commu- 
nément de  règles  de  goût  aux  dernières  classes 
de  la  sociéié,  et  ces  prûicipes  suffisent  souvent 
pour -les  éclairer,  même  en  littérature.  Le  peu- 
ple athénien  n'avoit  point  cette  .moralité  déli- 
cate qui  peut  suppléer  au  tact  le  plus  fin  de  l'es- 
prit; il  se  livroit  aux  superstitions  religieuses: 
inais  il  n'avoit  point  d'idées  fixes  sur  la  vertu, 
et  ne  reconnoîssoit  aucun  principe,  aucune  bor- 
ne, aucune  pudeur  dans  les  objets  de  ses  amu- , 
semens. 

L'exclusion  des  femmes  empêchoit  aussi  que 
les  Grecs  ne  se  perfectionnassent  dans  la  comé- 
die. Les  auteurs  n'ayant  aucun  motif  pour  rien 
ménager,  rien  voiler,  rien  sous-entendre,  la 
grâce  et  la  finesse  dévoient  nécessairement  man 
quer  a  leur  gafté.  Ces  masques,  ces  porte-voix, 
toutes  ces  bizarres  coutumes  du  théâtre  des  aa- 
ciens  disposoient  l'esprit,  comme  les  carîcatu^ 
res  dans  le  dessin,  h  ^invention  grotesque,  et 
poxk  à  l'étude  de  la  nature. 

Aristophane  saisissoit  quelques  plaisanteries 
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pOf^uIfiAre^i;  il  présentoit  (|ii0lq»6s  OcmlPdales 
d'une  iuveotion  conmiime  <^  4  une  expression 
grossière;  naais  ce  n'est  jamais  (>arla  peinture 
«jieS'OM*actè«es,  m^par  la  vérité  de»  «it^iations» 
^que  ies4}idÎ0Ule$  des  hommes  et  les  travers  de 
(kiso^été  ressortout  dans  ses  pièces. 

i^  plupàvtdes  comédte^d'Aris^phane  étoietit 
-Delà t»reÀ  «auxîéTénemens  de  son*temps.  <0n  43^ 
voit  poiftt  encore  imaginé  de  soutenir^Ia-eurio^ 
sité'parune înU'igue  romaoe«i|vie;  l-inlérét-des 
aventures  3>artiealières  4<^pend  absolument  du 
4^]e  que  jouént'Ies  femmes  dans  un  pays.  L'a»t 
'Comique,  :tol  qu^il  étoit  du  iemp^  deS'Grecs,  ne 
pouvoit  se  passer  d'allusions  :  on  n'avoit  pas  as- 
vsez  «pprofoDdi  ^le  cœur  ^humain  da-ns  s^  ^pas- 
•sionè'Secrèies,  pour  iurtéresser  seulement  en  les 
•peignant;  maisîlétoit  Irès^^aisé  de  plaire  au  peu- 
ple jen  tournant  sescb^<^en  dérision. 

Ijaiôomédie  de  circomtance  réus^t  si  faci- 
•leBient,  ^ju'eHe  ne  peut  obtenir  aucune  répala- 
•lion  durable.  Ces  portraits  des'hommes  vivans,  ' 
CQS  épigrammes  .sur  Jes  faits  contemporains , 
iSont  défi  plaisanteries  de  famille  et  des  $uccè« 
d'un  jour,  qui  doivent  ennuyer  les  nations  et 
(les  stèdles;  le  mérite  de  tels  ouvrages  peut  dis- 
faroiti^  même  d'utoe  année  à  Fawtre.  -Si  votre 
mémoire  ne«e  retrace pasle ^ujetdes  allusions, 
voireiesprit  ne  vous  suffit  pas  pour  comjvrendre 


~^ 
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la  gaît^  de  ces  écrits;  et  s'il  tant  réfléchira  une 
plaisanterie  pour  en  découvrir  le  sens,  tout  son 
effet  est  manqué. 

Le  spectateur  entre  tout-à~fait  dans  Tillusioii 
de  la  tragédie;  il  s'intéresse  assez  au  héros  de  la 
pièce,  pour  comprendre  des  mœurs  étra^igères, 
pour  se  transporter  dans  des  pays  entièrement 
nouveaux.  L'émotion  fait  tout  adopter,  tout  con- 
cevoir; mais  à  la  comédie  l'imagination  du  spec- 
tateur est  tranquille;  elle  ne  prête  point  son  se- 
cours à  l'auteur  ;  l'impression  delà  gaité est  tel- 
lement légère  et  spontanée,  que  le  plus  Ibible 
effort,  que  la  plus  foible  distraction  pourroit en 
>  détourner. 

Aristophane  n'a  composé  que  des  pièces  de 
circonstance,  parce  que  les  Grecs  étoient  ex- 
trêmement loin  de  la  profondeur  philosophi- 
que,  qui  permet  de  concevoir  une  comédie  de 
caractère,  une  comédie  qui  intéresse  l'homnie 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Les  comé- 
dies de  Ménandre  et  les  caractères  deThéophras- 
te  ont  fait  faire  des  progrès,  l'un  dans  la  dé- 
.  eence  théâtrale,  l'autre  dans  l'observation  du 
cœur  humain;  parce  que  ces  deux  écrivains 
.avoient  sur  Aristophane  l'avantage  d'un  siècle 
de  [Jus;  mais,  en  général,  les  auteurs  se  laissent 
.aisément  séduire  dans  les  démocraties  par  l'ir- 
résistible attrait  des  appiaudissemens  populai- 


BB   LA   UTTÉBATUER.  100 

res.  C'est  un  écueil  j)our  les  pièces  de  théâtre 
des  peuples  libres,  que  les  succès  qu'on  obtient, 

en  mettant  en  scène  des  allusions  aux  affaires 
publiques.  Je  ne  sais  si  de  telles  comédies-  sont 
un  signe  de  liberté;  mais  elles  sont  nécessaire- 
ment la  perte  de  l'art  dramatique. 

Le  peuple  d'Athènes,  comme  je  l'ai  déjàdit, 
étoit  extrêmement  susceptible  d'enthousiasme; 
mais  il  n'en  aimoit«pas  moins  la  satire  qui  in- 
sultoit  aux  hommes  supérieurs.  Les  comédies 
d'Athènes  servoîent,  comme  les  journaux  de 
France,  au  nivelfement  démocratique,  avec 
cette  différence,  que  la  représentation  d'une 
comédie  remplie  de  personnalités  contre  un 
homme  vivant,  est  un  genre  d'attaque,  auquel 
de  Bos  jours  aucun  nom  considéré  ne  pourroit 
résister.  Nous  nous  livrons  trop  peu  à  l'admi* 
ration,  pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre  de  la 

calomnie;  les  amis,  en  France,  abandonnent 
trop  facilement,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  mettre  une  borne  à  la  violence  des  en- 
nemis. A  Athènes_on  pouvoit  se  faire  cqnnol- 
tre,  et  se  justifier  sur  la  place  publique  au  mi- 
lieu de  la  na(|Ion  entière;  mais,  daiis  nos  asso- 
ciations nombreuses,  on  ne  pourroit  opposer 
que  le  lumière  lente  des  écrits  au  ridicule  ani- 
mé tlu  théâtre.  Aucune  réputation,  aucune  au- 
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lorité  polilique  ne  saiuui|t  isouteoir  eelte'  latte 
inégale.  I 

La  «épubli^ue.d'Ad^ène^^Ue-ipéi^ie  jadOi  ^w 
«&sePttôS6meDt  à  cet  .^Ims  du  gcbvç  <>pq$^ii6,  h 
œ  goût  désQrdoftni  pQurîlçs  |)lflisBpt^rieft  gu'e?tr 
ciloil  chaque  jour  h  iben^iî}  .«d^  is'^«»u^ef..  >I/P 
^Qmédie  ilçs  f^ui^esfir^parp  Jcs  ,ci^pril3rà,llac- 
cusatiop  de :SoçMî«rt0f.  J)émo3^Jièpes,,.dws>le.siè- 
jcle  rsuiy^nt,  ,ne  p«t  ^rrachj^r  Je;j  A.lh^iffQQS  Ji 
Jqmfs  ^jpectacles,  à  Iw^s  qccupftlipa^  ifriyok^^ 
jpour  Jes  occuper  dePbiHpp^»  Ce  qu'on  .avoit 
,^oufour$  craint, pwr  la  république,  ç'étoîtl'as,- 
jOi^ndant  que  pourroit  prendre  sur  elle  lun  dases 
grands  hommes;  ce  qui  la, fit  périr,  ce. fut  son 
indifférence  pour  tous. 

Après  avoir  3acrîrié  leur  gloire  pour  conserver 
leurjs  axnusemens,  les  Athéniens  se  virent  enle- 
ver .jusqu'à  leur  indépendance,  et  avec  rfle  les 
plaisirs  mêmes  qu'ils  avoient  préférés -à  la  dé- 
fense de  leur  lîherlé.  •        ' 
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CIIAPITJIE    IV. 

«SKe  la  PÂik^ophh  ^t  (h  r.Elo<fuencô4^  Grecs. 

XJA  philosojfhîe  iCt  i'^joquence  étoi^nt  .gou^v^ot 
réunies  chez  les  Athéniens,  lies  systèmes  tQié*- 
tapliysiques  et  politiques  de  Platon  ont  bien 
moins  contribué  à  sa  gloii^,  que  la  bauté  de  son 
langage  et  la  noblesse  de  son  style.  Les  phiio^ 
'  sophes  grecs  sont,  pour  la  plupai^t,  des  orateur» 
éloquens  sur  des  idées  abstraites.  Je  dois  qe- 
pendant  considérer  d'abord  la  philosophie  des 
Grecs  séparément  de  leur  éloquence  :  mon  but 
est  d'observer  les  progrès  de  l'esprit  humaia,e4; 
la  philosophie  peut  seule <les  indiquer  avec  cer- 
titude. 

L'éloquence,  soit  par  ses  rapports  avee  la 
poésie,  soit  par  l'inléi:^t  des  discussions  politi- 
ques dans  un  pa^s  libre,  avoit  atteint  chez  les 
Grecs  un  degré  de  perfection  qui  sert  encore 
de  modèle  :  mais  la  philosophie  des  Grecs  me 
paroit  fort  au-dessous  de  celle  de  leurs  imita- 
teurs, lés  Romains;  et  la  philosophie  moderne 
a  cependant,  sur  celle  des  Romains,  la  supé- 
riorité que  doivent  assurer  à  la  pensée  de  l'hom- 
me deux  mille  ans  de  méditation  de  plus. 


y 
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Les  Grecs  se  sont  perfectionnés  eux-mêmes, 
d'une  manière  très-renrarquable,  pendant  le 
cours  de  trois  siècles.  Dans  le  dernier,  celui 
d'Alexandre,  Ménandre>  Théophraste,  Ëuclide, 
Âristote,  marquent  sensiblement  les  pas  faits 
dans  divers  genres.  L'une  des  pricipales  causes 
finales  des  grands  événen^ens  qui  nous  sont  con-^ 
nus,  c'est  la  civilisation  du  monde.  Je  dévelop- 
perai ailleurs  cette  assertion;  ce  qu'il  m'importe 
d'observer  maintenant,  c'est  combien  les  Grecs 
étoient  propres  à  répandre  les  lumières,  com- 
bien ils  excitoient  aux  travaux  nécessaires  pour 
lç&  acquérir.  Les  philosophes  instituoient  des 
sectes,  moyen  aussi  utile  alors  qu'il  seroit  nui- 
sible maintenant.  Ils  environnoient  la  recher- 
che de  la  vérité  de  tout  ce  qui  pouvoit  frapper 
rimagination;  ces  promenades  où  de  joimes  dis- 
ciples se  réunissoient  autour  de  leur  maître, 
pour  écouter  de  nobles  pensées  en  présence 
d'un  beau  ciel,  cetle  langue  harmonieuse  qui 
exaltoit  l'âme  par  les  sens,  avant  même  que  les 
idées  eussent  agi  sur  elle,  le  mystère  qu'on  ap- 
portoit  à  Eleusis  dans  la  découverte,  dans  la 
cômmunicalion  de  certains  principes  de  mora- 
le, toutes  ces  choses  ajoutoient  à  l'effet  des  le- 
çons des  philosophes.  A  l'aide  du  merveilleux 
mythologique,  on  faisoit  adopter  des  vérités 
à  Tuiûvers  dans  son  enfance.  L'on  enilammoit 
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lie  Hiille  manières  le  goût  de  Tétude;  et  les 
éloges  flatteurs  qu'obtenoient  les  disciples  ^  la 
|>hilosophie,«n  augmentoient  encpre  le  nombi^. 
Ce  qui  contribue  à  nous  donner  une  idée  pro- 
digieuse des  anciens,  ce  sont  les  grands  effets 
produits  par  leut*s  ouvrages;  ce  n'est  pas  néan- 
moins d^aprè^»  cette  règle  qu'il  faut  les  juger. 
Le  petit  nombre  d'hommes  éclairés  qu'offroit 
la  Grèce  à  l'admiration  du  reste  du  monde,  la 
difficulté  des  voyages,  Fignorancc  où  l'on  étoit 
de  la  plupart  des  faits  recueillis  par  les  écri- 
vains,^ la  rareté  de  leurs  manuscrits,  tout  con- 
tribuoit  à  inspirer  la  plus  vive  curiosité  pour  les 
ouvrages  célèbres.  Les  témoignages  multipliés 
de  cet  intérêt  général  excitoientles  philosophes 
à  francliir  les  grande^  difficultés  que  présentôit 
l'étude,  avant  que  la  méthode  et  la  générait^ 
salion  en  eussent  abrégé  la  route.  La  gloire 
moderne  n'eût  pas  suffi  pour  récompenser  de 
tels  efforts;  il  ne  falloit  pas  moins  que  la  gloire 
antique,  pour  donner  la  force  de  soulever  de 
si  grands  obstacles.  Les  anciens  philosophes 
ont  obtenu,  dans  leur  temps,  une  réputation 
beaucoup  plus  éclatante  que  celle  des  moder- 
nest  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  mo- 
dernes, dans  la  métaphysique,  la  morale  et 
les  scieûces,  sont  infiniment  supérieurs  au|L 
anciens. 
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'     Les  philosophes  de  rai>tiqnhé  <>nl  combatiu 
qtrôK]uc$*erFeur^;  hiai^  ils  en  ont  adopté  un  grand 
oombre.  Lorsque  les  croyances  les  pilu5  ftbsur* 
des  sont  établies  géf>éraleinent ,  les  écrivains 
qui  en  appejlentaux  hiinières  de  la  raison,  fie 
peuvent  jamais  se  dégager ciitlèreiftopt  dos j)p6- 
•jugés  qiil  les  environnant.  QuélqiKtfprs  ilsimel-^ 
^ent  une  erreur  à  la  place  de  celle  qu'ils  conir- 
^battent  ;  d'autre  lois  Ils    C6nsoi*vej>l   une  su-r 
perstitîon  qui  leur  est  ppopi:e,  en  attaquant  les 
dogmes  reçus.  Lesparoles  fortuites  paroissoi en l 
redoutables  à  Pythagorc.   Socrate  et  Platon 
croyoient  aux  démons familiors^tlicérona-oraint 
*les  présages  tirés  des  songes.  Dès  qu'un  revcnsv 
nue  peine  quelconque  s'appesantit  sur  Tâme^ 
il  est  impossible  qu'elle  repousse  absolument 
toutes  les  «nperslitions  de  «oyi  siècle  :  i'^ippiû 
qu'on  èpèuve  -en  soi  ne  suffit ^as;  on  ne  se  cvoit 
protégé  quti  par  ce  qjui  est  au  deiiors  do  nous; 
'En  s!étudiunt  soi-mèipe,  l'on  vciua  que, 'dans 
^toirtes'les  douleurs  (fela^vic,  on  est  poi|lé'àqiH)ii'e 
Ie:$  autres  plus  que  ses  propres  réflexions,  àxher- 
cher  les  motifs  «de  ses  craintes  et  de  ses  e^Mé^ 
rances  ailleurs  que  dans  sa  raison. iUn  génie*»»- 
périeur,  quel  qu'il  soit,  ne  peutsfafibaDchir  à 
4ui  sevl  de  ce  besoin  du  surnatuffd,  iobéreDt 
h  l'homme;  il  faut  que  la  ination  '£aâse  >corps 
avec  le  philosophe  contre  de  certaines  terreurs» 
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'pour  qu'il  sok  possible  à  ce  philosophe  de  loi 
4tUaquer  toutes. 

Les;Gf?ecs  se  sont  livrés  avec  folie  à  la  rocher^ 
-elle  des  différons  systèmes  dn  monde.  Moins  ik 
•éloient  nVtincés  dans  la  carrière  des  jsciences, 
•«[ïoins  ib  reconnoissoient  les  bornes  de  Fesiprii 
Jiumatn.  Les  philosophes  /se  plaisoîent  sustout 
•ilans  l'inconnu  et  i!ineaq)licable.  Pythagore  éh^ 
'Soit  qu'$7 ny  avait  de ivéelque  ce  qui  était  Sfn^ir- 
rtituel;  que  le  matériel  n  existait  pas.  Platon  « 
cet  écrivain  si  brillant  damagination,  revieni 
^ans .cesse  à. une  métaphysique  bizarve  du  mon- 
,de,  de  l'homme  «t  de  l'amour,  où  les  lois  phy^- 
«aiques  de  l'uni? ers  .et  io  vérité  des  ^senlioaens 
iie  sont  jamais  observées*  L^-métaphysiquequi 
n^o,  ni  les  faits  pour  base,  ;nirla  méthpde  pour 
guide^est  oequ!on  peut  étudier  deplus^fatigani; 
-et  'je  .crois  iippo&siblc^de  ne  pas  le  sentir,  en 
-lisant  le3  écrits  philosophiques  des  Grecs /.quel 
;que  âoit  le  charme  de  l^ur  langage. 

Les  anciens  3ont  plus  focts  en  mopale  t[u!en 
métaphysique;  i'étude  des  sciences. exactes  eA 
nécessaire  pour  rectifier  la  métaphysique,  tan- 
dis que  la  nature  a  placé  dans  le  cœur  de  rbQm 
me  ;to(^  ce  qvi  pe^t  le  condMii^e^  la  vertvi.  Ce* 
pendant  rien ii 'est  moins  airêté,  rien  n-a  moin^ 
d'ensemble  que  le  code  de  morale  des^ncîens. 
PythagpçiB  pac(4t.,altacher Jii  même  ioxpArUaç^ 
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à  des  proverbes,  à  des  conseils  de  prudence  et 
d'habileté,  qu'aux  préceptes  de  la  vertu.  Plu- 
sieurs des  philosophes  grecs  confondent  de 
même  les  rangs  dans  la  morale ,  ils  placent  l'a- 
mour de  l'étude  sur  la  même  ligne  que  l'ac- 
complissement des  premiers  devoirs.  L'enthou- 
siasme pour  les  facultés  de  l'esprit  l'emporte 
-en  eux  sur  tout  autre  genre  d'estime  :  ils  exci- 
tent l'homme  à  se  faire  admirer;  nnais  ils  ne 
portent  point  un  regard  inquiet  ou  pénétrant 
dans  les  peines  intérieures  de  l'âme. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mot  de  bonheur  soit 
une  fois  prononcé  dans  les  écrits  des  Grecs, 
selon  l'acception  moderne.  Ils  ne  mettoieot  pas 
une  grande  importance  aux  vertus  particuliè- 
res. La  politique  étoit  chez  eux  une  branche 
de  la  morale;  ils  méditoicnt  sur  l'homme  en 
société;  ils  ne  le  jugeoiant  presque  jamais  que 
dans  ses  rapports  avec  ses  concitoyens;  et  com- 
me les  états  libres  étoient  composés  en  |;énéral 
d'une  population  fort  peu  nombreuse,  que  les 
femmes  n'étoient  de  rien  dans  la  vie  (i) ,  toute 


(i)  Oq  ne  trouve  pas  un  seul  portrait  de  femme  dans  lefe 
caractères  de  Tbëophraste;  leur  nom  n'y  est  jamais  pronon- 
cé comme  celtii  d'un  être  faisant  partie  des  intérêts  de  la 
société.  On  m*a  objecté  Téclat  du  nom  d'Aspasief  Est-ce  la 
destinée  cl*une  courtisane  qui  peut  prouver  le  rang  que  les 
lois  et  les  mœars  accordent  aux  femmes  dam  un  pays  P 
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l'existence  de  Themme  conslsloit  dans  les  rela- 
tions sociales  :  c'étoit  au  perfectionneinent  de 
cette  existence  politique  que  les  études  des  philo- 
sopbess'attacfaoientexclusivement.  Platon,  dans 
sa  République»  propose  comme  un  moyen  d'ac- 
croître  le  bonheur  de  la  race  humaine,  la  des- 
tructionde  l'amour  conjugal  et  paternel,  par- 
la communauté  des  femmes  et  des  énfans^  Le 
gouyernement  monarchique  et  l'étepdue  des 
empires  modernes  ont  détaché  la  plupa^rt  des 
hommes  de  l'intérêt  des  affaires  publiques  :  ilss 
se.  sont  concentrés  dans  leurs  familles,  et  lo. 
bonheur  n'y  a  pas  perdu;  mais  tout  excitoitles 
anciens  à  suivre  la  carrière  politique,  et  leur 
morale  avoit  pour  premier  objet  dç  les  y  en-- 
çourager.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau'  danss 
leur  doctrine  n'est  point  contraire  à  cette  as- 
sertion. S'il  est  utile,  dans  toutes  les  situations, 
d'exercer  un  grand  empire  sur  soi-même,  c'est 
surtout  aux  hommes  d'état  que  cette  puissance 
est  nécessaire. 

Combien  cette  morale,  quiconsisjte  tout  en- 
tière dans  le  calme,  la  force  d'âme  et  l'entbou- 
siasmç  de  la  sagesse,  est  admirablemei^t  peinte 
dans  l'apologie  de  Socrate  et  dans  le  Phédon  1 
Si  l'on  pouvoit  faire  entrer  dans  son  âme  cet  or- 
dre d'idées»  il  semble  que  l'on  seroit  invincible- 
mppt  f»ri»é  contre  les  hommes.  Les  anciens  pre- 


j  j 
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noient  soitVenl  leur  point  d'appui  datis  les  ef-' 
reurfe,  souvent  dans  dès^ées  ftictices^;  maïs  enfirf 
Bfe  9é  satîrifîoieiit  eux-ihêihes  k ce  Qu'ils  i^ecôrkioîàf 
^ient  poiif  la  i?^i*tùr  et  ce  ^«i  iltHis  riiàliqtiè  au'-' 
jt>ik»d'hiuî ,  e'est  un  le^tei*  pbùl*  soilléter  l^égoïsmé: 
toutes  les  forces  moitiés  de' chaque  h<ifÈi!ne  &ë 
tW^ûvent  coiïcenti»êefà  dads  l'intérêt  pei^oriiléF.- 
*  Les»  philosophes  grècis^  étbfeiit'  en  très-petîl? 
ri<]>ihb^ë,  et  dés  tV'aVàùîi  ant8rieiirs?  à^  leaï*sîèdèi 
if^lciit  6ffh>îent  point  de  secours;  irfalloit  qu'ife* 
fiissenl  œirv^i^els  dans  leu^s  éluder.  Ôs  lie  pou-' 
Vdiëtlt  donc  allei*  loin  dans  aucun'genrejîl  îeut* 
iSianquoît  <^e  qù^ort  ne  doit  qu'aux  sciences  exat;^* 
tes,  la  méthode,  c'est-h-dîtcf  l'art  de  résumei^I 
Pfeloh  n'auroît  pu  rassemble]^  dahs'jia  ihétBi<iî\!*é 
de  qu'à  l'aîde  de  <5et'te  méthode  les  jeunes  gens' 
retleûnëiit'saïis*  jfeîne*  aujourd'hui;  et  les  efreurs^ 
s^'iÉftiroduisoient  beaucoup  plus  facilement  avant^ 
fjù'ofiéttt'adbpté  dans  le  raisonnenàeht  l'enchaî-' 
liement  mathématique. 

Socra te  lui-même,  dans  les  Dialogues  de  Pla-' 
ttflf,  émprtmtè ,  pour  combattre  lès  sophistes, 
qtfélques^urts' de  leurs  défauts;  ce  sont  dés  Ion- 
g^tëtii^à,  dfetfdé^loppemeris,  quî^ie  sérôîtent  pas^ 
niaintenâiit  tblét'és.  On  doit  rttcourilr  aux  an-* 
cîfens  poiifle  goût  simple  et  pur  dès  beaux-artS; 
olidoît  adttiibérlètfrénerçîe,  leuréhthourfâsiiye' 
pbWp  tou^cê  quié»t'grand,sentiméâs)^(mës  éf 
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forl^  <Ieâ  premiers  )]N&upIesci?iliséâ:;0liik^iaub 

pA^  hUtÉkAtt  doit  étevep; 

Atîâtbtc  cepeotfeiiift  j  (fdl' vécutdan»  fe  frohiè^ 
iHë  sièck  gféc  ,  pd^  d^m^é^ùétit  dliBPs  le  siècle» 
giîtfcérléUf  jkrtir  Ife  peiïsëe'  à«»  dtiux']^«ëdêfl«v 
AVi^tât^f  à  mh  Veiptiî^e^hm^i(ii6ïÈ  à^  là  flme 
de  Fe^prft  die'  ^^slèàie;  ëtiti^te  difi;âi*^)Ce  pfflt 
potif  ds^tirèi*  sài  gibh^è.-Cé  qtt-'il  éed^ëil^  H«téi*â^ 
tbirë,  en  pbysiq^V  dn  nlëtaj^hy^i^âer^traitak 
]y«re*dë«  idéè^'desoti  ïëiAp^.  Ûis^fMfimiti  pro^f 
gtèg  dëé'  Cûn]i^otefettticës*àf  cmi^  épôqtW^il  les  rf- 
digë;  ir  It^  plkté  datis^lWdî^èr  daâ»  i^^iid'  Mb^ 
(TôilçoHi  C'est  nu  homiôe  ôdtoiroWè  pour  soi»  - 
rfèdèimaîi  tî'éSt  YbtllWi*  ftflféer  loé^hittl^éll  à' 
ittià¥6tiîeï'  cli^atîièré,  qùë  '  de  chi^î^èlier*  èÉfà&Vml-' 
tftfyftS'tcmtë^'les'  Vérités  philbsophi^iie^s^lcVst 
pël^ferTésprît^  dfe  décOiivéHe  sUr  lé^  p^eé/tan*^ 
dfâ  qtie  Ië<  piHssëÀ^le  réblât^e;  Le^r  anei?*(ii«,  6t} 
surj^ut  Aristote,  ont 'été  pyéôii|ilè  a«èsi  {oHS  qUô^ 
ltfi'iôbaî*ttbs^9tai'  de' cfertaittcfs 'partie»  de  la  poU- 
tlquëî' tÊf^eèttè  esScîeptîon à  rinvdrîablè  loi  <te' 
là  progtëi^xbtï,  tfedt tiBil(tueitiëùlà ladiberté^é* 
piibliciafiie  dbjûtt-Kk  Grëd^  ont  }6«î,  etf  q^iôteS' 
ififo^èttièd  n'ont  partioiittae. 

A'rMètfe  est  dans  rigûorancé  lia  pkiij  côlfâplèto^ 
sW^oM^  îès^<ïtfesiîoidts  génélralfes  qto^  PWmi*e» 
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de  son  temps  n'a  point  éclaircies;  il  ne  suppose 
pas  Texistence  du  droit  naturel  pour  les  escla^ 
ves.  Antagoniste  de  Platon  sur  plusieurs  autres 
sujets,  il  n'imagine  pa$  que  resclavfige  puisse 
être  un  objet  de  discussion;  et ,  dans  le  même 
ouvrage,  il  traite  les  causes  des  révolutions  et 
les  principes  du  gouvernement  avec  une  supé-. 
riorité  rare,  parce  queTexemple  des  républiques 
grecques  lui  avoit  fourni  la  plupart  de  ses  idées. 
Si  le  régftne  républicain  n'a  voit  pas  cessé  d'exi- 
ster depuis  Aristote,  les  modernes  lui  seroient 
laussi  supérieurs  dans  la  connoissance  de  l'art  so- 
cial quQ  dans  toute  autre  étude  intellectuelle.  Il 
faut  que  la  pensée  soit  avertie  par  les  événemens; 
c'est  ainsi  qu'en  examinant  les  travaux  de  l'es- 
prit humain,  on  voit  constamment  les  circon- 
stances ou  le  temps  donner  le  fil  qui  sert  de  guide 
au  génie.  Le  penseur  sait  tirer  des  conséqu^ices, 
d'une  idée  principale;  mais  le  premier  mot  de 
toutes  choses,  c'est  le  hasard,  etnon  la  réflexion, 
qui  le  fait  découvrir  à  l'homme. 

Le  style  des  historiens  grecs  est  remarquable 
par  l'art  de  narrer  avec  intérêt  et  simplicité,  et 
par  la  vivacité  de  quelques-uns  de  leurs  tableaux; 
mais  ils  n'approfondissent  point  les  caractères; 
ils  ne  jugent  point  les  institutions.  Les  faits  in- 
spiroient  alors  une  telle  avidité,  qu'on  ne  repor- 
toit  point  encore  sa  pensée  ver^  les  causes.  Les 
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histariens  grecs  marchent  arec  les  éTënemens; 
Qs  en  suÎTent  Timpalsion,  mais  né  s'arrêtent 
point  pour  les  considérer.  On  diroit  que»  nou- 
Teaux  dans  la  rie,  ils  ne  savent  pas  si  ce  qui  est 
pôurroit  exister  autrement.  Os  ne  blâment  ni 
n'approuyent;  ils  transmettent  les  récités  mo* 
raies  comme  les  faits  physiques  «  les  beaux  dis-* 
cours  comme  les^mauvaises  actions,  les  bonnes 
lois  comme  les  yolontés  tyranniques»  sans  ana^ 
lyser  ni  les  caractères,  ni  les  principes.  Ils  vous 
peignent/pour  ainsi  dire,  la  conduite  des  hom* 
mes  comme  la  végétation  des  plantes,  sans  por^ 
ter  sur  elle  un  jugement  derâlOtexion  (i).  C'est 
aux  historiens  des  premiers  âges  de  la  Grèce 
que  ces  observations  s'apjrfiquent.  Plutarque, 
contempcfrain  de  Tacite,  appartient  à  uneipo»- 
que  différente  de  l'esprit  humain. 

L'éloquence  des  philosophes  égaloit  presque , 
chez  les  Grec$»  l'éloquence  des  orateurs;  Soçra* 


(i)  Thucydide  est  certainement  le  plus  distingue  des  his- 
toriens  grets.  Tous  ses  tableaux  sont  pleins  d'imagination; 
et  ses  harangues  sont ,  comme  celles  de  Tite-Live,  de  la  plus 
belle  éloquence  :  lorsqu'il  raconte  les  malheurs  attachés  aux 
troubles  civfls ,  il  jette  de  grandes  lumières  sur  les  passion» 
politiques  >  et  doit  parottre'kupërieur  aux  écrivains  moder- 
nes ^ui  n'ont  que  l'histoire  des  guerres  et  des  rois  à  racon- 
ter. Haïs  qui  pôurroit  comparer  la  philosophie  de  Thucydide 
à  celte  de  Hume,  et  la  profondeur  de  son  esprit  à  celle  de 
Mtchiavel ,  dans  ses  Héflexionf  surles  Décades  de  Tite-Iâvcî 

ir.  6 
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te,  Platon ,  aimoie/it  mieux  parler  qu'écrire,  pai^ 
ce  qu'ils  sentoient,  sans  se  rendre  précisément 
compte  de  leur  talent^  que  leurs  idées  apparte- 
noient  plus  à  rinspiration  qu'à  l'analyse.  Ub 
avoient  besoin  de  recourir  au  mouvement  éi  ii 
l'exaltation  produite  par  le  langage  anj^jcné  de  la 
conversation;  ilscherchoient  ce  qui  pouvoit  agir 
^ur  l'imagination,  avec  autant  de  soin  que  les 
métaphysiciens  exacts  et  les  moralistes  sévères 
en  mettent  de  nos  jours  à  se  garantir  de  touts 
parure  poétique.  L'éloquence  philosophique  des 
Grecs  fait  encore  effet  sur  nous,  parla  noblesse 
et  la  puieté  du  langage.  La  doctrine  calme  et 
forte  qu'ils  enseignoient  donné  à  leurs  écrits  un 
caractère  que  le  temps  n'a  point  usé.  L'antiquité 
nied  bien  aux  beautés  simples;  néanmoins  nous 
trouverions  les  discours^des  philosophes  grecs 
sur  les  affections  de  l'âme  trop  monotones,  s'ils 
étoient  écrits  de  nos  jours;  il  leur  manque  une 
grande  puissance  pour  faire  nattre  l'émotion } 
c'est  la  ipélancolie  et  la  sensibilité. 

Les  opinions  stoïciennes  n'unissoîent  point  la 
sensibilité  à  la  morale;  la  littérature  des  peuples 
du  Nord  n'avoit  point  encore  fait  aimer  lesimi)-^ 
ges  sombres;  le  genre  humain  n'avoit  pas  encore 
atteint,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  l'âgé 
de  la  mélancolie  ;  l'homme  luttant  contre  les  souf- 
frances de  l'âme,  ne  leur  opposoit  que  la  force>ei 
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non  celte  réftignaticm  sensible  ,qui  n'étouffe  point 
la  peine  et  ne  rougii  point  des  regrets.  Cette  ré- 
6igna\ion  pent  seule  faire  servir  la  douleur  méiM 
'  aux  plus  sublimes  eiffets  du  talent. 

L'éloquence  delà  tribune  étoit,  dans  la  répu- 
blique d'Athènes,  aussi  parfaite  qu'il  le  fallait 
pour  entraîner  l'opinion  des  auditeurs^  Dans  les 
pays  où  l'on  peut  produire,  par  la  parole»  un 
grand  résultat  politique,  ce  talent  se  développe 
nécessairement.  Quand  on  connolt  la  valeur  du 
prix,  on  sait  d'avance  quels  efforts  seront  tentés 
pour  l'obtenir.  L'éloquence  étoit,  chez  les  Athé'^ 
ttiens,  tant  qu^ils  ont  été  libres,  une  espèce  de 
gymnastique  dans  laquelle  on  voit  l'orateur  près** 
ser  le  peuple  par  ses  argumens,  comme  s'ilvou'- 
loit  le  terrasser.  Le  mouvement  que  Démosthènc 
exprime  le  plus  souvent,  c'est  l'indignation  que 
lui  inspirent  les  Athéniens;  cette  colère  contre 
le  peuple,  assez  naturelle  peut-être  dans  une 
démocratie,  revient  sans  cesse  dans  les  discours 
de  Démosthène.  Il  parle  de  lui-même  d'une  ma- 
nière digne,  c'estr à-dire,  rapide  et  indifférente. 

J'examinerai,  dans  le  chapitre  suivant,  queU 
ques-unes  des  raisons  politiques  de  la  différence 
qai  existe  entre  Gîcéron  et  Démosthène.  Ce 
qu'on  peut  remarquer  en  général  dans  les  ora* 
tours  grecs,  c'est  qu'ils  ne  se  servent  que  d'un 
peiii  nombre  d^îdées  {vincipales^  soit  qu'on  ne 
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puisse  frapper  le  peuple  qu'avec  peu  d'argumeos 
exprimés  fortement  et  long-temps  développée, 
fioitque  les  harangues  des  Grecs  eussent  Te  mê- 
me défaut  que  leur  littérature,  l'uniformité.  Les 
anciens»  pour  la  plupart,  n'ont  pas  une  grande 

variété  de  pensées.  Leurs  écrits  sont  comme  la 
musiquades  Écossais,  qui  composent  des  airs 
avec  cinf  noies,  dont  la  parfaite  harmonie  éloi- 

'  gne  toute  critique ,  sans  captiver  profondément 

:  l'intérêt. 

Enfin  les  Grecs ,  tout  étonnans  qu'ils  sont, 
laissent  peu  de  regrets.  C'est  ainsi  que  devmt 

'  être  un  peuple  qui  comn^ençoit  la  civilisation 
du  monde.  Ils  ont  toutes  les  qualités  nécessai- 
res pour  exciter  le  développement  de  l'esprit 
humain;  mais  on  n'éprouve  point,  en  les  voyant 
disparoitre  de  l'histoire,  la  même  douleur  qu'in- 
spire la  perte  du  nom  et  du  caractère  des  Ro- 
mains. Les  mœurs,  les  habitudes,  les  connois- 

.  sances  philosophiques,  les  succès  mUit9ir6S>  tou  t 
aemble,  chez  les  Grecs,  ne  devoir  être  que  pas- 

.  sager;  c'est  la  semence  que  le  vent  emportera 
dans  tous  les  lieux  de  la  terr^,  et  qui  ne  restera 
point  où  elle  est  née. 

L'amour  de  I9  réputation  étoit  le  principe  de 

.  toutes  les  actions^des  Grec«;  ils  étudioiei^t,.  pour 
être  admirés;  ils  supportoient  la  douleur»  pour 
e&çiter  rintérêt;  ib  adoptoient  des  opiaietta* 
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pour  avoir  des  disciples;  ils  défendoient  leur  pd-^ 
irîe,  pour  la  gouverner  (i).  Maisils  n'avoîent 
poiûl  ce  sentiment  intime,  cette  volonté  réfliè- 
chîe,  cet  esprit  national,  ce  dévouement  patrio- 
tique qui  ont  distingué  les  J(omainSi  Les  Grecs 
dévoient  donner  l'impulsion  h  la  littérature  et 
aux  beaux-arts;  les  Romains  ont  fait  porter  au 
monde  Tempreinte  de  leur  génie. 


CHAPITRE  V. 


t  - 


Detd  Littérature  latine,  pendant  que  la  repu* 
blique  romaine  durait  encore. 

XL  faut  distinguer  daôs  toute  la  littérature  ce 
qui  est  national  de  ce  qui  appartient  à  l'imita- 
tion.  L'empire  romain  ayant  succédé  à  1*  do- 
mination d'Athënes,  la  littérature  latine  suivit 
la  route  que  la  littérature  grecque  avoît-tracéè',  ' 
d'abord  parce  que  c'étoit  la  meilleure  à  beau- 
coup d'égards,  et  que  vouloir  s'en  écarter  en 
tout,  eût  été  renoncer  au  bon  goût  et  à  la  véri- 


(i)  Alcibiade  et  Thémîstocle  ont  voulu  ce  vcoger  de  leur, 
patrie  en  lui  suscitant  des  ennemis  étrangers;  jamais  un  Ro- 
main ne  se  fût  rendu  coupable  d'un  tel  crime.  Coriolan  en 
estl  e  seul  exemple ,  et  il  ne  put  »e  résoudre  à  rachever.      ' 


'^ 
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té;  peut-être  atissi,  parce  que  la  nécessité  seule 
produit  Tinvention,  et  qu'on  adopte  au  lieu  de 
créer  quand  on  trouve  un  modèle  d'accord  avec 
ses  idées  habituelles.  Le  genre  humain  s'appli- 
que de  préférence  à  perfectionner,  quand  il  est; 
dispensé  de  découvrir. 

Le  paganisme  romain  avoit  beaucoup  de  rapr 
port  avec  le  paganisme  grec.  Les  préceptes  des 
beaux-arts  et  de  la  littérature,  un  grand  nom- 
bre de  lois,  la  plupart  des  opinions  philosophi- 
ques, ont  été  transportés  successivement  de 
Grèce  en  Italie.  Je  ne  m'attacherai  donc  pasici  à 
l'analyse  des  effets  semblables,  qui  dévoient  naî- 
tre dés  mêmes  causes.  Tout  ce  qui  tient  dans  la 
littérature  grecque  à  la  religion  païenne,  h  l'es- 
ciavage,  aux  coutumes  des  nations  du  Midi,  à 
l'esprit  général  de  l'antiquité  avant  l'invasion 
du  peuple  du  Nord  et  l'établissement  de,  la  re- 
ligion chrétiunne,  doit  se  retrouver  avec  quel- 
rjues  modifications  chez  les  Latins. 

Ce  qn'il  importe  de  remarquer,  ce  sont  les 
dilTérences  caractéristiques  de  la  littérature 
grecque  et  de  la  littérature  latine;  Qt  les  progrès 
de  l'esprit  humain,  dans  les  trois  époques  suc- 
cessives de  l'histoire  littéraire  des  Romains,  celle 
«Jtii  a  précédé  le  règne  d'Auguste,  celle  qui  porte 
le  nom  de  cet  empereur,  et  celle  qui  peut  se 
«ompter  depuis  sa  mort  jusqu'au  règne  des  An* 
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tônins.  Lès  deux  premières  se  confondent  à  quel* 
fjoes  égards  par  les  dates,  mais  leur  esprit  est  ex-* 
irémcment  différent»  Quoique  Cîcéron  soit  mort 
sous  le  trîumviratd'Octave,  son  génie  appartient 
en  entier  à  la  république  j  et  quoique  Ovide,  Vir- 
gile, Horace,  soient  nés  pendant  que  la  républi» 
que  subsistoit  encore,  leurs  écrits  portent  le  ca- 
actère  de  Tinfluence  monarchique.  Sous  le 
règne  d^Auguste  même ,'  quelques  écrivains  » 
TitéXive  surtout,  montrent  souvent  dans  leur 
manière  d^écrire  l'histoire,  un  esprit  républi- 
cain; mais  pour  analyser  avec  justesse  le  genre- 
distinctif  de  ces  trois  époques,  il  faut  examiner 
leurs  couleurs  générales,  et  non  les  exceptions 
^rtic  uli  è  res» 

Le  caractère  romain  ne  s  W  montré  tout  en- 
tier que  pendant  le  temps  qu'a  duré  la  répu^ 
blique.  Une  nation  n*a  de  caractère  que  lors- 
qu'elle est  libre.  L'aristocratie  de  IVome  avolt 
quelques-uns  des  avantages  de  l'aristocratie  des 
lumières.  Quoiqu'on  puisse,  avec  raison,  lui  re- 
procher tout  ce  qui,  dans  la  nomination  des  sé- 
nateurs, tenoit  purement  à  l'hérédité»,  néan- 
moins le  gouvernement  de  Rome ,  dans  l'en- 
ceinte dé  ses  murs,  étoit  un  gouyernement  li^ 
bre  et  paternel.  Mais  lès. conquêtes  donnoient 
un  pouvoir  immense  aux  chefs  de  l'état;  et  les 
principaux  Romains,  élite  de  la  yille  reine  de 


128  DE    lA    I^ITTéHATURB.       _ 

riiniT.ers,  se  con^idéroient  comme  possesseurs 
dupatriciat  dumonde.  C'est  de  ceseutimentdV 
ristocratie  chez  let  nobles /de  supériorité  ex- 
clusive chez  les  habitans  de  la  cité,  que  déri?e 
l'émineut  caractère  des  écrits  des  Romains,  de 
leur  langue,  de  leurs  moeurs,  de  leurs  habitu- 
des, la  dignité. 

Les  Romains  ne  montroient  jamais,  dans 
quelque  circonstance  que  ce  fût,  une  agitation 
Tiolente;  lors  même  qu'ils  désiroient  d'émou- 
voir par  l'éloquence,  il  leur  importoit  encore 
plus  de  conserver  la  dignité  calxae  d'une  âme 
forte,  de  ne  point  compromettre  le  sentiment 
de  respect,  qui  étoit  la  base  de  toutes  leurs  in- 
stitutions politiques,  comme  de  toutes  leurs  re- 
lations sociales.  Il  y  a  dans  leur  langue  une 
autorité  d'expression,  une  gravité  de  son,  une 
régularité  de  périodes,  qui  se  prête  à  peine  aux 
accens  brisés  d'une  âme  troublée ,  aux  saillies  ra- 
pides de  lagaité.  Ils  triomphoient  dans  les  com- 
bats par  leur  courage,  mais  leur  force  morale 
consistoit  dans  l'impression  solennelle  et  pro- 
fonde que  produisoit  le  nom  romain.  Ils  ne  se 
permettoient^pour  aucun  motif,  pas  même  pour 
un  succès  présent,  ce  qui  pou  voit  portée  atteinte 
aux  rapports  durables  de  subordination  d'égard9 
et  de  sagesse.  ^ 

C'étoît  un  peuple  dont  la  puissance  consistoit 


dans  une  volonté  suivie,  plutôt  que  dans  Tlm- 
pétuosité  de  ses  passions.  II  falloit  le  persuader 
par  le  développement  de  la  raison,  et  le  conte- 
nir par  l'estime*  Plus  .religieux  que  les  Grecs, 
quoique  moins  fanatique,  plus  obéissant  aux  au- 
torités politiques,  moins  enthousiaste,  et  par 
conséquent  moins  jaloux  des  réputations  indi- 
viduelles, il  n'étoit  jamais  privé  de  l'exercice 
de  sa  raison  par  aucun  événement  de  la  vie  hu- 
maine. 

Les  Romains  avoien  t  commencé  par  mépriser 
les  beaux-arts,  et  en  particulier  la  littérature», 
jusqu'au  moment  où  les  philosophes,  les  ora- 
teurs, les  historiens  rendirent  le  talent  d'écrire 
utile  aux  affaires  et  à  la'morale  publique.  Lors- 
que les  premiers.de  l'état  s'occupèrent  de  lit- 
térature, leurs  livres  eurent  sur  ceux  des  Grecs 
l'avantage  que  donne  toujours  la  connoissance 
pratique  des  hommes  et  de  l'administration; 
mais  ils  furent  compostés  nécessairement  avec 
plus  de  circonspection.  Cicéren  n'ôsoit  atta- 
quer qu'avec  timidité  les  idées  reçues  à  Rome. 
Les  opinions  nationales  ne  pouvoient  être  bra- 
vées par  qui  vouloit  obtenir  de  la  nation  son 
suffrage  pouf  les  premières  places  de  la  répu- 
blique; l'écrivain  aspiroit  toujours  à  se  conser- 
ver la  réputation  d'homme  d'état. 

Dans  les  démocraties,  telles  qu'é toit  celle d' A 
IV.  6. 


0 
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thènesy  Fétude  de  la  philosophie  et  l'occupa- 
tîon  des  affaires  politiques  se  trouvent  presque 
àiissi  rarement  réunies,  que  dans  une  monar- 
chie le  métier  de  courtisan  et  le  mérite  de  pen- 
seur. Les  moyens  par  lesquels  on  acquiert  la 
popularité,  occupent  entièrement  lé  temps,  et 
n'ont  presque  point  de  rapport  avec  les  travaux 
nécessaires  à  l'accroissement  des  lumières.  Les 
chefs  du  peuple  n'ont,  pour  ainsi  dire,  aucune 
idée  de  la  postérité;  les  orages  du  présent  sont 
si  terribles,  les  revers  et  la  prospérité  portent 
n  loin  la  destinée,  que  toutes  les  passions  sont 
absor];)ées  ]9iar  les  événemens  contemporains. 
Le  gouvernement  aristocratique  offrant  une 
carrière  plus  lente  et  plus  mesurée,  fixe  da- 
vantage l'intérêt  sur  tous  les  genres  d'avenir  : 
les  lumières  philosophiques  sont  nécessaires  à 
la  considération  dans  un  corps  d'hommes  choi- 
sis, tandis  qu'il  suiBt  des  ressources  de  l'imagi- 
nation pour  émouvoir  la  multitude  rassemblée. 

Excepté  Xéht>phon,  qui  a  voit  été  lui-même^ 
acteur  dans  l'histoire  militaire  qu'il  raconte,^ 
mais  qui  néanmoins  n'a  jamais  eu  de  pouvoir 
dans  l'intérieur  de  la  république,  aucun  des 
hommes  d'état  d'Athènes  ne  fut  en  même  temps 
célèbre  par  ses  talens  littéraires;  aucun,  comme 
Cicéron  et  César,  ne  crut  ajouter  par  ses  écrits 
à  son  existence  politique.  Scipion  et  Sallusto 
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furent  soupçonnés,  l'un  d'êlre  Fauteur  secret 
des  comédies  de  ïérence,  l'autre  d'avoir  été 
racteur  caché  de  la  conspiration  dont  il  éloit 
l'historien;  mais  on  ne  voit  poipt  d*exemples 
dans  Athènes  que  le  même  homme  ait  suivi  là 
double  carrière  deé  lettres  et  des  afFaires  pu- 
bliques. Il  résultoil  de  cette  séparation  presquç 
absolue,  entre  les  études  philosophiques  et  les 
occupations  de  l'homme  d'état,  que  les  écri- 
vains grecs  cédcient  davantage  à  leur  imagina- 
tion, et  que  les  écrivains  latins  prenoie&t  pour 
règle  de  leurs  pensées  la  réalité  des  choses  bu^ 
maines. 

La  littérature  latine  v  est  la  seule  qui  ait  dé- 
buté par  la  philosophie;  dans  toutes  les  autres^ 
et  surtout  dans  la  littérature  grecque,  les  pre- 
miers essais  de  lesprit  humain  ont  appartenu 
à  l'imagination.  Les  comédies  de  Plante  et  de 
Térence  ne  sont  que  des  imitations  du  grec.  Les 
autres  poètes  antérieurs  à  Gicéron,  ou  méritent 
à  peine  d'être  nommés,  ou>  comme^Lucràce, 
ont  mis  en  vers  des  idées  philosophiques  (i)'. 


(i)  Cette  opinion  m'ayanl  été  contestée,  je  crois  devoir 
indiquer  quelque»  faits  qui  k  prouvent.  J'ai  dit  que  les  poè- 
tes qui  avoient  précédé  Gicéron  €t  Lucrèce,,  méritoient  à 
peine  d'être  nommés.  On  m'a  objecté  Eutiins,  Acciu»  et 
FacQvias.  Ennitis ,  le  meilleur  de»  troi« ,  est  un  poète  inc«r- 
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L'utilllé  est  le  principe  créateur  de  la  littéra- 
ture latine;  le  besoin  de  s'amuser,  le  principe 


rect,  obscur,  et  d'ane  imagination  peu  poétique.  Cette  opî- 
niop ,  fondée  sur  les  fragmens  qui  nous  restent  de  lui ,  est 
confirmée  par  Virgile.  Son  jugement  sur  £onius  est  passé 
en  proverbe.  Horace  se  moque,  dans  l'une  de  ses,  épîtres» 
de  ceux  qui  admirent  les  anciens  poètes  romains ,  JEnnius  et 
pcÉ  contemporains.  Ovide ,  dans  ses  Tristes,  défend  aux  fem- 
mes de  lire  les  A.nnales  en  vers  d*£nnîus ,  parce  que,  dit-il  9 
(nihU  est  hirsuiius  iUis)^  rien  n'est  plus  grossier  que  ces 
Annale»;  et  le  plus  grand  nombre  des  commentateurs  latins 
considèrent  Ennius  comice  un  mauvais  écrivain. 

Vai  dit  que  les  Romains  s'étoient  occupés  de  philospphie 
avant  d'avoir  eu  des  poètes.  C'est  dans  Tan  5i4  que  les  pre- 
mières comédies  en  vers ,  composées  par  Titus  Andronicus, 
ont  été  représentées  ;  et  c'est  l'année  suivante  qu'Ennius  • 
été  connu.  Cinq  siècles  avant  cette  époque,  Muma  avoit 
écrit  sur  la  philosophie,  et  cent  cinquante  ans  après  Numa, 
Pythagore  avoit  été  reçu  bourgeois  de  Borne.  Les  sectes  phi- 
losophiques de  la  grande  Grèce  avoient  eu  des  rapports  con- 
tinuels avec  Rome  ;  la  langue  latine  avoit  emprunté  beau- 
coup de  mots  et  de  règles  grammaticales  du  grec  éolique, 
que  les  colonies  avoient  transporté  dans  la  grande  Grèce, 
^nnius,  avant  d'écrire  en  vers,  avoit  embrassé  la  secte  py- 
thagoricienne ;  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  poèmes  contient 
des  idées  philosophiques  beaucoup  plus  que  des  fables  mer- 
veilleuses. 

La  législation ,  qu'on  doit  regarder  comme  une  branche 
de  la  philosophie,  fut  portée  au  plus  haut  point' de  perfec- 
tion à  Rome  avant  qu'il  .y  eût  des  poètes.  Des  écoles  publi- 
ques furent  instituées  pour  étudier  l'esprit  des  lois  ;  des 
commentateurs  les  analysèrent.  Sextus  Papyrius,  Sextus 
CflBHi}9)  Qranios  Flâccus,  etc.^  ont  écrit  sur  c«  aujet  dans 
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créateur  de  la  littérature  grecque.  Les  patri- 
ciens iastituoient,  par  condescendance  pour  le 


les  troisième  »  quatrième  et  cinquième  siècles  de  la  cëpubU -. 
que.  Pour  rédiger  la  loi  des  douze  tables  «  on  envoya  des 
Romains  consulter  les  hommes  les  plus  éclairés  de  la  Grèce» 
et  cette  loi  des  douze  tables,  qui  traite  de  la  religion,  da 
droit  public  et  particulier,  est  citée  par  Gicéron,  comme 
supérieure  à  tout  ce  que  les  philosophes  ont  jamais  écrit  sur 
ce  sujet. 

Paul  Emile  confia  au  philosophe  Métrodore,  qu'il  avoit  ^ 
ramené  d'Athènes,  Téducation  de  son  fils.  Gaton  T Ancien 9 
qui  désapprouvpit  le  goût  des  Romains  pour  la  littérature 
grecque,  et  qui  témoigna  particulièrenient  du  méprisa  Eu' 
nius,  parce  qu'à  écri voit  en  vers,  avoit  été  instruit  lui-même 
par  Néarque  le  pythagoricien,  et  se  distingua  comme  écri- 
vain et  comme  orateur  :  il  ne  se  montra  Tadversaire  que  de 
Garnéade,  philosophe  grec  de  la  secte  académique;  et  Dio- 
gène  le  stoïcien ,  qui  fut  envoyé  à  Rome  en  même  temps 
que  Garnéade,  y  fut  si  bien  accueilli,  que  Scipioo,  Laeliusy 
et  plusieurs  autres  sénateurs  embrassèrent  sa  j^ctrinc  :  il 
paroit  même  qu'elle  étoit  connue  et  pratiquée  à  nome  long- 
temps avant  cette  ambassade. 

Si  l'on  veut  toujours  appeler  la  philosophie  l'art  des  so- 
phismes ,  l'on  pourra  dire  avec  raison  que ,  pendant  toute 
la  durée  dé  la  république,  les  Romains  repoussèrent  cefau^ 
esprit  des  Grecs  ;  mais  si  l'on  veut  rendre  à  la  philosophie 
l'honorable  acceptionqu'elle  a  toujours  eue  dans  l'antiquité» 
l'on  verra  que  les  Romains  n'ont  pu  être  de  grands  hommcf 
d'état,  de  profonds  législateurs  et  d'habiles  orateurs  fioliti- 
ques ,  sans  être  philosophes. 

Avant  Ennius,  il  y  flvoit  eu  beaucoup  d'écrivains  en  prose 
chez  les  Romains.  Posthumus  Albinus,  Romain,  écrivit 
nae  histoire  de  Rome  en  grec  j  Fabius  Pictor,  une  autre  en 
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peuple,  des  spectades,  des  chants  et  des  fêles; 
mais  la  puissance  durable  étant  concentrée 
dans  le  sénat,  ce  corps  devoit  nécessairement 
donner  l'impulsion  hl'esp^it  public. 

Le  peuple  romain  étoit  une  nation  déjà  cé- 
lèbre, sagement  gouvernée,  fortement  consti- 
tuée avant  qu'aucun  écrivain  eût  existé  dans  la 


latin,  etc.  Avant  Ennius,  k'ç  Romains  posAédoicnt 4es  ora- 
teurs célèbres,  dont  Gicéron  parle  ^vec  admiration,  les 
Gracques,  les  Appius,  etc.  Plusieurs  de  leurs  discours  exî- 
stoient  encore  par  écrit  du  temps  de  Gicéron.  Enfin  la  ré- 
publique avoit  eu  prei^que  tous  ses  grands  hommes  avant 
qu^'on  y  cultivai  la  poésie. 

Peut-on  comparer  cette  marche  de  l'esprit  humain  dans 
Borne  à  celle  qu'il  a  suivie  dans  la  Grècef  Le  plus  sublime 
des  poètes,  Homère,  a  existé  quatre  siècles  avant  le  pre- 
mier écrivain  en  prose  qui  nous  soit  connu,  Pbérécîdc  de 
Scyros,  trois  cents  ans  avant  Solon,  un  siècle  avant  Lycur- 
gue;  et  l»  premier  art  de  l'imagination,  la  poésie,  avoît 
presque  atteint  en  Grèce  le  plus  haut  degré  de  perfection» 
avant  que  Ton  eût  sur  d'autres  objets  les  idées  suffi sarites 
pour  faire  un  code  de  lois  et  former  une  société  politi- 
que. 

Enfin,  quand  on  veut  connoîtrcle  caractère  d'une  litté- 
rature, c'est  son  esprit  général  que  l'on  saisit.  On  dit  que 
la  littérature  italienne  a  commencé  par  la  poésie,  quoique 
du  temps  de  Pétrarque  il  y  eût  de  mauvais  prosateurs  dont 
on  pourroit  objecter  les  noms,  comme  on  prétend  opposer 
Ennius,  Âccius  et  Pacuvius  aux  grands  orateurs,  aux  phi- 
losophes politiques  qui  consacrent  la  gloire  des  premiers 
siècles  de  la  république  romaine.  Si  l'on  disoit  le  poète  Ci- 
ccron,  parce  qu'il  a  essayé  dans  sa  jeunesse  un  poème  sur 
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laogue  latine.  La  littérature  a  commencé  lors- 
que l'esprit  des  Romains  étoit  déjà  formé  par 
plusieurs  siècles,  dans  lesquels  les  principes  phi- 
losophiques avoient  été  mîs  en  pratique.  L'art 
d'écrire  ne  s'étoit  développé  que  long-  temps 
après  le  talent  d'agir;  la  littérature  eut  donc,  chez 
les  Romains,  un  tout  autre  caractère,  un  tout 


Marias,  Ton  ne  comprcndroit  rien  à  cette  épiihète.  Il  en  est 
de  même  de  cette  poésie  informe,  froide  et  inconnue ,  à  la- 
quelle on  veut  attribuer  l'origine  de  la  littt(ratarc  latiae. 
Ir  instruction  vaut  quelquefois  beaucoup  mieux  que  l'ëru- 
dition;  car,  dans  la  nait  de  l'antiquité,  l'on  peut  se  perdr* 
dans  les  faits  de  détails  qui  empêcheront  de  saisir  la  vérité 
de  Tensemble.  . 

Xes  écrivains  vraiment  célèbres  avant  le  siècle  d'Auguste, 
ce  sont  Salluste,  Gicéron  et  Lucrèce,  auxquels  on  peut 
j<Hndre  Plaute  et  Térénce ,  tradiictears  des  comédies  grec- 
ques. Mais  quel  est  le  poète  original,  dans  la  langue  latine^ 
qui  ait  mérité  quelque  réputation  avant  Gicéron f  Quel  est 
le  poète  qui  ait  ^u  sur  la  littérature  latine,  avant  le  siècle 
d'Auguste,  une  influence  que  l'on  puisse  comparer  le  moins 
du  inonde  h.  celle  d'Homère  sur  la  littérature  grecque  ?  Gi- 
céron est  le  premier  de  la  littérature  latine ,  comme  Homère 
ie  premier  de  la  littérature  grecque;  avec  cette  différence 
que ,  pour  qu'ît  existât  un  philosophe  coÀime  Gicéron ,  il 
lalioit  que  beaucoup  de  siècles  éclaicés  l'eussent  précédé, 
tandis,  que  c'est  à  l'imagination  seule  du  poète  et  au  mer- 
veilleux des  temps  héroïques  qu'il  faut  attribuer  Ho- 
mère. 

Si  l'on  trouve  ces  observations  trop  multipliées.,  }e  de- 
mande qu'on  se  souvienne  qu'elles  sont  écrites  en  réponse 
à  u^ne  attaque  qui  exigeoit  une  réfutation. 
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autre  objet,  que  dans  les  pays  où  rîmagînaljon 
se  réveille  la  première. 

Un  goût  plus  sévère  que  celui  des  Grecs  de- 
voit  résulter,  à  Rome,  de  la  distinction  des  clas- 
ses. Les  premières,  cherchant  toujours  à  s'éle- 
ver, ne  tardent  pas  à  remarquer  que  la  noblesse 
des  manières,  la  délicatesse  de  l'éducation,  font 
mieux  sentir  la  distance  des  rangs  que  toutes 
les  gradations  légales.  Les  Romains  n'auroienl 
jamais  supporte,  sur  leur  théâtre,  les  plaisante- 
ries grossières  d'Aristophane;  ils  n'auroient  ja- 
mais souffert  que  les  événemens  contemporains, 

les  personnages  publics  fussent  ainsi  livrés  en 
spectacle.  Ils  permettoient  qu'on  jouât  devant 
eux  de  certaines  mœurs  théâtrales,  sans  aucun 
rapport  avec  leurs  vertus  domestiques,  des  pan- 
tomimes, ou  des  fartes  grossières,  des  esclaves 
grecques  faisant  le  pri^icipal  rôle  dans  d^îs  sujets 
grecs,  mars  rien  qui  fjli  avoir  la  moindre  ana- 
logie avec  les  mœurs  des  Romains.  Les  idées, 
les  sentipiens  qu'on  exprimoit  dans  ces  comédies 
éloient,  pour  les  spectateurs  de  Rome,  comme 
une  fiction  de  plus  dans  un  ouvrage  d'imagina<- 
tion;  et  néanmoins  Téren«e  conservoit  dans  ces 
sujets  étrangers  le  genre  de  décence  et  de  me- 
sure qu'exige  la  dignité  de  l'homme,  alors  même 
qu'il  n'y  a  point  de  femmes  pour  auditeurs.  ' 
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Les  femmes  avoient  plus  d'existence  chez  les 
RomjBiins  que  chez  les  Grecs;  mais  c'étoit  dans 
leurs  familles  qu  elles  obtenoient  de  l'ascendant: 
elles  n'en  avoient  point  acquis  encore  dans  les 
rapports  de  la  société»  Le  goût,  l'urbanité  ro» 
niaine  avoient  quelque  chose  de  mâle  qui  n'em« 
pruntoit  rien  de  la  délicatesse  des  femmes,  et 
se  maintenoient  seulement  par  l'austérité  des 
mœurs. 

L'éloquence  orageuse  de  la  Grèce,  ni  l'ingé^ 
nieuse  flatterie  de  la  France  ne  sont  faites  pour 
les  gouvernemens  aristocratiques  :  ce  n'est  ni  le 
peuple,  ni  l'individu  roi  qu'il  laut  captiver;  c'est 
un  corps,  c'est  un  petit  nombre,  mettant  en. 
commun  ses  intérêts  séparés.  Dans  un  tel  ordre 
de  choses,  il  falloit  que  les  patriciens  se  respec- 
tassent mutuellement  pour  en  imposer  au  reste 
de  la  nation;  il  falloit  obtenir  une  estime  de  du- 
rée; il  falloit  que  chacun  eut  des  qualités  sé- 
rieuses et  graves,qui  pussent  honorer  ses  pareils, 
et  servir  à  leur  existence,  autant  qu'à  la  sienne 
propre.  Ce  qui  singularise,  ce  qui  excite  trop 
d'applaudissemens  ou  trop  d'envie,  ne  convient 
point  à  la  dignité  d'un  corps.  Les  Romains  ne 
cherchoient  donc  point  à  se  distinguer,  commo 
lès  Grecs,  par  des  systèmes  extraordinaires,  par 
d'inutiles  sophismes,  par  un  genre  de  vie  bizar- 
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rement  philosophique  (i).  Ce  qui  pou  voit  ob* 
tenir  restîme  des  patriciens  étoît  l'objet  de  Té* 
mulation  générale  :  on  pouvoit  les  hâir;  mais 
On  vowloît  leur  ressembler. 

Quoique  les  Romains  se  soient  moins  livrés 
que  les  Grecs  à  la  littérature,  ils  leur  sont  supé^ 
rieurs  par  la  sagacité  et  l'étendue  dans  les  ob- 
servations morales  et  philosophiques.  Les  Ro- 
mains avoientsur  les  Grecs  une  avance  de  quel- 
ques siècles,  dans  la  carrière  de  l'esprit  humain. 
D'ailleurs,  plus  il  existe  de  convenances  à  mé- 
nager, plus  la  pénélralion  de  l'esprit  est  néces- 
saire. La  démocratie  inspire  une  émirtalîon 
vive  et  presque  universelle;  mais  l'aristocratie 
excite  davantage  à  perfectionner  ce  qu'on  en»- 
treprend.  L'écrivain  qui  compose  a  toujours  ses 
juges  présens  a  la  pensée;  et  tous  les  ouvrages 
sont  un  résultat  combiné  du  génie  de  l'auteur, 
et  des  lumières  du  public  qu'il  s'est  choisi  pour 
tribunal. 

Les  Grecs  étoient  beaucoup  plus  exercés  que 
les  Romains  à  ces  reparties  promptes  et  piquan- 
tes qui  assurent  la  popularité  au  milieu  d'une  na- 
tion spirituelle  etgaie;mats  les  Romains  avoient 


(i)  Qu*auroit-OD  dit  à  Rome  des  singularités  de  Diogènef 
-Rien,  car  il  ne  s'y  seroit  point  livre  dans  un  pays  où  elles 
ne  lui  auroiejit  point  valu  de«ucc«s. 
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plus  d*esprît  véritable;  c'est-à-dire»  qu'ils 
voyoient  un  plus  grand  nombre  de  rapports  en- 
tre les  idées;  et  qu'ils  approfondîssoîenl  davan- 
tage tous  les/genres  de  réflexion.  Leurs  progrès 
dans  les  idées  philosophiques  sont  extrêmement 
sei||ibies,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Taeite.  La  lit- 
(éralure  d'imagination  a  suivi  une  marche  iné- 
gale; mais  la  connoissancc  du  cœnr  humain  et 
de  la  morale  qui  lui  est  propre,  s'est  toujours 
perfectionnée  progressivement.  Les  principales 
bases  des  opinions  philosophiques  des  Romains 
3ont  empruntées  des  Grecs;  mais  comme  les  Ro- 
mains adoptèrent,  datis  là  conduite  de  leur  vie/ 
les  principes  que  les  Grecs  avolent  développés 
dans  leurs  livres,  l'exercice  de  la  vertu  les  a 
rendus  très-  supérieurs  aux  Grecs,  pour  l'analyse 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  lûorale.  Le  code  des  de- 
voirs est  présenté  par  Cîcéron  avec  plus  d'cn- 
semble,  plus  de  clarté,  plus  de  force,  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  précédent.  Il  étôit  impos- 
sible d'aller  plus  loin  avant  l'établissement  d'une 
religion  bienfaisante,  et  l'abolition  del'esclavage 

*polîtique  et  civil. 

Les  anciens  n'ont  point  approfondi  les  pas- 
sions humaines,  comme  l'ont  fait  quelques  mo- 
ralistes modernes;  leurs  idées  même  sur  la  verti^ 

-    s'y  opposoient  nécessairement*  La  vertu  consî- 
stoît,  chez  les  anciens,  dans  la  force  fiur  soi- 
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inéme  etl*amour  de  la  réputation.  Ces  ressarts, 
plus  exlérieuts  qu'inlimes,  n'ont  point  permis 
à  l'homme  de  connoitre  les  secrets  du  cœur  de 
l'homme;  et  la  philosophie  morale  y  a  perdu 
sous  plusieurs  rapports. 

Les  opinions  stoïciennes  étoient  le  pûî|t 
d'honneur  des  Romains  :  une  rertu  dominanie 
soutient  toutes  les  associations  politiques ,  indé- 
pendamment du  principe  de  leur  gouvernement  ; 
c'est-à-dire  qu'entre  tontes  lès  qualités,  on  en 
préfère  une,  sanjs  laquelle  toutes  les  autres  ne 
sont  rien,  et  qui  suffit  seule  à  faire  pardonner 
l'absence  de  toutes.  Cette-  qualité  est  le  lien  de 
patrie:,  le  caractère  distipctif  des  citoyens  d'un 
même  pays.  Chez  les  Lacédémoniens,  c'étoit 
le  mépris  de  la  doi^leur  physique;  chez  les  Athé- 
niens, la  distinction  destalens;  che;s les  Romains, 
la  puissance  de  l'âme  sur  elle-même;  chez  les 
Français,  l'éclat  de  la  valeur;  et  telle  éloit  l'im- 
portance qu'un  Romain  mettoit  h  l'exercice  d'un 
eiçpire  absolu  sur  tout  son  être,  que,  seul  aveo 
lui-même,  le  stoïcien  s'avoiioit  à  peine  les  aflec- 
tiens  qu'il  lui  étoit  ordonné  de  surmonter. 

Si  un  homme  d'honneur  étoit  susceptible  de 
quelque  crainte,  il  la  repousseroit  avec  tant 
d'énergie,  qu'il  n'auroit  jamais  l'occasion  ni  la 
volonté  de  l'observer  dans  son  propre  cœur.  11 
en  étoit  de  même,  parmi  les  philosophes  ro- 


j» 
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tuains»  de$  sentimens  tumultueux  de  peine  oà 
de  colère,  d'entîe  ou  de  regret:  ils  trouvoient 
efféminés  tous  les  mouvemens  involontaires;  et 
rougissant  de  les  éprouver,  ils  ne  s'attachoient 
point  aies  connottre  dans  eux-mêmes,  ni  dans 
les  autriBS.  L^étudé  du  cœur  humain  n'étoit  pour 
eux  que  celle  de  la  force  ou  de  la  foiblesse. 
Toujours' ambitieux  de  réputation,  ils  ne  s'aban- 

■r-  > 

donnoient  point  à  leur  propre  caractère;  ils  ne 
'ffîontroient  jamais  qu'uM  nature  commandée. 
Cicéron  est  le  seul  dont  l'individualité  percé 
à. travers  ses  écrits;  encore  combat-il  par  son 
système  ce  que  son  amour-propre  laisse  échap- 
per* Sa  philosophie  est  composée  de  préceptes, 
et  non  d'observations.  Les  Romains  n'étoient 
point  hypocrites;  mais  ils  se  formoient  au  de- 
dans d'eux-mêmes  pour  l'ostentation.  Le  ca- 
ractère romain  étoit  un  modèle  auquel  tous  les 
grands  hommes  adaptoient  leur  nature  particu- 
lière; et  les  écrivains  moralistes  présentoient 
toujours  le  même  exemple. 

Cicéron,  dans  ses  Offices,  parie  du  décorum, 
^  c  cst-à-dîre,  des  formes  extérieures  de  la  vertu. 
Comme* faisant  partie  de  la  vertu  même;  il  en- 
seigne,  comme  un  devoir  de  morale,  les  divers 
moyens  d'iiùposer  le  respect,  par  la  pureté  du 
langage,  par  l'élégance  de  la  prononciation. 
Tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  dignité  de  l'hom- 
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me,  étoit  la  vertu  des  Romains.  Ce  sont  les 
jouissances  philosophique^^et  non  les  idées  dou- 
ces d'une  religion  élevée,  qu'ils  proposent  pour 
récompense  des  sacrifices.  Ce  n  est  point  auic 
consolations  du  co&ur  qu'ils  en  appellent  pour 
soutenir  les  hommes,  c'e^t  à  la  fierté;  tant  leur 
nature  est  majestueuse^  tant  ils  s'efforcent  d'é- 
loigner d'eux  tout  ce  qui'^ôurroît  appartenir  à 
des  mouvemens  sensibles,  ces  mouvemens  fus- 
sent-ils même  à  l'apimi  4e  la  plus  sévère  mo- 
rale. 

On  ne  voit  donc,  dans  la  première  époque 
de  leur  littérature^^  aucun  ouvrage  qui  montre 
une  profonde  connoissance  du  cœur  humain, 
qui  peigne  ni  le  secret  des  caractères,  ni  les  di- 
.  versités  sans  nombre  de  la  nature  morale.  C'eût 
été  peut-être  encourager  les  foiblesses,  que  d'en 
démêler  les  cànses,  tandis  que  les  Romains  vou- 
loient  en  ignorer  jusqu'à  la  possibilité,  leur 
éloquence  elle-même  n'est  point  animéepar  des 
passions  Irrésistibles;  c'est  la  chaleur  de  la  rai- 
son qui  n'exclût  point  le  calme  de  l'âme. 

Les  Romains  avoieat  cependant  plus  de  vraie 
sensibilité  que  le^  Grecs;  les  mœurs  sévères 
conservent  nlfeux  les  affections  sensibles,  qu# 
la  vie  licencieuse  à  laquelle  les  Grecs  s'aban- 
donnoient. 

P4utarque,  qui  l^s3e  de  ce  qu'il  peint  d9t 
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souvenirs  si  animés^  i[«eoate  que  Brutus,  prêt 
à  s'embarquer  pour  quitter  l'Italie,  se  promet- 
liant  sur  le  bord  de  la  mer  avec  Porcie,  qu'il 
alloit  quitter,  entra  avec  elle  dans  un  temple; 
flsy  adressèrent  ensemble  leur  jprière  aux^lieux 
protecteurs.  Un  tableau  qui  représentoit  les 
adieux  d'Hector  à  Androniaqué,  frappa  d'abord 
leurs  regards.  La  fille  de  Gaton,  qui  jusqu'a- 
lors avoit  réprimé  les^xpressions  de  sa  douleur, 
en  voyant  ce  tableau,  ne  put  contenir  l'excès 
de  son  émotion.  Brutus,  alors  attendri  lui-mê- 
me, dit  en  s'approchant  de  quelques  amis  qui 
l'a  voient  accompagné  :  «  Je  vous  confie  cet  le 
»  femme^  qui  unit  a  loutes  les  vertus  dé  son  sexe 
jile  courage  du  notre;» et  il  s'éloigna. 

Je  ne  sais  si  nos  troubles  civils,  oii  tant  d'à- 
dieux  ont  été  les  derniers,  ajoutent  à  mon  im- 
pression en  lisant  ce  récit;  mais  il  me  semble 
qu'il  en  est  peu^b  plus  toucbaps*  L'austérité 
romaine  doaneIR  grand  caractère  aux  affec- 
tions qu'elle  permet.  Le  stoïcien  Brutus,  dont  . 
U  farouche  vertu  n'avoit  rien  épargné»  laissant 
voir  un  sentiment  si  tendre  dans  ces  momens 

qui  précèdent  et  ses  derniers  efforts  et  ses  der- 
niers jours,  surprend  le  cœur  par  une  émotion 
inpatlendue;  l'action  terrible  et  la  funeste  des- 
lioée  de  ce  dernier  des  Roodains»  entourenf  son 
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image  d'idées  sombres  qui  jettent  sur  Porcté 
l'intérêt  le  plus  douloureux  (i). 

Comparez  à  cette  situation  Péirrclès  défen^ 
dant»  devant  l'aréopage»  Aspasie  accpsée,  l'é- 
clat de  la  puissance,  le  charme  de  la  beauté» 
l'amour  même  tel  que  la  séduction  peut  l'exci- 
1er,  vous  trouverez  tous  ces  moyens  d'effet  réu- 
nis dans  le  récit  de  ce  plaidoyer;  mais  ils  ne 
pénétreront  point  jusqu'au  fond  de  votre  âme^ 
Dans  le  secret  de  la  conscience  se  trouve  aussi 
la  source  de  l'attendrissement.  Ce  ne  sont  ni 
les  préjugés  de  la  société,  ni  les  opinions  phi- 
losophiques qui  disposent  de  notre  cœur;  c'e^t 
la  vertu,  telle  que  le  ciel  l'a  créée,  ve^*tu  d'a- 
mour ou  vertu  de  sacrifice,  mais  toujours  dé- 
licatesse et  vérité. 

Quoique  les  Romains,  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  les  progrès  de  leur  e$prit,'fussènt  plus 
capables  que  lés  Grecs  d'affections  profondes» 
on  ne  trouve  point  dans  1^^||  écrits,  jusqu'au 
règne  d'Auguste,  la  trace  der  idées  et  des  ex- 
pressions sensibles  que  ces  affections  dévoient 
leur  inspirer.  L'habitude  de  ne  laisser  voir  au^ 
cune  de  leurs  impressions  personnelles»  de  por- 


(i)  Elle  yrifit  sur  ce  seuil  accompa^er  8es.p«s,     ,.        • 
Et  lef  infoitanés  ne  se  revirent  pas. 

Leê  Grttequ^t  jpàr  3f«  os  CmsaKt. 
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ter  toujours  Fîntérêt  vers  les  principes  philoso- 
-pbiques»  donne  de  Ténergie,  mais  souvent  auçsi 
do  la  sécheresse  et  de  Tuniformité  à  leur  litté^ 
Tature.  «Quant  à  ce  sentiment,  dit  Cicéron, 
»  vulgairement  appelé  Tamour,  il  est  presque 
»  superflu  de  démontrer  combien  il  est  indigne 
»de  l'homme.»  Ailleurs  il  dit,  en  parlant  des 
r^rets  et  des  pleurs  versés  sur  les  tombeaux^ 
que  ffcos  témoignages  de  douleur  ne  conviennent 
1»  qu'aipL  femmes.))  Il  ajoute  «qu'ils  sont  de  mau- 
»  vais  augure.»  Ainsi  l'homme  qui  vouloit  domp* 
ter  la  stature,  cédoit  à  la  superstition. 
-  Sans  vouloir  discuter  ici  quel  avantage  ré- 
énlte,  pour  une  nation,  de  cette  force  morale^ 
exaltée  par  tous  les  efforts  réunis  des  institua 
tions  et  des  mœurs,  il  est  certain  que  la  litté- 
rature doit  avoir  moins  de  variété,  lorsque  l'es* 
prit  de  chaque  homme  a  sa  route  tracée  par 
l'esprit-  national,  et  que  les  efforts  individuels 
tendent  tous  à  perfectionner  un  seul  genre,  au 
lieu  de  se  ^diriger  vers  celui  pour  lequel  cfaacuit 
a  le  plus  de  talent. 

'  Les  combats  de  gladiateurs  avoient  pour  objet 
d'iniéresser  fortement  le  peu  pie  romainpar  l'ima- 
;ge  dé  la  guerre  et  le  spectacle  de  la  mort;  mais 
dans  ces  jeux  sanglans,  les  Romains  exigeoient 
encore  que  les  esclaves  sacrifias  à  leuts  bar- 
bares plaisirs^  sussent  triojuipher  de  la  douleur, 
IV.  7 
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et  D'oïl  lai^fia^eat  échapper  aucuH  téipApignage* 
Cet  0mpirc  çantinuel  sur  les  ajOTections  ej|t  peu 
faToral^le  a^x  gr^ads  QQels  4^  la  tragédie  :  au^i 
la  litiérsiture  latipe  f^e  contient-elle  riei)  de  vrai- 
ment célèbre  en  ce  gfBpre  (i).  Le  c^r^q^ère  roe- 
IP^i^  avoit  ç^rtali^ef^ent  la  grj^i)4^|ir  tragigiie; 
p^ais  il  étoît  trop  contenu  pour  être  ihéjâtrah 
P^psjes  cl^^^s  même  du  peuple  uqo  cerMiiaQ 
gravité  disiinguoit  toutes  les  acl^ions.  J^a.  folie 
causée  par  le  malbaur,  ce  ciriiel  l^al^le^u  4e  la 
nature  physique»  trouJ>]iée  par  les  çouffrapcp^ 
de  Fâme,  ce  puissant  moyen  d'émpllqu^  dop^ 
Shiakespeare  a  tiré  la  premier  des  ^cèpjBS  '^i  4é- 
cbirantes,  les  Romains  n'y  aurpient  ,yu  que  Ia 
dégradation  4e  Thomme.  On  pe  cite  mêm^ 
dai^Ieur  jhistoire  aycqne  femin^»  aiici^n  homri^.Q 
cop^u,  4lont  la  raison  ait  été  4iérangée  par  1^ 
malheiur.  Le  suicjlde  étoit  très-4réq»ient^armi 
los  Komains»'  P^aîs  les  signes  extérieurs  de  la 
dpuleiir  extrêmement  rares.  Le  m^pi!is  qu'|9X« 
^toit  la  démonstratipn  de  lapeii^e»  faisoit  un.e 
loi  de  mourir  ou  d*en  triompher.  II  n'y  a  rijei) 
dans  une  telle  disposition  ^ ui  pui^^  fournir 
aux  .développemens  de  la  tragédie. 


(i)  Horace  se  plaint  de  ce  que  les  Romains,  au  milieu  de 
k  représentation  des  pièces  de  théâtre,  les  interrompoient 
pour  demander  à  grandi  cris  des  gladiateurs.  «  ■ 
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On  n'auroit  jamais  pu,  d'ailleurs,  trauspor- 
ler  à  Kome  Tintérêt  que  lt*ouvoîent  les  Grecs 
dans  les  tragédies  dont  le  snjetétoitnational(i). 
Les  Romains  n^uroient  point  roulu  qu'on  re- 
présentât sur  le  théâtre  ce  qui  pouvoit  tenir  à 
leur  histoire,'  à  leurs  affections,  à  leur  patrie  (2) , 
Un  sentiment  rélijçieux  con^acroit  tout  ce  qui 
leur  étoit  cher.   Les  Athéniens  cj:oyoîent  aux 


(1)  Il  existe  nae  tragédie  sqr  un  sujet  romaip,  la  MorÇ 
d'OclaTÎe  ;  mais  elle  a  été  composée ,  comme  la  nature  du 
sujet  le  prouve,  loDg-temps  après  la  desïruclion  de  la  répu- 
blique ;  et  quoiqu'elle  soit  dans  les  Ol^uvres  de  Sénèque,  on 
eu  igno  e  l'auteur,  et  Ton  nfe  sait  pai  si  elle,  a  jamais  été 
lUkrësentée. 

(2)  On  opj>08e  à  cette  opinion  ces  quatre  vers  d'Horace  f 

Nii.  inleqtatqm    no»tri    lîqiieio        No»  poètes  n'ont  laiasé  aucnn 

„      poft*,  genre  »an»  l'aVnir  eisayé;  el  il» 

W«ç  mimvvni ,  roemftra  docus,  ont  mérité  beauroup  ^ejonauges, 

veçtigia  graîca  «a  oaant  abanilonoer  lé*  tr«i  e$ 

Anai  deserere,  et  celebrare  do-  des  Grecs,  et  célébrer  des  èvé-- 

laeslica  facta  nemen»  donie^tiqaea,«oit  daij»Jq 

Yel  ^m  prntextM,  v^l  qui  do-  ^enre  trugi  ^uo,  «oit  dans  la  co- 

cuere  togattis.  médie. 

Je  ne  sais  à  quel  genre  d'ouvrage  ni  à  quelle  époque  de 
la  littérature  latine  se  rapporleot  ces  quatre  ve»  s  d'ITorace. 
Au  n^oment  où' il  a  écrit  l'Art  poétique,  les  plus  famcpt* 
pciètes  dû  siècle  d'Auguste  existoient;  et  il  paroît  que  l'A- 
néide  même  étoit  déjà  conaue.  Ces  vers  sont  les  seids,  dous^ 
les  écrits  des  auteurs ^jlassiques  latins,  et  d^ns  Horace  lui- 
môme,  que  l'on  puisse  expliquer  comme  faisant  allusion  à 
des  tragédies  sur  des  sujets  romains  :  encore  peuvent-ils  être 
diversement  interprétés.  Ce  qui  est  certain,  c'est' qullorace 
et  Gicéron  disent  que  les  tragiques  romains  ont  été  les  'm- 
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mêmes  dogmes,  défendoî^pût  aussi  leur  patrie, 
aîmoient  aussi  la  lîberl^é;  mais  ce  respect  qui 
Ogit  sur  la  peûsée,  qui  écarte  de  l'imagination 
jusqu'à  la  possibilité  des  actions  interdites,  ce 
respect  qui  tient  à  quelques  égards  de  la  super^ 
$tition  d^  l'amour,  les  Romains  seuls  Féprou-r 
voient  pour  les  objets  dç  leur  culte, 


pistes  des  Grecs,  et  que  toutes  les  tragédies  citées  dans  lei 
écrits  des  anciens  (et  il  y  en  a  près  de  deux  centis)  sont  ti- 
rées des  sujets  grecs. 

Âccius ,  dit  un  commentateur,  avoit  composé  une  tragëf 
die  sur  Brutus ,  qui  fut  représentée  aux  jeu?,  apollinaires. 
Mais  une  lettre  de  Gicéron  à  Atticus  dit  que  ce  fut  la  tragé"» 
die  de  Térée  qui  fut  représentée  à  ces  jeux;  et  un  autro 
commentateur  assure  que  ce  n'étoit  point  une  tragédie  de 
Brutus  qu'avoit  faite  Accius,  mais  des  vers  adressés  à  un 
Brutus  9  descendant  du  premier,  avec  lequel  il  étoittrès-lié. 
lies  édiles,  à  liome,  étoient  chargés  de  décider,  d'après  la 
lecture  des  pièces  de  théâtre,  si  elles  seroient  ou  non  rcpré- 
tentées  :  comment  donc  savoir  s'ils  ont  autorisé  la  représen- 
tation d'une  pièce  sur  un  sujet  romain,  en  supposant  méaie 
qu'il  en  existç  que  nous  ne  connoissionspas,  tandis  que  les 
titres  de  près  de  deux  cents  tragé.lies  tirées  des  sujets  grec« 
nous  ont  été  transmis } 

Il  seroir  hasardé  de  vouloir  garantir  qu'il  ne  sç  trouveroît 
pas  dans  des  recherches  pfireilles  une  esLception  à  la  règle 
générale  ;  mais  une  observation  de  ce  genre  se  fonde  sur  un 
très-grand  nombre  d'exemples;  et  il  est  certainement  très- 
probable  que  les  Romains  du  temps  de  la  république  n'ont 
point  encouragé  les  tragédies  qui  avoient  pour  sujet  les  pro- 
pres événemens  de  leur  histoire.  Il  ne  nous  est  resté  ni  un 
f  itre  ni  un  éloge  de  semblables  tragédies  dans  Horacç  ni  daA& 
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A  Athènes,  la -philosophie  étoit,  pour  ainsi 
dire,  l'un  des  beaux-arts  que  cultivoilce  peu- 
ple, enthousiaste  de  tous  les  genres  de  célébri^ 
1er  A  Rome,  la  philosophie  a  voit  été  acioptée 
ec^mine  un  appui  de  la  vertu;  les  hommes  d'é* 
tat  rétudioient  comme  un  moyen  de  mieux  gou<« 
yerner  leur  patrie.  La  grandeur  de  la  république 


Cicéron ,  qui  mcttoictit  Tun  et  Fautre  cependant  bcaucouft 
de  prix  à  faire  valoir  h  littérature  latitie. 

Aux  ver» d'Horace ,  qui  me  sont  opposés,  j'en  objecterai 
d'autres  tires  d'une  de  ses  épi trcff: 

âerns  enim  Gratcis  admovit  acn-  •  C'est  fort  tard  que  les  Romaiiià 

mina  chârtisf  se  sont  occupés  'i'c  la  littératore 

Et  pDst   Pauica  bella  qnictus,  des  Grers,  et  uorsqae  la  fiii  des 

qnflSrere  cœpit  giicirea  pvniqnes  eut  rendu  1ère 

Qaid  Sopbocles,  et  TliSspis ,  et  pas  à  la  république.  On  commen- 

^schylus  utile  ferrent.  ça  K  chercher  alors  les  beautés 

Tentavit  quo^ue  rem    si   digne  que  pouvoient  olfrir    Sophocle, 

rerlere  posset  :  Êschjle   et  Thespis  ;  on   essityà 

Et  placuit  sibi,  nâtura  sublimis  mêmede  les  imiter,  et  l'on  y  rèus'- 

etacer.  sit.  Les  Romains  sont  d'une,  na- 

Nam  spirat  tragicnm  satis  et  fe~  ture  ardente  et  sublime;  ils  res-^ 

liciter  andet:  pirent  le  sentiment  de  la  tragé- 

iSed  turpem  pntat  in  scriptis  me-  die ,  et  peuvent  oser  avec  succès» 

tuitque  lituram.        •  Mais  i]s  répugnent  à  corrigeT-c* 

qu'ils  composent^    et    trouvent 

^  même  quelque  chose  de  honteux 

à  raturer  leurs  écrits. 

Y  a-t-il  tien  dans  ces  vers  qui  suppose  que  les  Romaintf 
aient  eu  des  pièces  de  théâtre  originales?  et  n'est-ce  pas  un 
trait  à  ajouter  au  caractère  des  Romains,  que  cette  espèce 
d'orgueil  qu'ils  att^hoient  à  ne  pas  corrigéï  les  pièce»  qu'il» 
composoient  ?  QueSVpport  peut-il  y  avoir  entre  le  caractère, 
les  talens  et  les  goûts  d'un  tel  peuple  pendant  qu'il  étoit 
républicain,  et  tout  ce  que  nous  lisons  de  l'enthousiasnle  du 
peuple  grec  pour  le  perfectionnement  de  l'art  dramatique  et 
poétique  ? 
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româme  étoît  Tunique  objet  de  leurs  travaux; 
elle  réfléchîssoît  sur  ses  guerriers,  sur  ses  ^ri- 
vaius,  sur  ses  magistrats  plus  d'éclat  qu 'aucune 
gloire  isolée  n'auroit  pu  leur  en  assurer.    /    X 

Un  même  but  doit  donner  à  la  littérature  créée 
"phr  la  république  romaine,  un  même  esprit,  une 
mênje  couleur.  C'est  par  la  perfection  et  non 
par  la  variété,  par  la  dîgnité-et  nott  par  la  cha- 
leur, par  la  sagesse  et  non  par  l'invenlion,  que 
les  écrits  de  ce  temps  sont  remarquables.  Une 
autorité  de  raison,  une  majesté  de  caractère  sin- 
gulièrement Imposante,  garantit  à  chaque  phra- 
se, à  chaque  mot,  son  acception  tout  enti&re. 
Loin  d'avoir  rien  à  retrancher  à  la  valeur  des 
termes^  il  semble^  au  contraire,  qu'ils  suppo-^ 
sent  au-delà  de  ce  qu'îh  expriment.  Les  Ro- 
mains donnent  beaucoup  trop  de  développe- 
mens  h  leurs  idées;  mais  ce  qui  appartient  aux 
seniimens  est  toujours  exprimé  avec  concision. 

La  première  époque  de  la  littérature  latine 
étant  très -rapprochée  de  la  dernière  de  la  lit- 
térature des  Grecs,  on  y  remarque  aussi  les 
mêmes  défauts,  qui  tiennent,  èomme  ceux  des 
Grecs,  à  ce  que  le  monde  connu  n'existoit  pas 
depuis  long-temps.  On  trouve%eaucoup  de  lon- 
gueurs dans  de  certains  sujets,  de  l'ignorance 
êii  de  Terreur  sur  plusieurs  autres.  Les  Romains 
«ont  supérieurs  aux  Grecs  dans  la  carrière  de 
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Ia  petisée  :  mais  combien  toutefois  dans  cette 
ftnénie  carrière  ne  sont-ils  pas  au-dessous  des  , 
toodernes  ! 

La  principale  cau^  de  Tadrairation  qui  nous 
saisit  en  lisant  le  petit  nombre  d^écrits  qu'il  nous 
reste  dé  la  première  épo^e  de  la  littérature 
romaine^  c'est  l'idée  que  tîes  écrits  nous  don- 
nent du  caractère  et  du  goûycrnement  des  Re- 
mains.  L'histoire  de  Salluste,  les  lettres  de  Bru- 
tus  (i) ,  les  ourrages  de  Gicéron,  rappeHent  des 
souvenirs  tout-puissans  sur  la  pensée;  vous  sen- 
tez la  force  de  l'âme  à  travers  la  beauté  du  style; 
vous  voyez  l'homme  dans  récrivarn ,  la  nation 
dans  cet  homine,  et  runivers  aux  pieds  de  cette 
nfftion. 

X  Sans  doute  Sallute  et  Cicéron  même  n'é*^ 
"toient  pas  les  plus  grands  caractères  de  l'épo- 
que où  ils  ont  vécu  :  mais  des  écrivains  d'un 
'tel  talent  se  pénétroientde  l'esprit  d'un  sr  beau 
Mècle;  et  Rome  vit  tout  entière  dans  leurs  écrits. 

Lorsque  Cicéron  plaide  devant  le  peuple,  de-  . 
Tant  le  sénat,  devant  les  prêtres  ou  devant  r4é- 


(i)  Brutus,  dans  ses  lettres,  n«  s'occupoit  poiot  de  Tart 
d'écrire  :  il  n'avôit  pout  but  que  de  sertîr  les  inlérôu  poïîfî- 
^uéê  de  ioâ  pays;  et  «cependant  la  lettre  qu'il  adresse  à  Ci- 
céroD,  pour  lui  reprocher  les  flatteries  qu'il  prodi^oit  au 
jeune  Octave,  est  peut-être  ce  qui  a  été  crrit  de  plus  beau 
àskûM  la  prose  latiae. 
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sar,  son  éloquence  change  de  forme.  On  peut 
observer  dans  ses  harangues,  non-seulement  le 
caractère  qui  convenoil  à  la  nation  romaine  en 
général,  mais  toutes  les  modifications  qui  doi- 
vent plaire  auxdi(fôren$  esprits,  aux  différentes 
habitudes  des  hommes  en  autorité  dans  Tétat. 
Le  parallèle  de  Cicéron  et  de  Démoslhène  se 
trouve  donc  presque  enlièrement  dans  la  com- 
paraison qu'on  peut  faire  de  lespritet  des  mœurs 
des  Grecs,* avec  l'esprit  et  les  mœur*  des  Ro- 
mains. La  verve  injurieuse  de  Démosthènes,  l'é- 
loquence imposante  de  Cicéron,  les  moyens  que 
Démosthène  emploie  pour  agiter  les  passions 
dont  il  a  besoin,  les  raiscnnemens  dont  Cicé^' 
ron  se  sert  pour  repousser  celles  qu'il  veut 
combattre,  ses  longs  développemens,  les  ra- 
pides mouvemens  de  l'orateur  grec,  la  multir- 
tude  d'argumens  que  Cicéron  croit  nécessaires, 
les  coups  répétés  que  Démosthène  veut  porter, 
tout  a  rapport  au  gouvernement  et  au  carac- 
tère des  deux  peuples. 

L'écrivain  solitaire  peut  n  appartenir  qu'à 
«on  talent;  mais  l'orateur  qui  veut  influer  sur 
les  délibérations  politiques,  se  conforme  avec 
soin  à  l'esprit  national,  comme  un  habile  géné- 
ral étudie  d'avance  le  terrain  sur  Lequel  il  doit 
livrer  le  combat. 
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CHAPITRE   VI. 

De  la  Littérature  latine  sous  le  règne  d'Au- 

guste. 

JLi'oN  regarde  ordinairement  Cicéron  et  Yir^ 
^le  comme  appartenant  toas  les  deux  au  même 
siècle  appelé  le  siècle  d'or  de  la  littérature  la* 
tine.  Cependant  les  écrivains  dont  le  génie  s'é- 
toit  formé  au  milieu  des  luttes  sanglantes  de  la 
liberté»  dévoient. avoir  un  autre  caractère  i|ue 
lesk  écrivains  dont  les  talens  s'étoient  perfec- 
tionnée soujs  les  demi^re^  années  du  paisible 
despotisme  d'Aqguste.  Ces  temps  sont  si  rap«- 
procbés  qu'on  pourroit  en  confondre  les  dates; 
mais  Tesprit  général  de  la  littérature  latine» 
avant  et  depuis  la  per^e  de  la  liberté,  ofire  à 
Tobservation  des  différences  remarquables. 

Les  habitudes  républicaines  se  prolongèrent 
encore»  pendant  quelques  années  du  règne 
d'Auguste;  plusieurs  hit»toriens  en  conservent 
les  traces.  Mais  tout»  da,ns  les  poètes»  rappelle 
TinHuence  des  cours:. la  plupart  d'entre  eux 
désirant  de  plaire  à  Auguste»  vivant  auprès 
de  lui»  donnèrent  à  la  littérature  le  caractère 
qu'elle  doit  prendre  sous  l'empire  d'un  monar- 
que qui  veut  captiver  l'opinion,  sans  rien  cé- 
IV.  7- 
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lïer de laptiîçsance  qirtl'possèfie.  Ce  se»l  -peim 
d'analogie  éiubtît  quelques  rapports  entre  la 
lUléralure  laline  et  ïa  littérature  française,  dans 
le  siècle  de  LoBÎs  xt?,  quoique  d'ailteuïTS  <%$ 
dfux  époques  ne  se  re^ffiblenl  nullement. 

La  philosophie,  à  Rome,  pi'écéda  la  poésiejf 
c'ei^t  Tordre  habituel  renversé,  et  c'e^t  f)^èftt- 
^Irela  principale  cause  dé  la  perfSéidtïbn  d« 
poètes  latins. 

Avant  le  règne  d'Auguste,  Témiilatîon  nV 
toit  point  été  portée  vers  la  poélsiiB,  Les  jouis- 
sances du  pouvoir  et  des  intér'êts  polîlîqlics  l'em^ 
portent  presque  toîïjoàVs  snr  les  Sucèfefe*  p^fé-^ 
jnont  littéraires;  e't  qiiefhA  la  formé  ïhi  gbttvër- 
r.éïftcnt  appelle  les  talens  supérféurs  à  Tcxer- 
tice  des  emplois  publics,  c'est  vers  Tiéîoïiuencei, 
l'histoire  et  laphflôisoptiie,  c^est  Vèi^sliâ'pàttîfe 
de  la  littérature  qui  tient  le  plus  iminédrale^mt&ni 
h  la  connoissancè  des  homtttes  et  dëà  évén^*- 
mens,  qoé  se  dirigent  tes  travaux.  Serns  l'iehmi- 
pire  d'un  seul,  au  contraire,  les  beàux-ortssonl 
l'unique  rhoyen  de  gloire  qYii  reste  aux  «sprit$ 
distingués;  et  quand  la  tyriiniïie  est  dottce;  léi 
poètes  ont  souvent  le  tort  d'fllùstrer  son  règne 
par  leurs  chefs-d'œuvre.  '    ^ 

Cependant  Virgile,  ItôtsUce,  Ovîde,  ttjtolgrt 
1rs  flatteries  qu'ils  ont  prodiguées  à  Auguste,  se 
>«nl  montrés  beaucoup  plus  philosophes, l>6au- 


4c<Hi)|> |4»s penseurs dansleurs  écrits,  qu aucun 
-Ûei  foètës  gre€9»  Ih  d^ii^ent  en  partie  oél^yan- 
3tftgie  k  kt  raifio»  profonde  des  écrrminè  qui  le^ 
ôtti  ]^l^édés.  Toutes  le»  iittéi^ottives  ^^wt  ieuf 
^èpi^éêé  poésie.  De  <^Hain<eB  beauté»  d'ima- 
ge^ èl  4'bailti)Miie  «ont  iftifMppi-tëei»  aiiccessi- 
vettient  dM»  h  pbpaH  Ae^  lànguea  noii^eHea 
^  peirfecfiofiiiéea;  maïs  qatind  le  talent  poéii^ 
^(|«ièd'tti)e  nation  se  déveio{^,èo«dioeà  ft^me, 
eu  tt^eVid^ttU  «iècle  échitf^é,  U  s'enrîcliit  à^ 
lutiàièY^s  d6  lîe  siècle.  L^iiiiagiMitiQ!»,JsottS;ipiel- 
!i|uestappMtS4n*a  qu'unteaif sdansehMiM^pay^.- 
^ie  préàtie  <MNlij)iireYa«fnt  ies  idées  phtîoY^ 
^pl%«fefe$  tuais  hyra(fH'«iiê  les  trouve  déjà  coti- 
finies  et  développées*,  elle  Jbwnit  sa  cosr^e 
avec  bien  pins  d'éolat. 

Leis  |)oèies,  «eus  le  règne  d'Auguste^  adop- 
^Hotofitpiiesiepio  tous  dans  leurs  éeiîts  le  4jMhme 
^tûi^eni  it^eat  d-abord  laès-feronaiiie  àài>pa(^> 
fife>  4St  et  fiuâ,  H  6einl4e  (fn'îi'd^inae  qoefcyife 
jiidiilesse  à  l'intoocianee»  i|i«0kpse  plûiosopîlie 
à  la  toJtqirtè/  it»eb|ue  dtginlé  infôme  k  l'eseii^ 
ira^.  dé'SyslèiBeestiinflsoral,  mais  iloWtpas 
:«erriie;  û  Itbaiidiitriiie  la  libêorté,  ^c^tÊsme  totis 
4es  èieiis^iKipeuv«rit.e^gei*iiiii  effort;  mois'  il 
ne  fait  pas  du  despotisme  un  principe^,  et'  4è 
^robéisÎKi^cie  linfaiiatumie,  <^mme  le  patâolent 
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vie;<  dont  Horace  mêle  sans  cesse  le  souYenir  h 
ses  peintures  les  plus  riantes,  cette  pensée  de 
la  mort,  qu'il  ramène  continuellement  à  tra- 
vers toutes  le$  prospérités,  rétablissent  une  sorte 
d'égalilé  philosophique,  h  côté  méjne  delà  flat- 
terie. Ce  n'est  pas  arec  une  vertueuse  sensibir 
lilé  que  ces  poètes  nous  peignent  la  passagère 
destinée  de  l'homme;  si  leur  âme  se  montrait 
capable  d'émotions  profondes,  on  leur  deman- 
deroit  de  combattre  la  tyrannie,  au  Heu  de 
chanter  l'usurpateur.  Mais  on' se  les  représenta 
voyant  passer  la  vie,  comme  ib  regardent  cou- 
ler le  ruisseau  qui  rafraîchit  leur  climat  hftkr 
lant,  et  l'on  finit  presque  par  leur  pardonner 
d'oublier  la  morale  et  la  liberté,  comme  ils  lais- 
sent échapper  le  temps  et  l'existence. 

Malgré  cette  mollesse  de  caractère,  qui  se 
fait  remarquer  sous  le  règne  d'Auguste  dans  la 
plupcirt  des  poètes,  -on  trouve  en  eux  un  grand 
JdOffitbre  de  beautés  réfléchies.  Ils  ont  emprunté 
^^StGrecs  beaucoup  d'inventions  poétiques,  que 
les  mbdernes  ont  imitées  à  leur  tour,  et  qui 
semblent  devoir  être  à  jamais  les  éléme^s  de 
l'art.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  tendre- et  de  philoso- 
phique dans  les  poètes  Ja tins,  eux  seuls  en  ont 
làgloire.  .     .;  •  -  • 

i.  L'amour  de  la  campagne,  qui^aânspiiSé  lant 
de.  beaux  vers^  prend  chez  les  RomwnsujDÊauM 
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caractère  que  chez  le3  Grecs.  Ces  deux  peuples 
se  plaisent  également  dans  les  images  qui  con- 
viennent aux  mêmes  climats.  Ils  invoquent,  ib 
rappellent  avec  délices  la  fraîcheur  de  la  na*^ 
ture,  pour  échapper  à  leur  soleil  dévorant; 
mais  les  Romains  demandent  de  plus  à  la  cam- 
pagne un  abri  contre  la  tyrannie;  c'étoit  pour 
se  reposer  des  sentimens  pénibles»  c'étoit  pour 
oublier  un  joug  avilissant,  qu'ils  se  reliroient 
Idn  des  cités  habitées.  Des  réflexions  morales 
ito  mêlent  à  leur  poésie  doserai  ve;  on  croit 
apercevoir  des'  regrets  et  des  souvenirs  dan» 
tout  ce  que  les  poètes  écrivoient  alors;. efc  c'est 
sans  doute  par  cette  raison  qu'ils  réveillent  plus 
que  les  Grecs  une  impression  sensible  dans 
notre  âme.  Les  Grecs  vfvoient  dans  l'avenir»  et 
les  Romains  aimoient  déjà,  comme  nous,  àpor* 
'ter  leurs  regards  sur  le  passé. 

Aust^i  long-teaips  que  dura  la  république,  il 
'"^y  eut  de  la  délicatesse  dans  les  afTections  des 
Romains  pour  les  femn^j^  Elles  n'a  voient  point 
encore  l'existence  indég^ndante  que  leur  assu- 
rent les  lois  modernes  :  mais  reléguées  avec  les 
dieux  pénates,  elles  inspiroient,  comme  ces  di- 
vinités  donies tiques ,.>qoelques  sentimens  reli- 
gieux. Les  écHvains  qui  ont  existé  pendant  la 
république,  ne  s'étant  jamais  permis  d'exprimer 
les  affections  qu'ils  éprouvoient,  c^st  dans  le 
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court  passage  des  Buteurs  ies  plus  sévèi'es  à  h' 
ffkjs  «fffoyûble  cotTuption,  <|u«  les  poèleti  ler 
tins  ont  montré  une  sehsibtliié  plus  to»chaiile 
^ue  eelte  qnch  peiit  Irouvër  dans  aocMn  oui- 
Trage  grec.  On  se  ra})pelt)it  eiicore,«  soas  le 
4^è^e  d'Auguste»  TaustéFit^  répubRcâloé,  et  la 
peintôre  de  ranrourenipniiiMtquelcfuesGhar- 
taes  <fes  souvenirs  de  la  vertu  (i). 
.  Des  vers  diè  iTibidte  à  Délie»  le  quairîèine 
chant  de TÉi*éîde,€eyx  et  Aletbnie»  PJiâémoli 
et  Baucis»  peigoent  ies  isentîaie&s  d^  i  ain^avec 
c^tte  langue  des  Latias  dont' le  caractère  est  n 
imposant.  Q'uelle  imprécision  ne  prédudk-^ejpaa, 
celte  langue  x^réée  pour  la  force,  et  la  rakoa. 


(i)  Je  cittï^iû  faâisâçd  deux  traits  qui  peuviéirt  tattùttiveit  ce 
i^t  je  àh  de  h  eemitÀiiiéé  des  poète»  talià».  lioMqtie  lés 
dieux  voyageurs  demandent  àPhilëmon,  dansles  Mét&mor*- 
j>hoses  d'Ovide ,  ce  que  Baucis  et  lui  souhaitent  de  la  faveut 
îdu  ciel ,  t'iiilémon leur  Yépond  : 

PoS.rioias,  et  qadciàm  cSûcor-  "CoMtwte  troiis  ïtr&tts  ptfSsé  en- 
dos qgiteus  «t]no9,r            ^  sembie  deft  années  tQu)oiir«  d'ar- 

!&àferat  liV.ra   duos   eade^'i;  *Ib  cuM,  nuû^  dfefnârtdoû%^néla  nfë- 

cod^ugis  uiK^uam  liue  ileare  KHrmihe  iiY/tre  c«rridr«, 

JBusta  mcst  videjffi;  neà  aTm  t^  que  je  ne  voie  janiaTs  le  tombeau 

iiKiUadtis  ftb  iHa.  de  mon  èpoTMW ,  et  ij  ne  je  lie  sms 

puiut  qn&eveii  par  eÛe. 

te  tihoisis  dans  Virgife^  le  poète  du  mcwide  où  Ton  peut 
trouver  le  plus  de  rers  se^fl>lefr,  ctedïc'quî  pei^àetit  lu  tsh- 
tdresse  paternél]|e  ;  c«r  ^l  ftiui  p^ur  fAi<Hid«4^)  s«nl  ci^pldyiNr 
la  langue  de  ramour^  une  FeiiFibilité  beaucoup  plus  profon- 
<îe.  Ev:»Qdre,  en  disant  udk'u  à  8on  fiîs  PallasVp^îit  à  parlii* 
fHïur  la  guerre,  «adresse  au  ciel  elrrés.icfntèk,* 
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^lors  qu'on  la  consacre  h  l'expression  de  la  ien^ 
dresse!  C'est  une  puissance  majestueuse  qui 
vous  étïieut  d'autant  plus  en  s'abandonnanl  ant 
mouvemens  de  la  nature,  que  vous  êtes  plus  ac^ 
'coutumes  à  ta  respecter.  Cependant  le  iai^^ge 
Vrai  d'une  Sensibilité  profonde  et  passîonn(^e  est 
^xtrênicntetit  rare,mêtne  chez  les  Romains  dn 
ïîîèclfc  d'Augu'sfe.  Le  système  d'Épîcure,  le  dog^ 
me  du  fatalisme,  les  mœurs  de  l'antiquité  avant 
rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  déna- 
turent pfesqtk^e  entièreihenl  ce  qui  tteqt  auxiif^ 
fections  dn  c(teùr. 

ON^rde  intrèdtlisit,  parplusieurs  de  ses  écrits, 
iiûe  isorlfe  tfe  recherche,  d'affectation  et  d'anti- 


Âl  vos,   ô  .inperi,    el  clivuin  tu         Mais  vous ,  6  ilivinitc:>  sa|>r6* 

maxime  rértor, .  mes!  et  toi,  maitre  d«s  diovjc, 

Jnpitex,    Arcadii,  quœso,  mise-  Jupiter,  aye^  piti6  du  rui  d'Arca- 

reacite  régis ,  '  die,  écoatec  Jet  prises  paterliel^ 

£t  patrias  aiidile  preces.  Si  mi-  les.  Si  rolreroloiité,  si  celle  dea 

miua  Testra  destina  Bie  réaerreat  Pullaa,  si^'e 

lacolonreii  Pali»iita  mibi,  si  fata  dois  le  revoir  et  Tembrasser  en- 

reservMJit;  core,  je  vxtns  demaïKie  dé  vivre. 

Si  visiii^u%«am  vàvo,  et  veotu-  Je   supporterai   ht  )>«iuQ,  queJîe 

rus  in  orium  :  <jue  suit  sa  durée.  Mais  ei  le  sort 

Vitttft  oro  :  p.'iti«r  queraVia   dn-  le  menace  «le  qdei^ue  accident 

rare  la  bot  em..    ,  funeste,   ô  dieux!  qu'il  me  soit 

&n   «liqveœ    infandiitn    oaauin,  permis  maintenant  de  briser  ma 

Fortana,  rainaris;  vie  znui heureuse,  tandis  que  des 

Natic  6,  nnnc  liceat  cradelem  inqbiétadesdontettâe»,  taudis  qp« 

abmmporp  vitam  :  l'esperitoce  incertaine  de  l'arenir 

Dum  cnr»  atutiigr.as,  dam  spea  m'ng^itent, tandis  que  je  t'embrat- 

incerta  firturi;  se  encore,  toi  mon  eoCant,  toi  la 

Dnm  te.  care  puer,  mea  sera  et  seole  volupté  du  sr.ir  de  ma  vie, 

sola  voJuptas,  qu'il  me  soit  peruiis  de  ipourir, 

Cîompl,"xu  t«^neo  :  gravier  nenun-  de  pcttr  qu'un  messager  cruel  n» 

cTus  aure^  dicfaiîre  mon  cœur^... 
Vulmvct. 
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thèse  dans  la  langue  de  Tamour,  qui  eu  éloi- 
gfloii- tout-à-fait  la  vérité.  Il  rappelle,  à  cet  égard,' 
le  mauvais  goût  du  siècle  de  Louis  xiv.  La. manie 
d*exercer  son  esprit  k  froid  âur  les  sentimens  du 
coeur,  doit  produire  partout  des  résultats  à  peu 
près  semblables,  malgré  la  différence  des  temps, 
i  Mais  cette  affecta tioaes  t  le  d  éfaut  de  Tespri t  d'Or 
I  vide;  il  ne  rappelle  en  rien  le  caractère  général 

de  l'antiquité. 
'  Ce  qui  manque  aux  anciens  dans  la  peinture 
de  l'amour,  est  précisément  ce  qui  leur  manque 
en  idées  morales  et  philosophiques.  Lorsque  je 
parlerai  de  la  littérature  des  modernes,  et  ea 
particulier  de  celle  du  dix-huitième  siècle ,  où 
l'amour  a  été  peint  dans  Tancrède,  la  Nouvelle 
Iléloïse,  Werther  et  les  poètes  anglais,  etc.,  je 
montrerai  comment  le  talent  exprime  avec  d'au- 
tant plus  de  force  et  de  chaleur  les  affections 
sensibles^  que  la  réflexion  et  la  philosophie  ont 
élevé  plus  haut  la  pensée.  ' 

On  a  fait  trop  souvent  la  comparaison  du  siè- 
cle de  Louis  xiv  avec  celui  d'Auguste,  pour  qu'il 
soit  possible  de  la  recommencer  ici;  mai.^  je  dé- 
velopperai seulement  une  observation  impor- 
tante pour  le  système  de  perfectibilité  que  je  sou- 
tiens. Descartes,  Baylc,  Pascal,  Molière,  La 
Bruyère,  Bossuct,  les  plii'osophes  anglais  qui 
appartiennent  aussi  h  la  même  époque  de  l'his- 


f 
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toiredes  leltres,.n^ permettent d'élabUr  aucune 
parité  entre  le  siècle  de  Louis  xiv  et  celui  d'Au- 
guste, pour  les  progrès  de  l'esprit  humain,  Néan^ 
moins  on  se  demande  poui^quoi  les  anciens,  et 
surtout  les  Romains,  ont  possédé  des  historiens 
tellement  parfaits,  qu'ils^n'ontété  jamais  égalés 
par  les  modernes,  et  en  particulier  pourquoi  le* 
Français  n'ont  aucun  ouvrage  complet  à  pré- 
senter en  ce  genre.      •    ^ 

J'analyserai,  dans  le  chapitre  sur  le  siècle  dd 
Louis  XIV,  les  causes  de  la  médiocrité  des  Fran- 
çais comme  historiens.  Mais  je  dois  présenter 
ici  quelques  réflexions  tur  les  causes  de  la  su*- 
périorité  des  anciens  dans  le.  genre  de  rhi«toirè, 
et  je  crois  que  ces  réflexions  prouveront  que 
cette  supériorité  n'est  point  en  contradiction 
avec  les  progrès  successifs  de  la  pensée. 

Il  existe  des  histoires  appelées  avec  raison 
histoires  philosophiques;  il  en  existe  d'autres 
dont  le  mérite  consiste  dans  la  vérité  des  ta- 
bleaux, la  chaleur  des  récits  et  la  beauté  du 
langage;  c'est  dans  ce  dernier  ^nre  que  les 
historiens  grecs  et  latins  se  sont  illustrés. 

.  On  a  besoin  d'une  plus  profonde  connoisr- 
sance  de  l'homme  pour  être  un  grand  moralisto 
que  pour  devenir  un  bon  historien.  Tacite  est 
le. seul  écrivain  de  l'antiquité  qui  ait  réuni  ce^* 
deux  qualités  à  un  degré  presque, égal  Le* 
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«ouflraûees  et  les  craintes  attachées  li'  la  ser-^ 
vitude  ayoient  bâté  sa  réflexion,  et  son  expé- 
rience étoit  plus  âgée  que  lé  monde.  Tît^-Live, 
Saliuste,   des  iiistortens  d^uii;,ordre  inférieur, 
Florus,  Gbrnelius  Népos,  etc. ,  nous  charmetit 
par  la  grandjBur  et  la  simplicité  des  récits,  par 
réloquenee  des  harangues  quais  prêtent  à  leurs 
grands  hommes,  par  l'intérêt  dramatique  qu'ils 
savent  donner  à  leurs  tableaux.  Mais  ces  bis 
toriens  ne  peignent,  pour  ainsi  dire,  que  l'ex- 
térieur de  la  ¥ie.  C'est  l'homme  tel  qu'on  le 
voit,  tel  qu'il  se  'montre;  ce  sont  les  fortes  cou- 
leurs, les  beaux  contraites  du  vice  et  de  U  ver- 
tu; mais  on  ne  trauve  dans  l'histoire  ancienne, 
ni  l'analyse  philosophique  dès  impressions  mo- 
rales, ni  l'observation  approfondie  dés  carac^ 
tères,  ni  les  symptdmes  inaperçus  dès  affections 
de  l'âme.  La  vue  intellectuelle  de  Montaigpe 
va  bien  plus  loin  que  celle  d'aucun  écrivain  de 
l'antiquité.  On  ne  désire  point,  il  est  vrai,  ce 
genre  de  supériorité  dans  l'histoire;  9  faut  que 
la  nature  humaine  y  soit  représentée  seulement 
dans  son  ensemble;  il  faut  que  les  héros  y  res 
tent  grands,  qu'ils  paraissent  tels  è  travers  les 
ficelés.  Les  moralistes  découvrent  desfoîblesses, 
qui  sont  les  ressemblances  cachées  dfe  tous  les 
hommes  entre  eux  :  rhtslbrien  doit  prononcer 
£>rtement  leurs  diilèrences.  Les  anciens,  qui 


^e  complaisoient  dans  l'admiration ,  qui  ise  cber- 
choient  point  à  diminuer  l'odieux  du  vice,  ni 
le  mérite  de  la  verïu,  ament  une  qualité  pres- 
que aussi  nécessaire  à  Tintérêi  de  la  vérité  qu'à 
celui  de  la  fiction;  ils  étoient  fidèles  à  l'enthou- 
siasme comme  au  mépris,  et  souvent  même  le* 
•çiaractères  étoient  plus  soutenus  dans  leurs  ta-^ 
bleaux  historiques  que  dans  leurs  ouvrages  d'i* 
magination. 

Peut^n  oublier  d'ailleurs  quel  avantage  pro»' 
digieux  les  historiens  anciens  ont  sur  les  histo- 
riens modernes  par  la  nature  même  des  faits 
qu'ils  racontent?  Le  gouvernement  républicain 
donne  aux  hommes,  comme  aux  événemei)&^ 
un  grand  caractère;  et  des  siècles  de  monarchie 
despotique  ou  de  guerres  féodftles,  n'inspirent 
pas  autant  d'intérêt  qiie  l'histoire  d'une  villo 
libre.  iSuétone,  qui  a  fait  l'histoire  du  règne  des 
empereurs ,  Ammîen  Marcellin ,  Velleîus  Pa- 
ierctilus^  dans  la  dernière  partie  de  son  histoire, 
ne  peuvent  être  compatis  en  rien  à  aucun  <  de 
ceux  qui  ont  écrit  les  siècles  de  la  république; 
et  si  Tacite  a  su  les  surpasser  tous,  c'est  parce 
que  l'indignation  républicaine  vivoit  dans  son 
âme,  et  que  ne  regardant  pas  le  gouverncmcpt 
des  empereurs  comme  légal,  n'ayant  besoin  de 
rautorisaiiôn  d'aucun  pouvoir  pour  publier  ses 
livres,  son  esprit  n'étoit  point  soumis  aux  pré» 
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jugés  naturels  ou  commandés  qui  ont  asservi 
tous  les  historiens  modernes  jusqu'à  ce  siècle. 
C'est  h  ces  diverses  considérations  qu'il  faut 
attribuer  la  supériorité  des  anciens  dans  le  genre 
de  l'histoire  :  cette  supériorité  tient  principale- 
ment à  cet  art  de  peindre  et  de  raconter  qui 
suppose  le  mouvement,  l'intérêt,  l'imagination, 
mais  non  la  connoissance  intime  des^  secrets  du 
cœur  humain,  ou  des  causes  philosophiques 
des  événemens  (i).  -Gomment  les  anciens  au- 
roient-ils  pu  la  posséder,  en  cfTet,  à  l'égal  de 
ceux  que  des  siècles  et  des  générations  multi- 
pliés ont  instruits  par  de  nouveaux  exemples, 
et  qui  peuvent  contempler  dans  la  longue  his- 
toire du  passé,  tant  de  crimes,  tant  de  revers, 
tant  de  souffrances  de  plus  ! 


(i)  II  est  remarquable,  par  exemple,  qu'aucun  Llstorien, 
que  Tacite  lui-même  ne  nous  dise  pas  par  quels  moyens, 
par  quelle  opinion ,  par  quel  ressort  sociaj  les  plus  atroces 
et  les  pfus  stupides  empereurs  gouvernoient  Rome  sans  ren- 
contrer aucun  obstacle,  même  pendant  leur  absence  :  Ti- 
bère de  l'ile  de  Gaprée,  Calîgula  du  fond  de  la  Bretagne, 
etc.  Que  de  questions  philosophiques  l'on  pourroit  faire  aux 
meilleurs  historiens  de  l'antiquité ,  dont  ils  n'ont  pas  résolu 
une  seule  i 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Littérature  Uitme,  depuis  la  mort  d'Aa-» 
guste  jusqu'au  règne  des  Antonihs. 

Apnlis  le  siècle  de  Louis  xir,  et  pendant  le 
siècle  de  Louis  xv ,  la  philosophie  a  fait  de  grands 
progrès,  sans  que  la  poésie  ni  le  goût  littéraire 
se  soient  perfectionnés.  Oii  peut  observer  une 
marche  à  peu  près  pareille  depuis  Auguste  jus- 
qu'aux Antonins,  avec  c6tte  différence  cepen* 
dant,  que  les  empereurs  qui  ont  régné  pendant 
ce  temps,  ayant  été  des  monstres  abominables/ 
l'empire  n'a  pu  se  soutenir,  l'esprit  général  a 
dû  se  dégra^der,  et  un  très-petit  nombre  d'hom- 
mes ont  conservé  la  force  d'esprit  nécessaire 
pour  se  livrer  ùu%  études  philosophiques  et  Itt^ 
téraires. 

Le  règne  d'Auguste  avoit  avili  les  âmes;  un 
repos  sans  dignité  avoit  presque  effacé  jusqu'aux 
souvenirs  des  vertus  courageuses  auxquelles 
Home  devoit  sa  grandeur.  Horace  ne  rougîs- 
soit  point  de  publier  lui-même  dans  ses  vers 
qu'il  avoit  fui  le  jour  d'une  bataille.  Gicéron 
et  Ovide  supportèrent  tous  les  deux  difficile 
ineni  le  malheur  de  l'exil.  Mais  quelle  différence 
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dans  la  démonstration  de  4eurs  regrets  !  Le# 
Triâtes  d'Ovide  sont  remplies  des  téufoighage^ 
les  plus  foible»  d'une  douleur  abattue,  des  flat- 
teries les  plus  <  basses  pour  son  perséciiteur;  et 
Cicéron,  dans  l^inlimité  lyéme  de  sa  correspond 
dance  avec  Àtticus,  contient  et  ennoblit  de  mille 
manières  la  peine  que  lui  cause   son  injuste 
bannissement.  Ce  p'est  pas  seulement  à  la  di* 
versité  des  caractèrp$,  c'est  à  celle  des  temps 
qu'il  faut  attribuer  de  telles  dissemblances.  L'o- 
pinion  qui  domine  e^t  un  centre  avec  lequel 
le«  individus  cposeryent  toujours  de  certains 
rapports;  et  l'esprit  général  du  siècle,  s'il  ne 
change  pas  le  cari^ctère,  moflifie  les  formes  que 
Ton  choisit  pour  le  montrer. 

Après  le  règne  florissant  d'Auguste,  on  vit 
naître  les  plus  féroces  et  les  plus  grossières  ty- 
rannies dont  l'antiquité  nous  ait  offert  Texem  • 
pie.  L'excès  du  malheur  retrempa  les  âmes;  le 
joug  tranquille  énervoit  les  esprits  supérieurs» 
finsi  que  la  mnllitude;  les  fureurs  de  la  cruau  - 
|é,  long-temps  souffertes,  avilirent  encore  da- 
vantage U  masse  de  la  nation;  mais  quelques 
hommes  éclairés  se  relevèrent  de  cet  abattement 
général»  et  ressentirent  pl^s  que  jamais  le  be- 
soin de  la  philosophie  stoïcienne. 

Sénèque  (que  je  ne  juge  ici  que  par  ses  ou« 
vrages)»  Tacite,  JËpictète,  Marc-Aurèfe,  quoi- 


que  dansrdes  sitMatioqs  difféseate^y  ttt  a^ec  d&i 
caFactères  que  Tçb  pe  pçut  compiirer,  fureat 
tous  inspirés  par  rindigAalion  contrôle  crime* 
Leurs  ^çriis  en  IfiUo  et  en  grec  ont  un  caractère 
tout-à-fait  d^lipçt  de  celui  des  littérateurs  du 
tempçd'Augustp;  ils  opt  plus  de  force  fit  plus  de 
conci^ipn  quejps  philo^phes  répu|>Ucdins  euxr 
mémeSf  La  morale  de  Qicérop  a  pour  jbut  prior 
cipal  leflet  que  l'on  doit  produire  ^ur  les  ^u- 
tr/e§;  celle  de  S^n^ue,  le  trsii^ail  ^nQU  p^uf 
opérer  sur  j»pi  :  l'un  cherche  une  henpri^]^ 
pui^ç^ncei  r^uti'e  un  asile  coptre  la  dQu)^.i|r; 
Tup  veut  ^piiper  1^  y^rtu»  l'autre  ^cpp^bal^fejf) 
crinie;  l'un  pe  con^idibre  Th^pinie  que  d^n^  ^$ 
rapports  avec  les  jn^éréts  4e  spp  p^ys;  ri^utf,e« 
qui  n'avy>ii  plus  de  patrie»  s'occupe  4^s  rpl^tionf 
privées.  Il  y  a  plus  de  piélQpçplie  d<IU8:  S^nèque, 
et  plus  d'^n)ulatiop  daps  Ciçéron. 

Quand  ce  $Qut  ]e6  tyrans  qpi  m^paçient  d^  Ic^ 
mort,  Ips  .philosophes,  contrj^ints  à  supporter 
ce  que  Ift  nature  ^  de  plus  tprn)>!e  et  ce  que  Iq 
criu.e  a  déplus  a$jroçe,  pe  pouvant  agir  j^u  de- 
hors d'eux-mêmes ,  étudfent  plus  int!pi|3P3en| 
es  pioifvemens  de  l'ange*  Les  éçrlyfiinf  de  la 
troi^iibme  époque  de  la  littérature  latipe  n'a-; 
y^içat  pas  encore  atteint  à  la  cpnnQi^sance  par- 
faite, à  l'observation  philosophique  des  carac- 
tères» telle  qu'on  la  yoit  dans  Moptaîgne  et  La 
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Bruyère;  mais  ils  en  avoient  déjà  plus  eux-m^- 
mes  :  Toppression  avoit  renfermé  leur  génie 
dans  leur  propre  sein. 

•  La  tyrannie,  comme  tous  les  grands  mai- 
heurs  publics,  peut  servir  au  développement 
de  la  philosophie;  mais  elle  porte  une  atteinte 
funeste  à  la  littérature,  en  étouffant  l'émulation 
et  en  dépravant  le  goût.  • 

On  a  prétendu  que  la  décadence  des  arts»  des 
lettres  et  des  empires  dèvoit  arriver  nécessai- 
rement, après  un  certain  .degré  de  splendeur. 
Cette  idée  manque  de  justesse;  les  arts  ont  un 
terme,  je  le  crois,  au-delà  duquel  ils  ne  s'élè^ 
vent  pas;  mais  ils  peuvent  se  maintenir  à  la 
,  hauteur  à  laquelle  ils  sont  parvenus;  et  dans 
loutef  les  cbânoissances  susceptibles  de  pro- 
^^sâoliySy  ùatûre  morale  tend  à  se  perfection- 
ner. |ii^améIt#atîon,  précédente  est  une  cau«e 
de  1  amélioratîëa  âiture;^cett^  chaîne  peut  être 
interrompue  par  des  événemens  accidentels 
qui  contrarient  led  progrès  à  venir,  mais  qui 
ne  sont  point  la  conséquence  des  progrès  an- 
térieurs. 

'  Les  écrivains  du  temps  des  empereurs,  mal- 
gré les  affreuses  circonstances  contre  lesquelles 
ils  avoient  à  lutter,  sont  supérieurs,  comme 
philosophes,  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste. 
Le  style  des  auteurs  latine,  dans  la  troisième 


•  ,  r 
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époaue  de  leur  littérature,  a  moins  d'élégance 
et' de  pureté  :  la  délicatesse  du  goût  ne  poiivoit 
se  conserver  sous  des  maîtres  si  grossiers  et  si 
féroces.  La  multitude  s'avilissbît  par  la  flatteri'é 
imitatrice  des  mœur^du  tyran;  et  le  petit  nom* 
i)re  des  hommes  distingués,  Communiquant 
diCiîcilèment  entre  eux,  ne  pouvoiént  établir 
cette  opinion  critique,  cette  législation  Httéra?- 
rë,  qûî  trace  une  ligne  positive  entre  l'esprit  et 
iâ  recherche,  entre  réûerorîé  et  l'ej^agératioûi 

Sous  la  tyrannie  des  ejnpereurs,  il  h^étoît  iii 
permis  ni  possible  de  remuer  le  peuple  par  l'é- 
loquence; les  ouvrages  philosophiques  et  litté- 
raires n'avoienii  point  d'mflùence  sur  les  événe- 
mens  piibfics.  On  ne'  trouve  donc  point,  dani 
lés  écrits  de  ce  temps ,  le  caractère  qu'imprimé 
.  toujôlirs  l'espoir  d'être  ùtîle,  cette  juste  mesure 
gui  a  pour  but  de  déterminer  une  action,  d*a- 
iiiçûer  par  la  parole  un  résultat  actuel  et  positif. 
Ilfaut  doûner  de  l'amusement  à  l'esprit  j^ôtir 
être  lu  par  des  hdmmes  isolés  elitre  eux,  et  dont 
l'ambition  ne' peut  rien  faire  ni  rieti  attendre 
dé  la  pensée.  H  est  possibleque;  dans  une  telle 
situation,  les  écrivains  tombent  dans  l'affecta- 
tion,  parce  qu'il  leur  importe  trop  de  rendre 
piquantes  lès  formés  de  leur  style.  Sénèque  et 
flihè  fe  iéfeeeû  particulier  ne  sont  pas  à  l'abtî 
de  ce  défaut.  -  .  . 

\^  IV.        '^  *    8  ' 
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On  peut  aussi  manquer  de  goût,  cotnmè  Ju- 
vénal  «lorsqu'on  essaie,  par  tous  lesmoyeufspos- 
cibler,  de  réveiller  Tborpeur  du  crime  dans  une 
nation  engourdie.  La  pensée  de  Fauteur.,  souil- 
lée par  l'histoire  de  son  temps,  ne  peut  s'as> 
tretndre  à  cette  .pureté  d'expressions  qui  doit 
toujours  servir  à  peindre  les  images  même  les 
jplus  révoltantes.  Mais  ces  défauts,  qu'on  be  peut 
nier  y  ne  doivent  pas  empêcher  de  reconn'ottre 
fpie  la  troisième  époque  de  la  littérature  romai 
ne'cst  illustrée  par  des  penseurs  pîus  profonds 
quêtons  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Il  y  a  plus  d'idées  fines  et  neuves  dan^  le 
traité  deQuinlilîen  sur  l'art  oratoire,  que  dans 
les  écrits  dé  Cicéron  sur  le  même  sujet.  Quin* 
.tilien  a  réuni  ses  propres  pensées  à  celtes  de 
Crcéron;  il  part  du  point  où  Gicérbn  s'est  arrê- 
té. La  philosophie  de  Sénèque  pénètre  plus  a  van^ 
^ansle  cœur  de  l'homme.  Pline  l'Ancien  est l'é- 
privâin  de  l'antiquité  qui  a  le  .plus  approché  de 
la  vérité  dans  les  sciences.  Tacite,  sous  tous 
les  rapports^  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
meilleurs  historiens  latins. 

Les  premiers  qui  écrivent  et  parlent  une  belle 

langue,  se  laissent  charmer  par  l'harmonie  des 

^phrases;  et  Cicéron  nr  ses  auditeurs  ne  sentoient 

pas  encore  le  besoin  d'un  styfe  plus  fort  d'idées. 

Mais  en  tançant  dans  la  littérature,  on  se  blase 


\ 
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sur  les  joaissaûces  de  riinagination^re^irif  de- 
vient plus  avide  d'idées  abstraites,  la  pensée  se 
généralise,  les  rapports  des  hoiïnmes  entre  eux 
se  m6Itiplient  avecles siècles,  la  variété  dés  cn^* 
constances  fait  naître  et  découvrir  des  combi- 
naisons  nouvelles,  des  aperçus  plus  profonds; 
la  réflexion  hérïte  du  temps.  C'est  ce  genre  de 
progression  qui  se  fait  sentir  dans  lés  écrivafuf 
*de  la  dernière  époque  de  la  littérature  latiâë, 
malgré  les  causes  locales  qui  luttoient  alors  con- 
tre fa  marche  naturelle  de  l'esprit  humiain. 

A  Tbonneu'r  du  peuple  romain,  les  arts  d'i^ 
maginationtombërentpresqueentiëremehtpen^ 
dant  la  tyrannie  des'  empereurs.  Lucain  n'écrf- 
vit  que  pour  ranimer  par  de  grands  souvenir» 
les  cehdï'eis  de  h  république;  et  sa  niort  attesta 
le  péi^B  d^ih  si  b^ir  dessem.  Yainement  la  pfu^ 
part  des  féroces  eni|)Qreurs  de  Rome  montrè- 
rent-ils un  goût  excessif  pour  led  jeux  et  pour 
les  spectiaelee^;  àtrcune  pièce  de  théâtre  Àgné 
d'un  suiîcès  durable  ne  parut  sous  leur  règne', 
aucun  chaht  poétique  ne  nous  est  resté'  dés  \i^ii- 
teux  loisirs  de  l'a  servitude.  Les^  hommes  dé  let- 
tres d'alors  n'ont  poiût  décor!é  là  tj'tànnie;  et 
ia  seule  occupation  à  laquelle  oii  se  soit  livré 
sous  ces  maîtres  détestables^  c'est  l'étude  dé  Ik 
philosot>bic  et  de  l'éloquence;  on  s'exerçoit  aux 
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armes  qui  pouvoîenl  servir  à  renverser  l'oppres- 
sion même. 

Les  flatteries  ont  souillé  les  écrits  de  quel- 
ques philosophes  de  ce  temps;  et  leurs  réticen- 
ces même  étoient  honteuses.  Néanmoins,  l'i- 
gnorance où  l'on  étoit  alors  de  la  découverte  de 
l'imprimerie  étoit  favorable,  à  quelques  égards^ 
à  la  liberté  d'écrire;  les  livres  étoient  moins 
surveillés  par  le  despotisme,  lorsque  les  moyens 
de  publicité  étoient  infiniment  restreûxis.  Les 
écrits  polémiques,  ceux  qui  doivent  agir  sui> 
l'opinion  du  moment  et  sur  l'événement  du 
}0Ur,  n'auroient  jamais  pu  être  d'aucune  utilité, 
d'aucune  influence  avant  l'usage  de  la  presse; 
ils  n'auroient  jamais  été  assez  répandus  pour 
produire  un  effet  populaire;  la  tribune  seule 
pouvoit  atteindre  à  ce  but;  mais  on  ne  compo^ 
soit  jamais  un  ouvrage  que.sur  des  idées  géné- 
rales ou  des  faits  antérieurs  propres  à  l'ensei- 
gnement des  générations.  Les  .tyrans  étoient 
donc  beaucoup  plus  indifllérens  que  de  nos  jours 
h  la  liberté  d'écrire;  la  postérité  n'étant  pas  de 
leur  domaine,  ils  laissoient  assez  volontiers  les 
philosophes  s'y  réfugier. 

On  se  demande  comment,  à  cette  époque, 
leç  sciences  exactes  n'ont  pas  fait  plus  de  pro- 
grès, comment  il  est  arrivé  que  presque  aucun 
Fioinain  ne  s'y  soit  consacré.  C'est  sous  la  ty- 
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raDDic  que  ces  recherches  indépendantes  ont 
souvent  captivé  les  esprits,  qui  ne  vouloient 
ni  se  révolter  ni  s'avilir.  Peut-être  que  les  dai^ 
gers  qui  ilienaçoient  alors  tous  les  hommes  dis-^ 
iingués  étoient  trop  imminens'pour  leur  laisser 
le  loisir  nécessaire  à  de  tels  travaux;  peut-être 
aussi  les  Romains  avoient-ils  conservé  trop  d'in- 
dignation républicaine  pour  pouvoir  distraire 
entièrement  leur  attention  de  la  destinée,  de 
leur  pays.  Les  pensées  philosophiques  se  rai-* 
lient  à  tous  les  sentimens  de  l'âme;  les  scien-* 
ces  vous  transportent  dans  un  tout  autre  ordre 
d'idées.  Enfin  à  cette  époque»  comme  on  jn'a- 
voit  pas  découvert  la  véritable  méthode  qu'il 
faut  suivre  dans  l'étude  de  la  nature  physique^ 
l'émulation  n'étoit  point  excitée  dans  une  caF< 
rière  où  de  grands  succès  n'avoient  point  encore 
été  obtenus. 

Une  des  causes  delà  destruction  des  empires 
dans  l'antiquité,  c'est  l'ïgnorance  de  plusieurs 
découvertes  importantes  dans  les  sciences;  ces 
découvertes  ont  mis  plus  d'égalité  entre  les  na- 
tionS)  comme  entre  les  hommes.  La  décadence 
des  empires  n'est  pas  plus  dans  l'ordre  natu- 
rel que  celle  des  lettres  et  des  lumières.  Mais 
avant  que  toute  l'Europe  fût  civilisée,  avant 
que  le  système  politique  et  militaire  et  l'em- 
ploi de  l'artillerie  eussent  balancé  lés  forces,  en- 
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fin  avant  rîmprimerie,  Tesprit  national,  les  lu- 
miècesnationsdes  dévoient  être  aisément  la  proie 
des  barbare3»  toujours  plus  aguerris  que  les  an* 
ires  hommes.  Si  l'imprimerie  avx>it  existé,  les 
iumières  et  Topinion  publique  acquérant  cha- 
qqie  )Our  plus  de  force,  le  caractère  des  Ro- 
mains se  seroit  conservé,  et  avec  lui  la  nation 
et  la  république;  on  n  auroit  pas  vu  disparoUre 
àb  la  terre  ce  peuple  qui  aimoit  la  liberté  sans 
insubordination,  et  la  gloire  sans  jalousie;  ce 
peuple  qui,  loin  d'exiger  qu^on  se  dégradât 
pour  lui  plaire,  s'étoit  élevé  lui-même  jusqu'à 
la  juste  appréciation  des  vertus  et  des  talens 
pour  les  honorer  par  sonestime;  ce  peuple  dont 
l'admiration  étoit  dirigée  par  les  lumièresy  et 
que  les  lumières  cependant  n'ont  jamais  blasé 
$m  l'admiration. 

L'esprit  humain,  et  surtout  Térnukition  pa^ 
triotique,  seroient  entièrement  découragés,  s'il 
étoit  prouvé  qu'il  es!  de  nécessité  morale  que 
les  actions  fameuses  s'éclipsent  di]  monde  après 
Vavoip  éclairé  quelque  temps*  Cette  succession 
dei  peuples  .détrônés  n'est  point  une  jnéyitable 
fatalité.  En  étudiant  les  sublimes  réflexions  de 
Montesquieu  sur  les  causer  de  la  décadence  des 
)loii)ains,  on  voit  évidemment  que  la  plupart 
d(B  cjes  causes  n'exj^tent  p|us  de  nos  jours. 

La  moitié  de  l'Europe^  non  encore  civilisée, 
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de? oit  ^nfin  eny^bir'  l'autre.  Il  fiilloit  que  les 
avantages  de  Ta  société  défiassent  universels; 
car  tout  daqs  la  nature  tend  au  niveau;  mars 
les  douceurs  de  la  vie  privée,  1^  diffusion  des 
lumières,  les  relations  commerciales  établissant 
plus  de  parité  dans  \ts  jouissances,  apaiseront 
par  degr^  les  sentim^ns  de  rivalité  entre  les 
nations. 

Le&  crimes  xnouTs  dont  Tempire  romain  a 
étél,e  théâtre,  sont  Tune  des  principales  causes 
de  sa  débadencc.  La  désorganisa  Mon  de  l'opi- 
nion publique  pouvoit  seule  permettre  de  tels 
e^cès  (i).  Si  Ton  en  excepte  les  animées  de  la 
terreur  en  France,  Tatrocilé  n'est  pa^  dans  Ja 
ni$it\ire  des  mœurs  européennes  de  ce  siècle. 
L'esclavage  qui  meltoit  une  classe  d'hommes 
hors  des  devoirs  de  la  moralç,  Iç  petit  nombre 
des.  moyens  qui  pou  voient  servir  à  Tinstruction 
générale,  la  diversité  des  sectes  philosophiques 


(i)  Lorsque  Calîgula  étoit  allé  faire  la  guerre  en  Bretagne, 
il  envoya  Profogènes,  l'un  de  sesaffîdés,  «u  sénat.  Scribo- 
nius,  sénateur,  s'approcha  de  Protogènes  pour  lui  dire  quel- 
ques  phrases  de  salutation  sur  son  am^ée.  Protogèoes  élc« 
vant  la  voix,  lui  répondit: «Gomment  un  ennemi  de  l'em- 
»  pereur  se  pcrmct-il  de  m'adresser  un  complimentf  ■  Le;* 
sénateurs  entendant  ces  pvoles ,  se  jetèrent  sur  Scribonius; 
et  comme  ils  n'avoienl  point  d'armes ,  ils  le  tuèrent  à  coup» 
de  canif.  Ce  trait  surpasse  certainement  tout  ce  que  Hiis» 
toixe.moderae^a  jamais  raconté  d'intrépide  en  fait  de  bassesse. 


lyÔ  .    .,    p^    LA    LITTinATURE, 

qui  Jeloit  dans  les  esprits  de  riacertîlude  sur  \e 
juste  et  Tinjuste,  Tin  différence  pour  la  mort, 
indifférence  qui  commence  par  le  courage  et 
finit  par  tarir  les  sources  naturelles  de  la  sym- 
pathie; tels  ctoîent  les  divers  principes  de  la 
cruauté  sauvage  qui  a  existé  parmi  les  Romains. 
Lnc  corruption  dégoûlante  et  qui  fait  autanlt 
frémir  la  nature  que  la  morale,  acheva  de  dé- 
grader Ce  peuple  jadis  si  grand.  Les  nations  du 
Midi  tombèrent  dans  raiilisscment,  et  cet  avi- 
lisscment  prépara  le  triomphe  des  peuples  du 
Nord.  La  civilisation  de  l'Europe,  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne,  Ic&^écouvertes 
des  sciences,  la  publicité  des  lumières  ont  posé 
de  nouvelles  barrières  à  la  dépravation,  et  dé- 
truit  d'anciennes  causes  de  b3rbarie.  Ainsi  donc 
la  décadence  des  nations,  et  par  conséquent  celle 
des  lettres,  est  maintenant  beaucoup  moins  à 
craindre.  C'est  ce  que  le  Chapitre  suivant  achè- 
vera, je  crois,  de  démontrer. 


V 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l'invasion  des  peuples  du  Nord,  de  rétablis- 
sement de  la  religion  clifétienne^  et  de  la  re- 
naissance  des  lettres. 

On  compte  dans  l'hisloire  plus  de  dix  siècles 
pendant  lesquels  Ton  croit  assez  généralement 
que  l'esprit  humain  a  rétrogradé.  Ce  seroit  uno 
forte  objection  contre  le  système  de  progression 
dans  les  lumières,  qu'un  si  long  cours  d'années, 
qu'une  portion  si  considérable  des  temps  qui 
nous  sont  connus,  pendant  lesquels  le  grand 
œuvre  de  la  perfectibilité  sembleroit  avoir  re- 
culé; mais  cette  objection,  que  je  regarderoîs 
comme  toute-puissante  si  elle  étoil  fondée,  peut 
se  réfuter  d'une  manière  simple.  Je  ne  pense 
pas  que  l'espèce  humaine  ait  rétrogradé  pen- 
dant cette  époque;  je  crois,  au  contraire,  que 
des  pas  immenses  ont  été  faits  dans  le  cours  de 
ces  dix  siècles,  et  pour  la  propagation  des  lu- 
mières, et  pour  le  développement  des  facultés 
intellectuelles. 

En  étudiant  l'histoire,  il  me  semble  qu'on 

acquiert  la  conviction  que  tous  les  événemens 

principaux  tendent  au  mémo  but;  la  civiliîjatipn 

imiversellc.  L'on  voit  que,  dans  chaque  siècle, 

IV,  8. 


(le  p^ouy^aux  peuples  ont  été  aâmis  au  bienfait 
de  Tordre  social,  et  que  la  guerre,  malgré  tous 
ses  désastres,  a  souvent  étendu  Tempire  des 
himières.  Les  Jlomaips  ont  cirilisé  letmpQde  qu'ils 
ayoient  soumis.  II  falloit  qpe  d'abord  la  lumière 
partît  d'un  point  brillant,  d'un  pays  de  peu  d'é- 
tendue, comme  la  Grèce;  il  falloit  que,  peu  de 
siècles  après,  un  peujple  dé'guerriers  réunît  sous 
les  niémes  lois  une  partie  dû  monde  pour  la 
civiliser  en  la  conquérant.  Les  nations  du  Nord» 
en  faisant  £sparoître  pendant  quelque  temps 
les.  lettres  et  les  arts  qui  régnoient  dans  le  Mi- 
di, acquirent  néanmoins  quel({ues-unes  des 
coùnoissances  que  possédoient  les  vaincus;  et 
les  faabitrâs  de  plus  de  la  moilié  de  l'Europe, 
«étrangers  jusqu'alors  à  la  société  civilisée,  par- 
ticipèrent à  ses  avantages.  Ainsi  le  temps  nous 
découvre  un  dessein  dans  la  suite  d'événemens 
qui  sembloteiit  n'être  que  le  pur  effet  du  hasard; 
et  l'on  voit  surgir  une  pensée,  toujours  la  mé- 
m^,  de  l'abîme  des  faits  et  des  siècles. 

L'invasion  des  barbares  fut  sans  doute  un 
grand  maUie\ir  pour  les  nations  contemporai- 
nes dé  cette  révolution;  nuais  les  lumières  se 
propagèrent  par  cet  évén^mient  même.  Les  ha- 
bitant énervés  du  Midi,  se  mêlant  avec  les 
hommes  du  Nord,  empruntèreift  d'eux  une  sorte 
i  énergie,  et  leur  donnèrent:  une  sorte  de  sou- 
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pleâse  qui  devoit  servir,  à  compléter  les  facultés 
intellectuçlles.  La  ggerre  pour  de  simpjes  inté* 
rets  politiques,  entre  des  peuples  égdlement 
écl^îré^y  est  le  plus  funeste  fléau  que  Ie&  pa^s-- 
sions.  humaines  aient,  produit;  mais  la  guerre, 
mailla  leçon  éclatante  âesévénemens  peut  quel- 
auefoîs  faire  adopter  de  certaines  idées  par  la 
rapid^.autor^té  de  la.  pi^s^anc^. 

Plusteiv^s  écrivaips  ont  avancé  que  la  reli- 
'  giop  chrétieAne  étoit  la  cause  de  ladégradaliôri 
des  lettre^  et  de  Ea  philosophie;  je  suis  c(>n vain- 
que que.  U  religion  chrétienne,  à  Tépoque  de 
^on  éiablissemeat,  étoit  indispens£iblemeut  né- 
cessaire k  la  civilisatiop  et  au  mélange  de  Tes- 
prit  du  Nool  avec  h&  naœurs  du  Midi.  Je  crois 
de  plusq^e  les  méditations  religieuses  du  chris- 
tianisme*  à  quelque  objet  qu'elles  aient  été 
^ppliqué^s,  ont  développé  les  fecultés  de  l'es- 
prit, pour  lesi  scien^s,  la  métaphysique  et}a 
woirale. 

n  est  de  certaines  époques  de  l'histoiœ,  dans 
lesquelles  l'amour  de  (a  gloii^e,  la  puissance  du 
dévouement,  tous  les  sentlmens  énergiques,  en- 
fin, semib,lentne  plus  exister.  Quai|d  l'infortune 
est  générales  dans  un  pays,  l'égoîsme  est  uni- 
versel;, uae  portion  quelconque  de  bonheur  est 
un  élément  nécessaire  de  lu  force  nationale,  et 
Tadv^rsité  n'inspire  du  courage  aux.  individus 
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atteints  par  elle,  qu'au  milieu  d'un  peuple 
assez  heureux  pour  avoir  conservé  la  faculté 
d'admirer  ou  de  plaindre.  Mais  quand  tous  sont 
également  frappés  par  le  malheur,  Topinion 
publique  ne  soutient  plus  personne  :  il  reste 
des  jours,  mais  il  n'y  a  plus  de  but  pour  la  vie. 
On  perd  en  soi-même  toute  émulation,  et  les 
plaisirs  delà  volupté  deviennent  le  seul  intérêt 
d'une  existence  sans  gloire,  sans  honneur  et 
sans  morale;  tel  on  nous  peint  l'état  des  hom- 
mes du  Midi  sous  les  chefs  du  Bas-Empire. 

Une  autre  nation,  non  moins  éloignée  des 
vrais  principes  de  la  vertu,  vînt  conquérir  celte 
nation  avilie.  La  férocité  guerrière,  l'ignorance 
dominatrice,  offroîent à  l'homme  épouvanté  des 
crimes  opposée  aux  bassesses  du  Midi ,  mais 
plus  redoutables  dans  leurs  effets ,  quoique  moins 
corrompus  dans  leur  source.  Pour  dompter  de 
tels  conqiiérans,  pour  relever  de  tels  vaincus, 
il  falloit  l'enthousiasme,  noble  puissance  de  Tâ- 
me,  l'égarant  quelquefois,  mais  pouvant  seule 
combattre  avec  succès  l'înslinct  habituel  de  l'a- 
mour de  soi,  et  la  personnalité  toujours  crois- 
sante. Il  falloit  ce  sentiment,  qui  fait  trouvçr  le 
bonheur  dans  le  sacrifice  de  soi-même. 

Certes,  je  ne  veux  pas  affoîLlir  l'indignation 
qu'inspirent  aujourd'hui  les  crimes  et  les  folies 
de  la  superstition;  mais  je  considère  chaque 


DB    LA    LITTÉRATURE.  i8l 

grande  époque  de  l'histoire  phUpsophique  de  la 
.pensée,  relativement  à  l'état  de  l'esprit  humain 
dans  cette  époque  même;  et  la  religion  chré- 
tienne, lorsqu'elle  a  été  fondée,  éloit,  ce  me 
semble,  nécessaire  aux  progrès  de  la  raison. 

Les  peuples  du  Nord  n'attaclioient  point  de 
prix  à  la  vie. .  Cette  disposition  les  rendoit  cou- 
rageux pour  eux-mêmes,  mais  cruels  pour  les 
autres.  Ils  a  voient  de  l'imagination,  de  la  mélan- 
colie, du  penchant  à  la  mysticité,  mais  un  pro- 
fond mépris  pour  les  lumières,  comme  affoî-^ 
blissant  l'esprit  guerrier  :  les  femmes  étoîenl 
plus  instruites  que  les  hommes,  parce  qu'elles 
avoient  plus  de  loisir  qu'eux.  Ils  les  aimoient, 
ils  leur  étoient  fidèles,  ils  leur  rendoient  un 
culte;  ils  pouvoient  éprouver  quelque  sensibi- 
lité par  l'amour.  La  force,  la  loyauté  guerrière, 
la  vérité,  comme  attributs  de  la  force,  étoient 
les  seules  idées  qu'ils  eussent  jamais  conçues 
de  la  vertu.  Ils  plaçoient  dans  le  ciel  les  délices 
de  la  vengeance.  En  montrant  leurs  fronts  ci- 
catrisés, en  comptant  le  nombre  des  ennemis 
dont  ils  avoient  versé  le  sang,  ils  croyoiènt  cap- 
tiver le  cœur  des  femmes.  Ils  offroîent  des  vic- 
times humaines  à  leiirs  maîtresses  comme  à 
leurs  dieux.  Leui^  climat  sombre  n'offroit  à  leur 
imagination  que  des  orages  et  des  ténèbres;  ils 
désîgnoîent  la  révolution  des  jours  par  le  rai- 
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cul  des  QuitSy  celle  des  années  par  les  hivers. 
Les  géaiis  de  la  gelée  présidoient  k  leur»  ex- 
pltifts.  Le  déluge,  dans  leurs  traditions^  c'étoit 
la  terre  inondée  do  sang.  Ils.  croyoicmt  que  !du 
haut  du  ciel,  Odin  les  animait  au  carnage.  Le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  n'a  voit 
poup  l>ut  que  d'encourager  ou.de  pun^r  les  ac- 
tions de  la  guecre.  L'homme  naissoit  pour  im- 
moler Tbomm^.  La  vieillesse  étoit  méprisée, 
l'étude  avilie,  Thumaniié  ignorée.  Les  facidtés 
de  l'âme  n'avoient  qu'un  seul  usage  paripi  ces 
liommes,  c'étoit  d'accroître  la  puissance  phy- 
sique. La  guerre  étoit  leur  unique  but. 

Yoilà  deqnels  élémens  il  falloit  faire  sortir  ce- 
pendant la  moralité  des  actions,  la  douceur  des 
aentlmens  et  le  goût  des  lettres. 

Lç  travail  à  opérer  sur  les  peuples  du  Midi 
p'étqit  pas  d'une  difficulté  moins  grande.  Le  ca- 
ractère liomain»  ce  miracle  de  l'ocgueil  natioual 
et  des  in&titutipns  politiques,  n'e^istoit  plus  :  les 
hahitans  de  l'Italie  étpiept  dégoûtés  de  toute 
id^  de  gloire;  ils  ne  croyoîent  plus  qii'à.la  vo- 
lupté, ils  fl^dmettoient  tous  les  dieux  en  l'hon- 
neur desquels  on  célébroit  des  fêtes;  ils  rece- 
Toienttous  les  maîtres  que  quelques  soldats  éle- 
voient  ou  renversoiei^  à  leur  gré  ;  sans  cesse 
menacés  d'une  proscription  arbitraire,  ils  bra- 
Toient  la  m^ort,  non  par  le  secom^s  du  courage. 
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mais  par  l'étourdissement  du  vice.  La  mort  n'ia- 
terrompoit  point  des  projets  ilKistres,  ni  la  pro- 
gresj»ion  d'utiles  pensées;  elle  ne  brisoit  point 
des  liens  chéris,  elle  nWrachôit  point  à  des  afr 
fections  profondes  ;  elle  empêcboit  seulement 
de  goûter  le  lendemain  i'amusepient  qui  peut- 
êlre  avoit  déj^  fatigué  la  veille.  La  corruption 
upiverselle  avoit  effacé  jusqu'au  souvenir  de  la 
^ertu;  qui  auroit  voulu  la  rappeler  n'auroit  ob- 
tenu qu'un  étonnement  mêlé  de  blâme.  La  na- 
ture morale  fie  l'bomme  du  Midi  se  perdoit  tout 
e&tière  dans  les  jouissances  delà  volupté,  celle 
de  l'homme  du  Nord  dans  Texerçice  de  la  force* 
Si  quelque  gqût  inné  pour  les  lettres,  les  arts  et 
la  philosophie»  se  trouvoit  encore  dans  le  Midi, 
il  éioit  dirigé  principalement  vers  les  subtilités 
métaphysiques;  Tespril  sophistique  mettoit  en 
doute  les  vérités  du  raisonnement»  et  Tinsou-- 
ciance,4es  affections  du  ccëur. 

C'est  au  niiU^u  4e  cet  affaissement  déplorable, 
dans  lequel  les  aations  du  Midi  étoient  tombées, 
que  la  religion  chrétienne  leur  fit  adopter  l'em- 
pire du  devoir,  la  Tolonté  du  dévouement  et  la 
certitude  de  la  foi.  Mais  n'auroit-il  pas  mieux 
valu,  dira-t-on,  ramener  à  la.  vertu  par  la  phi- 
losophie ?  Il  étoit  impossible  à  cette  époque xl'in- 
jQuer  sur  l'esprit  humain  saas  le  secours  des 
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passions.  La  raison  les  combat,  les  religions  s'en 
servent. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  avoîent  soif  de 
Tenthousiasme.  Mahomet,  en  satisfaisant  ce  be- 
soin, fit  naître  un  fanatisme  avec  la  plus  éton- 
nante facilité.  Quoique  Mahomet  fût  un  grand 
homme,  ses  prodigieux  succèstinrent  aux  dis- 
positions morales  de  son  temps;  toutefois  sa  re- 
ligion n'jétant  destinée  qu'aux  peuples  du  Midi, 
elle  eut  pour  unique  but  de  relever  l'esprit-  mi- 
litaire, en  offrant  les  plaisirs  pour  récompense 
des  exploits.  Elle  créa  des  conquérans;  mais 
elle  ne  portoit  en  elle  aucun  germe  de  dévelop- 
pement intellectuel.  Le  général -prophète  ne 
s'étoit  occupé  que  de  l'obéissance,  il  n'avoit for- 
mé que  des  soldais.  Le  dogme  de  la  fatalité» 
qui  rend  invincible  à  la  guerre,  abrutissoit  pen- 
dant la^paix.  L'islamisme  fut  stationiiaire  dans 
ses  effets;  il  arrêta  l'esprit  humain,  après  l'avoir 
avancé  de  quelques  pas.  La  religion  chrétienne 
ayant  un  législateur  dont  le  premier  but  étoit 
de  perfectionner  la  morale,  devant  réunir  sous 
la  mrme  bannière  des  nalions  de  mœnrs  oppo- 
sées, la  religion  chréliiiiine  étoit  bien  phis  fa- 
vorable à  racôroîssemcnl  des  vertus  et  des  fa- 
cultés de  l'âme. 

Pour  s'emparer  de  caractères  si  dilTérens, 
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ceux  du  Nord  et  cçux  du  Midi,  il  falloit  combi- 
ner ensemble  plusieurs  mobiles  divei:*s. 

La  religion  chrelienne  domiixoit  lè^  peuples 
du  Nord,  en  se  saisissant,  jde  leur  disposition  à 
la  mélancolie,  de  feur  penchant  pour  les  images 
sombres,  de  leur  occupation  continuelle  et  pro- 
fonde du  souvenir  et  de  la  destinée  des  morti. 
Le  paganisme  n'avoit  rien  dans  ses  bases  et  dans 
ses  principes  qui  pût  le  reudre  maître  de  tels 
hommes.  Les  dosmes  delà  reljo-îon  chrétienne, 
l'esprit  exalté  de  ses  premiers  sectaires,  favorî- 
soîent  et  dirigeoient  la  tristesse  passionnée  de» 
habitans  d'un  climat  nébuleux:  quelques-unes 
de  leurs  vertus,  là  vérité,  la  chasteté,  k  fidé- 
lité  dans  les  promesses^  étoient  consacrées  par 
des  lois  divines.  La  relid^6n,,sàris  airérérla.na- 
ture  de  leur  courage,  parvint  h  lui  donner  un 
autre  objet.  Il  étoit  dans  leurs  mçeurs  de  tout 
supporter  pour  s'illustrer  à  là  guerre.  La  reli- 
gion leur  démahdoit  de  braver  les  souffrances 
et  la  mort,  pour  la  défense  de  sa  foi  ei  l'accom- 
plissement  de  ses'devoîrs.  L!înirép,îdîté  destruç- 
tiVe  fut  changée  en  résolution  înébrarilablè;  la 
forcé  qui  n'avbit  d'autre  but  que.I'émpîre  de 
la  force, fut  dirigée  par  dcspirîncîpes  de  morale. 
Les  erreurs  du  fanatisme  pervertirent*  souvent 
ces  principes;  mais  des  hommes,  jadis  îndomp- 
tables,-reconnurent  cependant  une  puîssândo 
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au-dessus  d'euX|.de&  devoirs  pour  lois,  dester*- 
reurs  religieuses  pour  frein.  L^bomme  foibleput 
menacer  l'homme  fort,  et  Ton  entrevît  l'aurore 
de  l'égalité  dès  cette  époque. 

Les  peuples  du  Midi,  susceptibles  d'enthou.-- 
siasme,  &e  vouèrent  fa.cilement  à  la  vie  contem- 
plative, qui  étoit  d'accord  avec  leur  climat  et 
leurs  goûts;  ils  accueillirent  les  premiers  avec 
ardeur  les  institutions  moiiacales.  Les  macéra- 
tions, les  austérités  fiinent  promptement  adop* 
iées  par  une  nation  que  la  satiété  même  des  vo- 
luptés jetoit  dans  l'exagération  des  observances 
religieuses.  Dans  ces  têtes  ardentes,  aisément 
crédutes,  aisément  fanatiques,  germèrent  toutes 
les  superstitions  et  tous  les  crimes  dont  la  rai- 
son a  gémi.  La  religion  leur  fut  moins  ytile 
qu'aux  peuples  du  Nord,  parce  qu'ils  étoient 
beaucoup  plus  corrompus,  et  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  civiliser  un  peuple  ignorant,  que  de  re- 
lever de  sa  dégradation  un  peuple  dépravé.  Mais 
la  religion  ciirétienne  ranima  cependant  des  prin- 
cipes de  vie  morale  dans  quelques  hommes  sans 
but  et  sans  liens;  elle  ne  put  leur  rendre  liue  p$i- 
trie,  mais  elle  donna  de  l'énergie  à  plusieurs  ca- 
ractères. Elle  porta  vers  le  ciel  des  regards  souil- 
lés par  les  vices  de  la  terre.  A  travers  toutes  les 
folies  du  martyre,  il  resta  dans  quelques  âmes 
la  force  des  sacrifices^  l'abnégation  dç  l'intérêt 


DE    hjL   UTTifi^TURB.  187 

personnel,  et  une  puissance  d'abstraction  et  de 
pensée,  dont  on  vit  &orUr  des  résultats  utiles  pour 
Tesprit  humain. 

La  religion  chétienne  a  été  le  lien  des  peuples 
du  Nord  et  du  Midi;  eUe  a  fondu,  pour  ainsi 
dire,  dans  une.  opinion  commune  des  mœurs  op- 
po^éei^;  ,et,  rapprochant  des  ennemis,  elle  en  a 
fait  des  nations  dans  lesquelles  les  hommes  éner- 
^ques  fortifloient  le  caractère  des  hommes  éclai- 
rés» et  les  homme»  éclairés  développoient  l'es- 
prit des  hommes  énergiques. 

Ce  mélange  s'e^  fait  lentement,  sans  doute. 
La  Providence  étemelle  prodigue  les  siècles  à 
r^içcomplissement  de  ses  desseins,  et  notre  exi- 
stence passagère  s'en  irrite  et  s'en  étonne  :  mais 
enfin  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont  fini  par 
n'être  plus  qu'un  même  peuple  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  et  la  reli^on  chrétienne  y  a 
puissamment  contribué. 

Avant  d'analyser  encore  quelques  autres  avan- 
tages de  la  reiij^on  chrétienue,  qii'H  me  soit  per- 
mis de  m'arrêier  ici  pour  faire  sentir  un  rap^ 
poit  qui  m'a  frappée  entre  cette  époque  et  la 
révolution  firançaise. 

Les  nobles,  ou  ceux  qui  tenoieut  à  cette  pre- 
mière classe,  réunissoient  en  général  tojus  les 
avantages  d'une  éducation  distinguée;  mais  la 
pro.spérité  les  avoit  amollis^  et  ils  perdoient  par 
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degré  les  vertus  qui  pouvoient  excuser  leur  préé- 
minence sociale.  Les  hommes  dé  la  classe  du 

r 

peuple,  au  contraire,  n'avoient  encore  qu'une 
cifilisation  grossière,  et  des  mœurs  que  les  lois 
contenoîent,  mais  que  la  licence  devoît  rendre 
à  leur  férocité  naturelle.  Ils  ont  fait,  pour  ainsi 
dire,  une  invasion  dans  les  classes  supérieure» 
de  la  société,  et  tout  ce  que  nous  avons  souffert, 
et  tout  ce  que  nous  condamnons  dans  la  révo- 
lution,  tient  à  la  nécessité  fatale  qui  a  fait  sou- 
vent confier  la  direction  dés  affaires  h  ces  con- 
quét^àns  de  l'ordre  civil  :  ils  ont  pour  but  etpour 
bannière  une  idée  philosophique;  mais  leur  édu- 
cation est  à  plusieurs  siècles  en  arrière  de  celle 
des  hommes  cpj'îls  ont  vaincus.  Les  vainqueurs, 
h  la  ffuerre  et  dans  l'intérieur,  ont  plusieurs  ca- 
ractères de  ressemblance  avec  les  hommes  du 
•Nord,  les  vaincus  beaucoup  d'analogie  avec  Je* 
lumières  et  les  préjugés,  les  vices  et  la  socia- 
bilité des  habîtans  du  Midi.  Il  faut  que  l'édu- 
cation des  vainqueurs  se  fasse,  ij  faut  que  les 
lumières  qui  étoient  renfermées  dans  un  très- 
petit  nombre  d'hommes  s'étendent  fort  au-delà, 
avant  que  les  gouvernans  de  la  France  soient 
tous  entièrement  exempts  de  vulgarité  et  de  bar- 
barie. L'on  doit  espérer  que  la  civilisation  de 
nos  hommes  du  Nord,  que  leur  mélange  avec 
DQS  hommes  du  Midi,  n'exigera  pas  dix  à  douze 
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siècles.  Nous  marcherons  plus  Tile  qiie  nos  au* 
cêtres>  parce  qu^à  la  tête  des.  hommes  sans  édu- 
cation lise  irouye  quelquefois  des  esprits  remar- 
quablement éclairés,  parce  que  le  siècle  où  nous 
vivons,  la  découvevte  de  rimprimerie,  les  lu- 
mières du  reste  de  l'Europe,  doivent  jiâler  les 
progrès  de  la  classe  nouvellement  admise  à  la 
direction  des  affaires  politiques;  mais  Tourne 

•  •  • 

sauroit  prévoir  encore  par  quel  moyen  la  guerrç 
des  anciens  possesseurs  çt.des  nouveaux  con^ 
quérans  sera  terminée. 

Heureux  si  nous  trouvicHis,  comme  à  Tépoquo 
de  Finvasîon  des  peuples  du  Nord,  uasystèm^e 
philosophique,  un  enthousiasme  ve;rtueux^  unç 
législation  forte  et  juste,  qui  fût,  comme  la  reli- 
gion chrétienne  Fa  été ,  l'opinion  dans  laquelle.les 
vainqueurs  et  les  vaincus  pourroient  se  réunir! 
•  Ce.  mélange,  cette  réconciliation  du  Nord  et 
du  Midi,  qui  fut  un  si  grand  soulageiçent  pour 
le  monde». n'est -pas  le  seul  résultat,  utile  de  la 
religion  chrétienne.:  La  destruction  de  l'escla- 
vage lui  est  généralement  attribuée.  Il  faut  en- 
core ajouter  à  cet  acte  de  justice  deux  bienfaits 
dont  on  doit  reconnoitre  en  elle  ou  la  source 
au  l'accroissement,  le  bonheur  domestique  et 
la  sympathie  de  lasoclété^i  ,      ?  ,  .  =   ; 

Tout  se  ressentoit^  chez  les  anciens,  même 
dans  les  relations  de  famille,  de  l'odieuse  insli- 
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tutîon  de  FescIâTage.  Le  droit  de  vie  et  de  mort 
sourent  accordé  à  Tautorité  paterneHe,  les  cotA- 
muns -exemples  du  crime  de  Texposition  des  en- 
fans,  le  pouvoir  des  époux:  assimilé,  sou^'liËfau- 
coup  de  rapports,  à  celui  diés  pères,  toutes  les 
lois  civiles  enfin  avoient  quelque  analogie  aveè 
le  code  abominable  qui  Krrétt  Thoàmae  à  rfaom- 
m^,  et  ctébh  entre  les  hùmams  deux  classés, 
dont  l'une  ne  se  croyoît  aucun  devoir  envers 
Tautre.  Cette  base  une  fois  adoptée,  on  n'arri- 
voit  à  la  liberté  que  par  grardation.  Les  femmes 
pendant  toute  leur  vie,  les  enfans  pendant  leur 
jeunesse,  étoient  soumis  à  quelques-unes  deà 
conditions  de  Tesdavage. 

Dans  les  siècles  corrompus  de  Tempire  ro- 
main, la  licence  la  plus  effrénée  avoit  arraché 
les  femmes  à  la  servitude  parla  dégradation  ;  mais 
c'est  le  christianisme  qui,  du  moins  dans  les  rap- 
ports moraux  et  religieux,  leur  a  accordé  l'é- 
galité. Le  christianisme,  en  faisantdu  mariage 
une  institution  sacrée,  a  fortifié  l'amour  con- 
jugal, et  tontes  les  afiections  qui  en  dérivent. 
Le  dogme  de  l'enfer  et  du  paradis  annonce  les 
mêmes  peines,  promet  les  mêmes  rétompenses 
aux  deux  sexes.  L'Évangile,  qui  commande  des 
vertu»  privées,  une  destinée  obscure,  une  hn^ 
milité  pieuse,  ofTroit  aux  femmes  autant  qu'aux 
hommes  les  moyens  d'obtenir  la  palme  de  la  rc- 
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liglon.  da  sensit>lïïté/l'imàginalion,îafdib1éssé 
disposent  à  la  <fé?otioD.  Les  femmes  dévoient 
donc  sôuyent  surpasser  les  hommes*,  dans  cette 
émulation  de  christianismeqûi  s'empara  de  l'Eu* 
rope  durant'les  premiers  siècles  de  Tliistoire  mo- 
derne. 

* 

La  religiqti  et  le  bonKeur  domesticpie  fiiè- 
rent  la  vie  errante  des  peuples  du  f^ord;  ils  s^ë^ 
tablirent  dans  une  contrée,  ils  demeurèrent  ëii 
société.  Lé  Tégislation  de  la  vie  civile  se  réforma 
selon  lés  principes  de  la  religion.  C'est  donc 
alors  que  les  femmes  commencèrent  k  être  de 
moitié  dans  rassociatiôn  humaine;  c*est  âTors 
aussi  que  Ton  connut  véritabTemènt  le  bonheur 
domestique.  Trop  de  puissance  dépravé  là  Bbn- 
téi  altère  toutes  les  jouissances  de  la  délicalie'sse; 
les  vertus  et  les  sëntimens  ne  peuvent  résister 
d'une  part  à  l'exercice  du  pouvoir,  de  Tautré  à 
l'habitude  de  la  crainte.  La  félicité  de  l^omme 
s^acdrut  de  toute  Tindépendance  qu*6btirit  l'ob'' 
jet  de  sa  tendresse  :  il  put' se  croire  aimé;'un  être 
libre  le  choisit;  un  être  Hbre  obéit  à  ses  désirs. 
Les  aperçus  de  Tesprit,  les  nuances  senties  par 
le  cœur»  se  multiplièrent  arec  les  idées  et  les  im- 
pressions de  cesiSmes  nouvelles,  qui  s'essayoient 
à  l'existence  morale,  après  avoir  long-temps  lan- 
gui dans  la  vie. 

Les  femmes  n'ont  point  composé  d'ouvrages 
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véritableii^nt  Supérieurs;  m^is. elles  n!en  ont 
pas. moins  émîneptbent  servi  lés  progrès  de  la 
littérature,  par  la  foyle  de  pensées  qu'août  inspi- 
rées pux  hommes  les  relations  entretenues  avec 
ces  êtres  mobiles  et  délicats.  Tous  les  rapports 
se  sont  doublés,  pour  aiiisidiref,  depuis  que  les 
objets  ont^  été  cpnsidérés  ^ous  un  poiat  de  ynè 
tout-à-fàit  npuyeau.  La  confiance  d  tm  lïeîi  în- 
timç  en  a  plus  (ipprîs  sur  la  nature  morale,  que 
tousles  traités  et  tous  les  ^ystèmçs  qui  peignoient 
rhomoié  tel  qu^Jl  se  montre  à  Tiiomme,  et  non 
tel  qu'il  est  réellement. 

La  pitié  pour  la  souffrance  doKoit  exister  de 
tous. les  temps  au  fond  du  cœur:  cependant  une 
erande  différence  caractérise  laî  morale  des  an- 
ciens.,  et  la  distingue  de  celle  du  christianisme; 
l'une  est  fondée  sur  la  force,  et  Tautre  sur  la 
sympatbiei.  L'esprit  militaire,  qui  doit  avoir  pré- 
sidé à  l'origine  des  sociétés,  se  fait  sentir  encore 
jusque  ians  la  philosophie  stoïcienne;  la  puis- 
sance  sur  soi-même  y 'est.  exercée,  pour  ainsi 
dire,  avec  une  énergie  guerrière.  Le  bonheur  des 
autres. n'est  point  l'objet  .de  la  morale  des  an- 
ciens; ce  n'est  pas  les  servir,. c'est  se  rendre  in- 
dépendant d'eux,  qui  est*  le  but  principal  de  tous 
les  conseils  de^  philosophes., 

La  religion  chrétienne  exige  aqssi  l'abnéga- 
tion de  soi-même,  et  J'exagéralîon' monacale 
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pousse  même  cette  vertu  fort  au-delà  de  l'aus- 
térité philosophique  des  anciens;  mais  le  prin- 
cipe de  ce  sacrifice  dans  la  religion  chrétienne, 
c'est  le  dévouement  à  son  Dieu  ou  à  ses  sem- 
blables, et  non,  comme  chez  les  stoïcien^,  l'or- 
gueil et  Fa  dignité  de  son  propre  caractère.  En 
étudiant  le  sens  del'kvangile,  sans  y  joindre  les 
fausses  interprétations  qui  en  ont  été  faites,  on 
voit  aisément  que  l'esprit  général  de  ce  livre, 
c'est  la  bienfaisance  envers  les  malheureux. 
L'homme  y  est  considéré  comme  devant  rece- 
voir une  impression  profonde  par  la  douleur  de 
l'homme. 

Une  morale  toute  sympathique  étoit  singu- 
lièrement propre  à  faire^connoître  le  cœur  hu- 
main; et  quoique  l'a  religion  chrétienne  com- 
mandât, comme  toutes  les  religions,  de  domp- 
ter ses  passions,  elle  étoit  beaucoup  plus  près 
qtjfi  le  stoïcisme  de  reconnoître  leur  puissance. 
Plus  de  modestie,  plus  d'indulgence  dans  les 
principes,  plus  d'abandon  dans  les  aveux  per- 
mettoient  davantage  au  caractère  de  l'homme 
de  se  montrer;  et  la  philosophie,  qui  a  pour  but 
l'étude  des  mouvemens  de  l'âme,  a  beaucoup 
acquis  par  la  religion  chrétienne. 

La  littérature  lui  doit  beaucoup  aussi  dans 
tous  les  effets  qui  tiennent  à  la  puissance  de  l<i 
mélancolie.  La  religion  des  peuples  du  Nordleur 
iv.  g 
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inspiroit  de  tout  temps, il  est  vrai,  une  diâposi- 
tion  à  quelques  égards  semblable;  mais  c'est  au 
christianisme  que  les  orateurs  français  sont  re- 
devables des  idées  fortes  et  sombres  qui  ont 
agrandi  leur  éloquence. 

On  a  reproché  à  la  religioi^  chrétienne  d'a- 
voir affoibli  les  caractères  :  rÉvanglle  aèu.pour 
but  de  combattre  la  férocité;  or  il  est  impos-^ 
sible  d'inspirer  tout  à  la  fois  beaucoup  d'huma- 
nité pour  ses  semblables,  et  la  plus  incomplète 
insensibilité  pour  soi.  Il  falloit  rendre  au  meur- 
tre ses  épouvantables  couleurs;  il  falloit  faire 
horreur  du  sang  et  de  la  mort  :  et  la  naturjtsne 
permet  pas  que  la  sympathie  s'exerce  tout  en- 
tière au  dehors  de  nous.  Le  fanatisme,  à  diver- 
ses époques,  étoiiSa  les  sentim.ens  de  douceur 
qulnspiroit  la  religion  chrétienne;  mais  c'est 
l'esprit  général  de  cette  religion  que  je  devois 
examiner;  et  de  nos  jours,  dans  les  pays  où  la 
réformation  est  établie,  on  peut  encore  remar- 
quer combien-est  salutaire  l'influence  de  l'Évan- 
gile sur  la  morale. 

Le  paganisme,  tolérant  par  son  essence,  est 
regretté  par  les  philosophes,  quand  ils  le  com- 
parent au  fanatisme  que  la  religion  chrélienne 
a  inspiré.  Quoique  les  passions  fortes  entraînent^ 
è  des  crimes  que  l'indifTéreifce  n'eût  jamais  cau- 
sés, il  est  des  circonstances  dans  l'histoire  où 
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ces  passions  sont  nécëssaiics  pour  remonter  les. 
ressorts  de  la  société.  La  raison,  avec  l'aide  des; 
siècles,  s'empieirç  de  quelques  eiTets  de  ces  grands 
itiouvemens;)  mais  il  est  de  certaines  idées  que 
les  passions  font  découvrir;  et  qu'on  auroitigno- 
rées  sans  elles..  Il  faut  des  secousses  violentes 
pour  porter  l-e^prit  humain  snr  des  objets  en-* 
tièrement  nouveaux;  ce  sont  les  tremblemens 
de  terre,  les  feux  soutecrains/qui montrent  auic 
regards  de  l'homme  des  richessea  dont  le  t^caps 
seul  n'eût  pas- suffi  pour  creuser  la  route. 

Je  crois  voir  une  preuve  de  plus  de  cette  opi- 
nion, dans  l'influence  qu'a  exercée  sur  les  pro^ . 
grès  delà  métaphysique  l'étude  de  la  théologici 
Oli  a  souvent  cojQsidéré  cette  étude  conmie  l'em  * 
ploi  le  plus,  oisif  de  la  pensée,  comme  l'une  des 
principales  causes  de  la  barbarie  des  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Néanmoins  c'est  un  genre  - 
d'effort  intellectuel,  qui  a  singulièrement  déve- 
loppé  les  facultés  de  l'esprit.  Si  l'on  ne  juge  le 
résultat  d'un  tel  travail  que  dans  ses  rapports 
avec  l^s  arts  d'imagination,  rien  ne  peut  eu 
donner  une  idée^^lus  défavorable.  La  noblesse» 
l'élégance,  la  grâce  des  formes  antiques  sem-' 
bloient  devoir  disparoître  à  jamais  sous  les  pé- 
dantesques  erreurs  des  écrivains  théologiques. 
Mais  le  genre  d'esprit  qui  rend  propre  à  l'étude 
des  sciences  9  se  formoit  par  les  disputes  sur  les' 
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dogmes,  quoique  leur  objet  fût  aussi  puéril 
quVbsiirde. . 

^  L'atteatioi^  et  t'i^bstracttoii  sont  les  vërU'aBlés 
pi^sance^  d&  l'hiQiaiEae  penseim;:  ces  facultés 
seules  peu¥eat9€trtir'âuK  progtès^de  Fesprit' 
humain*' L'imâ^atioB^  lés  talèns  qui  ep  déri- 
vent) ne  ràniotent-que  les*  soiirenirs^  mais' c^est 
U9jquemeiii|)>rla  méthode  métaphysique  qu'on 
peutatietadre  aiix:idées>¥vaimeni  nouvelles^.  Les 
dogioeis  spirituels  OKerçeientles  homme^  à  Im 
conception  des  pensées  aii^straites;  et.ia  lotigue 
coAtention  d'esprit  qu'axîgeoit  l'enchaînement 
des  s.ubtiles  conséquences  de  la  théologie,  ren- 
doit  la  tête  propre  à  l'étude  des  sciences  exac-^ 
tes.  Comment  se  fait-il^  dira-t-on,  qu'approfo^ 
dir  Terreur  puisse  jainais  servir  à  la  copuois^- 
sancë  de  la.  rJéiitéi^  C'est  que  l'art  du  raisonne- 
ment,  la  force  de  méditation  qui  permet  de  sai- 
sir les  rapports  les  plus  métaphysiques,  et  de 
leur  créer  un  lien,  un  ordre,  une  méthode,  est 
ui^exercice  utile  aux  facultés  pensantes,  quel 
que  soitle  point dîoii  l'on  part  et  le  but  où  Ton 
vçut  arrii-er.         \  •.  t  » 

Sanscdouie,  si  les  faeulti^s' dëreloppd&s  dans 
ce  gem^bde  ira vail^n^a voient  point?  été  depuis 
dirigées  sur  d'autres  objets,  il  n'en  fût  r/ésullé 
que  du  malheur  pour  le  genre  hilmnin;  mais 
quand  on  voit/ à  la  renaissance  des  lei^e»^  la 


iÎE    LA    LITTénX-TIRÉ.  I97 

pensée  preti(â:'e  tout,  à  coôp  un  éi  grand  essor» 
lies  sl^iences  avaificèb  en  ^u  de  Vémps  d'une  ma* 
ttière  ôî  éldùiiànte,' ottbst conquît  à  croîVe  que, 
même  en  faié^nt  fausse  route,  IVsj^rit  àcquérott 
des  forceia  qui  ont  hâté  ses  pas  dans  la  vérita- 
ble X^ârriët^  de  h  raisôiV^t  de  la*  ))Rirosdphie. 

Qtiél<{ties  hbmmes  jfeliVedt  seHvréi'  pargoât 
h  Véiadé  des  idéeà  âbi$îriifé^;%diis  le  grand 
•nombre  D'y  est  jamt^is  jtété  ^ùe']^r  uù  i'ntérét 
de  parti.  Lés  cotmoissanccfâ  ]^olitiques  avoient 
fait  de  grands  progrès  dans  les  premières  années 
de.  la  révolution  française,  parte  qu'elles  serf 
^oieiitrambllibn  de  pïuèibdrs,  et èjgîtôietit  là  viô 
dé  tous*  Lès  questions  théologfqu'es,  déds  leur 
teinps.  avoiéfit  étéPbbjet  d'un  Intérêt  aussi  iit, 
d'une  analysé  aussi  profonde,  j^ktte  que  lès  que- 
relles qu'elles  faisoieht  naUre  étoient  anithées 
par  l'avidité  du  pouvoir  et  la  trainte  de  la  per- 
sécution. Si  TéspHt  de  factioÈi  né  s'étôiti  ^khn- 
troduitdanë  la  meta  physique^  si  les  passidn^  am- 
bitieuses n'avéiént  pas  été  'inléi*éâ^éek  ddtis  les 
discussions  abstraites,  les  esprits  hé  s'y  s<er6Îeht 
jamais  assez  vilement' attachés;  pour  àcqùérii^, 
dans  ce  genre  difficile,  tous  les  moyens  néées- 
saîres  aux  découvertes  dés  siècles  suivans. 

Aifiisi  marche  rkr^truction  pour  la  ibàssé  des 
homméi;  Quaiïd  les  opinipus  tju'ë^'çyù  professe 
sur  un  ordre  d'idées  quelconque»  d^iennèin 
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la  cause  et  les  armes  des  partis,  la  haine»  la  fa- 
reur,  la  jalousie  parcourent  tous  les  rapports, 
saisissent  tous  les  côtés  des  objets  en  discussion, 
agitent  toutes  les  questions  qui  en  dépendent; 
et  lorsque  les  passions  se  retirent»  la  raison  va 
recueillir,  au  milieu  du  champ  de  bataille,  quel* 
ques  débris  utiles  à  1^.  recherche  da  latérite. 

Toute  institution  bonne  relativement  à  t^l 
danger  du  moment,  et  non  à  la  raison  étemelle» 
devient  un  abus  insupportable,  après  avoir  cor- 
rigé  des  abus  plus  grapds.  La  chevalerie  étoit 
nécessaire  pour  adoucir  la  férocité  nailitaire  par 
le  culte  des  femmes  et  Tesprit  religieu:$:  :  maïs 
la  chevalerie,  comme  un  ordre,  con)me:une 
tecte,  comme  tout  ce  qui  sépare  les  hommes 
au  lieu  de  les  réunir,  dut  être  considérée  comm^ 
un  mal  funeste,  dès  quelle  cessa  d'être  un  remè- 
de indispensable. 

Lia  jurisprudence  romaine,  qu'il  étoit  trop 
heureux  de  faire  recevoir  à  des  peuples  qui  ne 
connoissoient  que  le  droit  des  armes,  devint  une 
étude  astucieuse  et  pédantesque,  et  absorba  la 
plupart  des  savans  échappés  à  la  théologie. 

La  connoissancé  des  langues  anciennes,  qui 
a  ramené  le  véritable  goût  de  la  littérature,  in- 
spira pendant  quelque  temps  une  ridicule  fu- 
rejur  (jijéruditionf  Le  présent  et  l'avenir  furent 
cpmme  anéantis  par  le  puéril  examen  des  moin* 
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dres  circonstances  du  passé.  Des  commentai* 
res  sar  les  ouvrages  des  anciens  avoient  pris 
la  place  des  observations  philosophiques  :  il 
sembloit  qu'entre  la  nature  et  Thomme,  il  dût 
toujours  exister  des  livres.  Le  prix  qu'on  atta- 
choit  à  Térudition  étoit  tel,  qu'il  absorboit  en 
entier  Tesprit  créateur.  Tout  ce  qui  concer- 
Doit  les  anciens  obtenoit  alors  un  égal  degré 
d'intérêt;  on  eût  dit  qu'il  importoit  bien  plus 
de  savoir  que  de  choisir. 

Néanmoins  tous  ces  défauts  avaient  eu  leur 
utilité;  et  l'on  s'aperçoit,  à  la  renaissance  des 
lettres,  que  les  siècles  appelés  barbares  ont  ser- 
vi, comme  les  autres,  d'abord  à  la  civilisation 
d*un  plus  grand  nombre  de  peuples,  puis  au  per- 
fectionnement même  de  l'esprit  humain. 

Si  l'on  ne  considère  cette  époque  de  la  re- 
naissance des  lettrés  que  sous  le  seul  rapport 
des  ouvrages  de  goût  et  d^magination^  l'on  trou- 
vera sans  doute  que  près  de  seize  cents  ans  ont 
été  perdus,  et  que  depuis  Virgile  jusqu'aux 
mystères  cathdiques  représentés  sur  le  théâtre 
de  Paris,  l'esprit  hun^in,  dans  la  carrière  des 
arts,  n'a  fait  que  reculer  vers  la  plus  absurde 
des  barbaries  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  ouvrages  de  philosophie.  Bacon,  Machiavel» 
Montaigne ,  Galilée,  tous  les  quatre  presque 
contemporains  dans  des  pays  différèns,  ressor* 
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teBt  tout  à  coup  de  ces  temps  obscurs,  et  gè 
luontrent  cependant  de  plusieurs  siècles  en 
avant  des  derniers  écrivains  de  la  littérature 
ancienne»  et  surtout  des  derniers  philosophes 
de  l'antiquilé.  • 

Si  Tesprit  humain  n*avoit  pas  marché  pen- 
dant les  siècles  mêmes  durant  lesquels  on  a 
peine  à  suivre  son  histoire,  auroit-on  vu  dans 
la  morale,  dans  la  politique,  dans  les  sciences, 
des  hommes  qui,  à  Tépoque  même  delà  renais- 
sance des  lettres,  ont  de  beaucoup  dépassé  les 
génies  les  plus  forts  parmi  les  anciens?  S'il 
existe  une  distance  infinie  entre  les  derniers 
hommes  célèbres  de  Fantiquité  et  les  premiers, 
qui,  parmi  les  modernes,  se  sont  illustrés  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres;  si  Bacon, 
Machiavel  et  Montaigne  ont  des  idées  et  des 
connoissances  infiniment  supérieures  à  celles 
de  Pline,  de  Marc-A'urèle,  etc.,  n'est-il  pas 
évident  que  la  raison  humaine  a  fait  deaprogrès 
pendant  l'intervalle  qui  sépare  la  vie  de  ces 
grands  homiiies  ?  Car  il  ne  fj^ut  pas  oublier  le 
principe  que  j'ai  posé  dès  le  commencement 
de  cet  ouvrage;  c'est  que  le  génie  le  plus  re- 
marquable ne  s'élève  jamais  au-dessiis  des  lu- 
mières de  son  siècle,  que  d'un  petit  nombre  de 
degrés.  .     ' 

L'histoire  de  l'esprit  humain»  pendant  les 
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tênps  qiil  se «Mt  ëc^Iéè  entré  Pliive  éfl!  B^cm , 
eatre  Épiciète  et  Montage,  entré  Plutarqlié 
et  Machkvêl»  nous  eftipéii. connue,  pàré^  4}ue 
k  fdnpart  «te»  hotnk»e$et  deâ  nations  'se  con-* 
fondent/'dsMS'un  seiil  événement»  la  guerre; 
Mate  lèsf  ÔJtploks  miGtairés  ne  e<^nseryent  qu^m 
foflbie  infété^  fap-tklà  l'épc^qiié  de  leur  puissân'^ 
ce.  Il  n'y «qu^nn  feit  ^urfhonittië iKlàiré  de- 
pufe^lo  eooimencen^nt  dii  mortdé,  ce 'sont  les 
progrès  des  luniières  ettdela  ration.  Néanmoins, 
de  même  que  \^  savant  observe  le  travail  se-* 
oret  par  lequel'  lai  natuk*e  combine  ses  dëvelop- 
jpèinens,  le* lâo^ndiste  Irperçèit' ta  réunion  des 
causes  qtii  otit  prépài^é,  péhdfifiit  <|nàtotze  cents 
allsi  Pètàt  6éttfèl  dés  ^deWces  et  de  la 'philo- 
sopiiie.  >.. .       . 

*  Qaeiié  forcé  i'éspt4t  humain  nVt-il  pas  tiion* 
tréetétitècôUi^  au  milieu  du  quinzième  siècle  ! 
qu«' dé  ^écoOTertes  importantes  !  quelle  mar- 
chet^t>uve]le'a  éfté  lidoptéè  dabs  pe^  d'années  f 
Bes:pt50grèfe  si  ra]^des,  des'  succès  si  étoniiàn^ 
pëbtifent-lls  lié  se  rtfpportèràtîéri  d'antèriëûr? 
el'dads  lesf  ât^S  nôrêiiiev  lé'maùvâik'gbttt  n'a4-il 
pas  été  prdfi^lémfèitt  écarté  ?  Lèis  pi'dgrës  de  la 
petfsée  oiit  Mt  ttouvcfr  '^ù  peu  de  tetfaps  les* 
pifecfîj^  -dtt  Wftil*bë£éu ^d^i^  tous- lès  •^éni'cfs,  et 
la^  ÏHt^tfliitè  Hé  ^'éW  i>ètftctfbttn^  'sf  vlte\cpie 
parce  que  resprit^!?ôitHell0iBfeilt  eÎLè¥ôèl  qii^une 

IV.  Q- 
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fois  rentré  dans  la  route  de  la  raison/  il  devant 
y  marcher  à  grands  pasé  i# 

Une  cause  principale  de  r4niula;tion  ardénto 
qu'ont  excitée  les  lettres  au  itioment  de  leur 
renaissance,  c'est  le  prodigieux  ^clat  que  dim* 
poit  alors  la  réputation  de  bon  écHvain«  On  est 
confondu  des  honcmiage^sam  nombre  qu'obtint 
Pétrarque,  de  l'importance  inpuïe  qu'on  atta- 
choit  à  la  pubUeatiop;de  ses  sonnets.  On  éfoit 
lassé  de  cet  abs|irde  préjugé  militaire  qui  tou-» 
loit  dégrader  la  littérature;  on  se  jeta  dans  l'ex- 
trême opposé.  Peut-être  aussi  que  tout  le  faste' 
de  ces  récompenses  d'opinion  étoit  nécessaire 
pour  exciter  aux-diiEcilesIravaiix  qu'exigeoient» 
il  y  a  trois  siècles ,  le  perfectionnement  dos  lan- 
gues modernes ,  la  régénération  de  l'esprit  philo^ 
sophique»  et  la  création  d'une  méthode  nouvelle 
pour  la  métaphysique  et  les  sciences  exiK^te$«   • 

Arrêtons*nous  cependwç^t  à  l'époque  qui'com* 
mence  la  nouvelle  ère,'à  dater  de  laquelle  peu-, 
vent  se  compter,  sans  intem^tion,  les  plus 
étonnantes  conquêtes  du  génie  de  l'homosie;  et, 
comparant  nos  richesses  avec. celles  de  l'antj^ 
quité,  loin  de  nous  laisser  décourager  par  l'adr 
miration  stérile  du  passé,  ranimons-nous  par 
l'enthousiasme  fécond  de  TespérAnce;  unissons 
nos  efforta,  livrons  nos  voiler  an  vent  rapideî 
qui  nous  entrain^  vers  l'avenir. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'esprit  général  de  la  littérature  chez  tes 

modernes. 

Vje  ne  fut  pas  Tiinagination,  ce  fut  la  pensée 
qui  dut  acquérir  de  nouveaux  trésors  pendant 
le  moyen  âge.  Le  principe  des  beaux-arts,  Fi- 
xnitatioii,  ûe  permet  pas»  comme  je  Tai  dit,  la 
perfectibilité  indéfinie;  et  les  modernes  »  à  cet 
égard,  ne  f6bt  et  ne  feront  jamais  que  recom- 
mencer les  anciens.  Toutefois  si  la  poésie  d'i* 
mages  et  de  description  reste  toujours  à  peu 
près  la  même,  le  développement  nouveau  de  là 
sensibilité  et  la  connoissance  plus  approfondie 
des  caractères  ajoutent  à  l'éloquence  des  pas- 
siens,  et  donnent  à  nos  chefs-d'œuvre  en  litté- 
rature un  charme  qu'on  ne  peut  attribuer  sea<* 
lement  à  l'imagination  poétique,  et  qui  en  aug- 
mente singulièrement  l'effet. 

Les  anciens  avoient  des  hommes  pour  amis, 
et  ne  voyment  dans  leurs  femmes  que  des  es- 
claves élevées  pour  ce  triste  sort.  La  plupart  en 
devenoient  presque  dignesirleur  esprit  n'acqué^ 
roit  aucune  idée,  et  leur  âme  ne  se  développoît 
point  par  d^  généreux  sentim6ns.  De  là  vieod 
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que  les  poètes  de  TaDliquité  n'ont  le  plus  soa* 
vent  peint  dans  Tamour  que  les  sensations.  Les 
anciens  n'avoiçnt  de  motif  de  préférence  pour 
les  femmes  que  leur  beauté,  et  cet  avantage  est 
cômmup  à  un  assez  grand  nombre  d'entre  elles» 
Les  modernes,  connoissànt  d'autres  rapports  et 
d'autres  liens,  ont  pu  seuls  exprimer  ce  senti- 
ment de  prédilection  qoi  intéresse  la  destinée 
^e  toujte  la  yie  ayx  sentimens  de  l'amour. 

Les  romans,  ces  productions  variées  de  l'es- 
prit des  modernes,  sontun  gei^re  presque  en*- 
fièrement  inconnu  aux  ancifsns.  Ils'  ont  com- 
posé quelques  pastorales,  soùs, la  forme  de  ro? 
mans»;  qui  datent  du  temps  oir  les, Grecs,  eher- 
choient;  à  occuper  les  loisii^s  dd  la  servitudei 
inais,  avant  que  les  femmes  eussent  créé  dfes  in- 
iérêts dan»  la  vie  privée,  les aventurespatticu- 
Uères  captivoient  peu  la  curiosité  des  hommes; 
ils  étaient  absorbés  par  les  occupations,  poH- 

,  I^St  femmes  ont  découvert  dans  Iqs  caraotè- 
r|^  une  foule  de  quanc^S}  que  le  besoin  d^  do* 
miner  ou. la  crainte  d'être  asservies  leur  a  fait 
âpçrcf^yoir  :  ellçs  ottt  fpûrtii.iaa  talent  draïQsati* 
quQ  de  nouveaux  seoretf  pp^  émouyojir.  Tous 
l$s  seut}p)0ns  auxquels  il  leur  e$t  fijcrmlaide  se 
livrer, la  craintedela mprf,:le  regreit  de J^ yie, 
le  dévouement  saiïs  bornes,  rindig&alion'sans 
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mesure;  enrichissent  la  litlératuve  d'ètpression^ 
nouvelles. 'Les  femmes  n'étant  poifit»  pour  ainsi 
dire,  responsables  d'elles-mêlnes,  veniaussi  loin 
dans  leurs  paroles  ^ue  les  âentimens  de  Tâibe  les 
conduisent.  La  raison  forte,  1  éloquence  mâle, 
peuvent  choisir,  peuvent  s'écIMrer  dans  ces  dé* 
veloppemens  où  le  ccèur  humain  se  montre  avec 
ubandon.  De  là  vient  que  les  moralistes  moder* 
Jies  ont,  en  géi)iéeal  beaacoùp  plus  de  finesse  et 
de  sagacité  dbns  la  connoîssance  des  hommes, 
que  les  moralistes  de  l'aùtiquité. 

Quiconque»  ehez  lés  anciens,  Ae  j[K>uv<»t  at- 
teindre- à  la  renommée,  n'a  voit  aucun  motif  de 
développement,  Depuis  qu'on  est  deux  dans  la 
vie  domestique,  les  communications  de  Tespril 
et.l'exûrcide  ài^  la^mof  ale$exiflleiit  toujours,  ira 
moins  dand  un  petit  ce^olei  le^  énfans  sont^de- 
venMs  plus,  ckérsr  à  leur»  parons  par  ta  tendresse 
jéciproque^qui  forâi^'le'lten'QOfijbgah  et  toutes 
les  àiTectionsoni, pris  l-eioippèinte  db  c^ette  di- 
Vij|$  alliance  df^r^mo^r  et  de r l'amitié,  de  Tesr 

■ 

tim^  et  dej'attraii^  de  la  coflfiancâ.ttiéritée^  et 
de  la  séduotioD  io^f^ontaire.  : 

Un  âge  aride^  que  la  gloire  el  la  vertu  pour 
voient  honorer,  mails  qui  ne  devoit  ^us^être  ra- 
nimé parles  émotions  du  eœur,  la  veiUesse  s'es^ 
enriicbie  de  toutes  1^  pensées  dte  la!  mélah'co* 
lie;  il  lui  a  ^té  donné  de  se  resaouyénir»  de  re<^ 


/ 
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gretter,  d*aimer  encore  ce  qu'elle  avoît  aimé. 
Les  afTections  morales,  unies  dès  la  jeunesse 
aux  passions  brûlantes,  peuvent  se  prolon^r 
par  de  nobles  traces  jusqu'à  la  fin  de  Texistence, 
et  laisser  voir  encore  le  même  tableau  sous  le 
crêpe  funèbre  du  temps. 

Une  sensibilité  réyeusé  et  profonde  est  un  défis 
plus  grands  charmes  de  quelques  ouvragés  mo- 
dernes; et  ce  sont  les  femmes  qui,  ne  connois- 
sant  de  la  vie  que  la  faculté  d*aimer,  ont  fait 
passer  la  douceur  de  leurs  impressions  dans  le 
style  de  quelques  écrivains.  En  lisant  les  livres 
composés  depuis  la  reivaissance  des  lettres,  Ton 
pourroit  marquer  à  chaque  page  tpielles  sont 
les  idées  qu'on  n*avoit  pas,  avant  qu*on  eût  ac- 
cordé aux  femmes  une  soi^e  ^'égalité  civile. 

La  générosité,  la  valeur,  l'humanité,  ont  pris 
à  quelques  égards  une  acception  différente.  Tou- 
tes les  vertus  des  anciens  étoient  fondées  sur  l'a- 
mour de  la  patrie  :  les  femmes  exercent  leurs 
-qualités  d^une  manière  indépendante.  La  pitié 
pour  la  foiblesse,  la  sympathie  pour  4e  malheur, 
une  élévation  d'ame,  sans  autre  but  que  la  joui^ 
«ancé  même  de  cette  élévation,  sont  beaucoup 
plus  dans  leur  nature  que  les  vertus  politiques. 
Les  moderne»,  influencés  par  les  femmes,  ont 
facilemcint  cédé  aux  liens  de  la  philanthropie,  et 
l'esprit  est  «devenu  plus  philosophiquement  libre, 
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«n  se  HvraDt  moms  à  l'empire  des  associations 
exclusives.  ^ 

Le  seul  avantage  dés  écrivains  des  derniers 
siècles  sur  les  anciens,  dans  les  ouvrages  d'ima- 
gination, c'est  le  talent  d'exprimer  une  sensibi- 
lité plus  délicate,  et  de  v^^ier  les  situations  et 
les  caractères  par  la  connoissanee  du  cœur  hu- 
main. Mais  quelle  supériorité  les  philosophes  de 
fitos  jours  n'ontrils  pas  dans  les  sciences,  dans  la 
méthode  et  l'analyse,  la  généralisation  des  idées 
et  l'enchaînement  des  résultats  I  Ils  tiennent  le 
fil  qu'ils  peuvent  dérouler  chaque  jour  davan- 
tage sans  jamais  s'^égarer. 

.Le  raisonnement  mathématique  est,  comme 
lès  deux  plus  grandes  idées  de  la  haute*  méta- 
physique, l'espace  et  l'éternité.  Vous  ajoutez 
des  milliers  de  lieues,  vous  multipliez  des  siè- 
cles; chaque  calbiil  est  j^iste,  et  le  terme  est  in- 
défini. Le  plus  grand  pas  qu'ait  &it  l'esprit  hu- 
9iain,  c'est  de  renoneieir  au  hasard  des  syéttoiefii, 
pour  adopter  une  méthode  susceptible  de  dé- 
montiration;  car  il  n'y  a  de  conquis  pour  le  bon- 
heur général,  que  les  vérités  qui  ont^atteint  Té-* 
vidence. 

.  L'éloqoeâçe  enfin,  quoiqu'elle  manquât  sans 
doute,  chez  la  phipart  des  modernes,  de  l'ému- 
lation des  pays  libres,  a  n^atimoins  acquis,  pai^ 
la  philcfiophie  et  par  rimaginatioo  mélancoli- 
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que^  un  car£^cière.nouT,6^u  doxit  Teffel  jeSét-touty 
puissant.  ;     i 

Je  ne  pense  pasqixe,  chez  les  aneitos»  auieun 
Hyre^aucunorateulcait  égalé»  dans  Tart  sublime 
de  reiïiuer  les  âmes/ûi  Bo^suet^  ni  Rouésesn, 
pi  les  Anglais  dap^  quel^^es  poésies»  ni  Ibs  Al- 
lemands dafis  q«el(|ties.pfaivisGS.'  G eàt  àia  spii 
ritualité  d0s  idéeé  Cbréli6noes»àla  sômbre'véf- 
ritédesidées  philosbphiqu^.qd*il  faut  attribuer 
cet  sirt  d^  faire  en trei"»  même  dan^Ia  diseussioa 
d'un  sujet  patiticulier,  des  réflexions  touchantes 
et  générales»  qui  saisissent  toutes  les  âokés,  né* 
Veillent  tous  les  souTenira,  et  ramènent  riiDmmé 
tout  entier  dans. pbaqiàe .intérêt  Au  irhbmme. 

LesaQqietiMdV^î^l^t^î^erles  argpiziefis  nél 
^e^sidi^jçs.  à  (jfh^^^  çit'(io|)stfmee;  tdals^dê-  nô^ 
jours  Jes  esprits  :  sont  tellemebt  blasés»  par  la 
siiCçession  desiièclesî»  SjûnWint&réts  individuels 
desj  b0^ames»i01;  ]]iQi|tTêtiie<  â)éme  sui*  les  intérêts 
ii)st%Qt^s  de$  QattdQ^>i  qui^récriyfaiu  éloqoGait 
^ '^s^ald^:  remQiit§f  tdi»)ours  ipJuB  bailla  poor 
aM<eibdpp  à  jia*  source' de^  al&bttons  comiÉUiissr 

àrli»vs;l39:ni^t^]s>  ;tr\;   .  A  .      .    ;;.    v.     .    '>K 

Sans  doute  il  faut  frapper  l'altentiott.pap  kr 
tableau  pré^ppt  et  df^laillé  del'objetpioiirlëqbel 
ofî  V01it  éQ^uYofir{iffmlili'«4qidl[{è^la/pitiéillesk 
irrésistiblefqui^qti^Jia  oa^laDdoliesaiit  anissiibiènl 
g^érûli^^  qui$  rîd|^à9Uon*  a;  su  peSndRlé    ;    I 
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Les  modernes  ont  dû  réunîrè  cette  éloquence , 
qui  n'a  pour  but  que  d'entraîner,  l'éloquence 
de  la  pensée ,  dont  l'antiquité  ne  nous  offre  que 
Tacite  pour  n^odèle.  Montesquieu ,  Pascal»  Ma- 
chiavel sont  éloquens  par  une  seule  expression» 
par  une  épitfaète  frappante»  par  une  image  ra- 
pidement tracée»  dont  le  but  est  d'éclaircir  l'i- 
dée» mais  qui^  agrandit  encore  ce  qu'elle  expli- 
que. L'impression  de  ce  genre  de  .style  pour^ 
roit  se  comparer  à  l'effet  que-produit  la  révé- 
lation d'un  grand  secret;  il  vous  semble  aussi 
que  beaucoup  de  pensées  ont  précédé  la  pensée 
qu'on  vous  exprime»  que  chaque  idée  se  rap- 
porte à  des  méditations  profondes»  et  qu'un 
mot  vous  permet  tout  à  coup  de  porter  vos  re- 
gards dans  les  régions  immenses,  que  le  génie 
a  parcourues. 

Les  philosophes  anciens»  exerçant  pour  ainsi 
dire  une  magistrature  d'instruction  parmi  les 
hommes»  avoient  toujours  pour  but  l'enseigne- 
ment universel;  ils  découyroient  les  élémens» 
ils  posoient  les  bases-»  ils  ne  laissoient  rien  en 
arrière;  ils  n'avoient  point  «encore  à  ^  préser- 
ver de  cette  foule  d'idées  conmiunes»  qu'il  faut 
indiquer  dans  sa  route»  sans  néanmoins  fati- 
guer en  les  retraçant.  Il  étoit  impo«sib)e  qu'au- 
cun écrivain  de  l'antiquité  pût  avoir  le  moindre 
rapport  aivec  Mo&tesquieu;  et  rien  ne  doit  lui 
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être  comparé,  si^  les  siècles  n'ont  pas  été  per- 
dus, si  les  générations  ne  se  sont  pas  succédé 
en  vain,  si  l'espèce  humaine  a  recueittî  quelque 
fruit  de  la  longue  durée  du  monde. 

La  connoissance  de  la  morale  a  dû  se  per- 
fectionner avec  les  progrès  de  la  raison  hu- 
maine. C'est  à  la  morale  surtout  que,  dans  l'or- 
dre intellectuel,  la  démonstration  philosophique 
est  applicable.  Il  ne  faut  point  Comparer  les 
vertus  des  modernes  avec  celles  des  anciens, 
çodime  hommes  piublics;  ce  n'est  que  dans  les 
pays  libres  qu'il  existe  de  généreux  rapports  et 
de  constans  devoirs  entre  les  citoyens  et  la  pa- 
trie. Les  habitudes  ou  les  préjugés,  dans  les  pays 
gouvernés  despotiquemen t ,  peuvent  encore  sou- 
vent inspirer  des  actes  brillans  de*courage  mi- 
litaire; mais  le  pénible  et  continuel  dévouement 
'  des  emplois  civik  et  des  vertus  législatives,  Id 
sacrifice  désintéressé  de  toute  sa  vie  à  la  chose 
publique,  n'appartient  qu'à  la  passion  profonde 
de  la  liberté.  C'est  donc  dans  les  qualités  pri- 
vées ,dans  les  sentimens  philanthropiques  et  dans 
quelques  écrits  supérieurs  qu'il  faut  examiner 
les  progrès  de  la  morale* 

Les  principes  reconnus  par  les  philosophes 
'modernes  contribuent  beaucoup  plus  au  bon- 
heur particulier  que  ceux  des  anciens.  Les  de- 
voirs imposés  par  nos  tnoralites  sès^omposent 
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ie  bonté»,  de  sympathie,  de  pitié,  d'affection. 
L'obéissance  filiale  étoit  sans  bornes  chez  les 
anciens.  L'amour  paternel  est  plus  vif  chez 
les  modernes;  et  il  vaut  mieux  sans  doute  qu'en- 
tre \à  père  et  le  fils,  celui  des  deux  qui  doit 
être  le  bienfaiteur,  soit  en  même  temps  celui 
dont  la  tendresse,  est  la  plus  forte. 

Les  anciens  ne  peuvent  être  surpassés  dans 
leur  amour  de  la  justice;  mais  ils  n'avoient  point 
fait  entrer  la  bienfaisance  dans  les  devoirs.  Les 
lois  peuvent  forcer  à  la  justice,  mais  l'opinion 
générale  fait  seule  un  précepte  de  la  bonté,  et 
peut  seule  exclure  de  l'estime  des  hommes  l'être 
insensible  au  malheur. 

Les  anciens^  ne  demandoient  aux  autres  que 
de  s'abstenir  de  leur  nuire;  ils  désiroient  uni- 
quement qu'on  s'écartât  de  leur  soleil  pour  les 
laisser  à  eux-mêmes  et  à  la  nature.  Un  senti- 
ment plus  doux  donne  aux  modernes  le  besoin 
Au  secours/ 'de  l'appui,  de  l'intérêt  qu'ils^  peu- 
vent inspirer;  ils  ont  fait  une  vertn  de  tout  ce 
qui  peut  servir  au  bonheur  mutuel,  aux  rap- 
ports consolateurs  des  individus  eiitre  eux.  Les 
liens  domestiques  sont  cimentés  par  une  liberté 
raisonnable;  l'homme  n'a  plus  légalement  au- 
cun droit  arbitraire  sur  son  semblable. 

Chez  les  ancien»  peuples  du  Nord,  des  le- 
çons jàe  prudence  et  d'habileté>  des  maximes 
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qui  commandoîent  un  empire  surnaturel  sur 
sa  propre  douleur»  étoient  placées  parmi  les 
préceptes  de  la  vertu.  L'importance  des  devoirs 
est  bien  mieux  classée  chez  les  modecnes;  les 
relations  avec  ses  semblables  y  tiennent  le  pre- 
mier rang;  ce  qui  nous  concerne  nous-mêmes 
mérite  surtout  d'être  considéré,  r^çlativement 
à  l'influence  que  nous  pouvons  aj^oir  sur  la  des- 
tinée des  autres.  Ce  que  chacun  doit  faire  pour 
son  propre  bdbheur  est  un  conseil,  et  non  un 
ordre;  la  morale  ne&it  point  un  crime  à  rhommie 
de  la  douleur  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  res- 
sentir et  de  témoigner,  mais  ^  de  celle  qu'il  a 
causée. 

Enfin  ce  ,que  la  morale  jde  l'Évangile  et  la 
philosophie  prêchent  t^galement,  c'est  l'humani- 
té. On  a  appris  à  respecter  profondément  le  don 
de  la  vie;  l'existence  de  l'homme,  sacrée  pour 
rhomme,  n'inspire  ,plu8  cette  sprte.d'indiffér 
rence  poliMque,  que  quelques,  anqiens  croyoient 
pouvoir  réunir  à  de  véritables  vertus.  Le  sang 
tressaille  à  la  vue  du  sang;  et  le  guerrier  qui 
brave  ses  propres  périls  avec  la  plus  parfaite 
impassibilité,  s'honore  de  frémir  ^n,  donnant  la 
mort.  Si  quelques  circonstances  p^eûtent  faire 
craindre  qu'une  cojnda;unation  ioit  ;in)ustei 
qu'un  innocent  fiit  pà[>kpar  lo  gkiv^  desiois, 
les  nations  entières  écoutent  avec  effroi  les  plain- 
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tes  élevées  contre  un  malheur  irréparable.  La 
terreur  causée  par  un  supplice  non  mérité  se 
prolonge  d'une  génération  à  l'autre  :  on  entre- 
tient l'en&nce  du  récit  d'un  tel  malheur;  et 
quand  l'éloquent  Lally,  vingt  ans  après  là  mort 
de  son  père»  demandoit  en  France  la  réhabili- 
tation de  ses  mânes,  tous  lés  jeunes  gens  qui 
n'avoient  jamais  pu  voir,  jamais  |pu  connoitre 
la  victime  pour  laquelle  il  réclamoit,  versoient 
des  pleurs,  se  sehtoient  émus,  comme  si  le  jour 
horrible  où  lé  sang  avoit  été  versé  injustement 
ne  pouvoit  jamais  cesser  d^être  présent  à  tous 
lès  coeurs. 

Ainsi  marchoit  le  siècle  vers  la  conquête  de 
la  Bberléj  car  ce  sont  les  vertus  qui  la  présa- 
gent. .Hëtas!  comment  éloigner  le  douloureux 
contraste  qui  frappe  si  vivement  l'imagination  ! 
Un  crime  relentissoit  pendant  une  longue  suite 
d'années;  et  nous  ayons,  vp  des  cr.uauiés  sans 
nombre,  presque  dans  le  même  temps  commi- 
ses et  oubliées  !  Et  4^'est  la  plus -grande,  la  plus 
noble,  la  plus  fière  des  pensées  humaines,  la  ré- 
publique, qui  a  prêté  soii  ombre  à  ces  forfaits 
exécrables  I  Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  repousser  ces 
tristes  rapprochemensf  Toutes  les  fois  que  le 
cours  des  idées  ramène  à  réfléchir  sur  la  deslî- 
née  de  rhoiûmé,  la  réToIution  nous  apparaît  ; 
vainement  6n  transporte  son  esprit  sur  les  rives  * 


/ 
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Igiataiaes  des  temps  qui  sont  écoulés ,  vainement 
on  yeut  saisir  les  événemens  passés  et  les  ouvra- 
ges durables  sous  l'éternel  rapport  des  combi-*' 
naisons  abstraites;  si  dans  ces  régions  métaphy- 
siques un  mot  répond  à  quelques  souvenirs,  les 
émotions  de  Tâme  reprennent  tout  leur  empire. 
La  pensée  n*a  plus  alors  la  force  de  nous  sou- 
tenir; il  faut  retomber  sur  la  vie. 

Ne  succombons  pas  néanmoins  à  cet  abatte- 
ment. Revenons  aux  observations  générales»  aux 
idées  littéraires,  à  tout  ce  qui  peut  distraire  des 
sentimens  personnels;  ils  sont  trop  forts,  ils  sont 
trop  douloureux  pour  être  développés.  Un  cer- 
tain degré  d'émotion  peut  animer  le  talent;  mais 
la  peine  longue  et  pesante  étoufie  le  génie  de 
l'expression;  et  quand  la  souffrance  est  deve- 
nue l'état  habituel  de  l'âme,  l'imagination  perd 
jusqu'au  besoin  de  peindre  ce  qu'elle  éprouve. 


CHAPITRE  X. 
De  la  Littérature  italienne  et  espagnole, 

LiA  plupart  des  manuscrits  anciens,  les  monu- 
mens  des  arts,  toutes  les  traces  enfin  de  la  splen- 
deur et  des  lumières  du  peuple  romain,  exi- 
stoient  en  Italie.  Il  falloit  de  grandes  dépenses. 
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et  lautorisation  de  la  puissance  publique,  pour 
faire  à  cet  égard  les  recherches  nécessaires.  De 
là  vient  que  la  littérature  a  reparu  d'abord  dans 
ce  pays,  où  Ton  pouvoit  trouver  les  sources  pre- 
mières de-toutes  lès  études;  et  de  là  vient  aussi 
que  la  littérature  italienne  a  commencé  sous  lès 
auspices  des  princes;  car  les  moyens  de  tous 
genres,  indispensables  pour  les  jpremiers  pro- 
grès, dépendoient  immédiatement  des  secours 
et  de  la  volonté  du  gouvernement. 

La  protection  des  princes  d'Italie  a  donc  beau- 
coup contribué  à  la  renaissance  des  lettres; 
mais  elle  a  dû  mettre  obstacle  aux  lumières  de 
la  philosophie;  et  ces  obstacles  auroient  subsi- 
sté, lors  même  que  la  superstition  religieuse  n'au- 
roit  pas  altéré  de  plusieurs  manières  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Il  faut  rappeler  ici  de  nouveau  le  sens  que  j'ai 
constamment  attaché  au  mot  philosophie  dans 
le  cours  dexet  ouvrage.  J'appelle  philosophie, 
l'investigation  du  principe  de  toutes  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses,  l'analyse  des  ca- 
ractères et  des  événemens  historiqiies,  enfin  l'é- 
tude du  cœur  humain,  et  des  droits  naturels  de 
l'homme.  Une  telle  philosophie  suppose  la  li>' 
berté,  ou  doit  y  conduire. 

Les  hommes  de  lettres  d'Italie,  pour  retrou- 
ver les  .manuscrits  antiques  qui  dévoient  leur 
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servir  de  guides,  ayant  besoin  de  la  fortune  et 
de  Tapprobalion  dfes  princes,  étoient  plus  éloi- 
gnés que  dans  tout  autre  pays  du  genre  d'indé- 
pendance nécessaire  à  cette  philosophie.  Une 
foule  d'académies,  d'universités,  existoient  dans 
les  grandes  villes  d'Italie.  Ces  associations  étoient 
singulièrement  propres  aux  travaux  érudits,qui 
dévoient  faire  sortir  de  l'oubli  tant  dé  chefs-d'œu- 
vre; mais  les  établissemens  publics  sont,  parleur 
nature  même,  entièrement  soumis  aux  gouver- 
nemens;  etles  corporations  sont,  comme  les  or- 
dres, les  classes,  les  sectes,  etc..  extrêmeme,nt 
uliles  à  tel  but  désigné,  mais  beaucoup  moins 
f(\voTables  que  les  efforts  et  le  génie  individuels 
h  l'avancement  indéfini  des  lumières  philoso- 
phiques. 

Ajoutez  à  ces  réflexions  générales ,  que  les 
longues  et  patientes  recherches  qu'exigeoîent 
le  dépouillement  et  l'examen  des  anciens  ma- 
nuscrits, convenoient  particulièrement  à  la  vie 
monastique;  et  ce  sont  les.  nioines,  en  effet,  qui 
se  sont  le  plus  acUvement  occupés  des  études 
littéraires.  AlSsi  donc  les  mêmes  causes  qui  fai- 
soient  renaître  les  lettres  en  Italie,  s'opposoîent 
au  développement  de  la  raison  naturelle.  Les 
Italiens  ont  frayé  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière où  l'esprit  humain  a  fait  depuis  de  si  im- 
menses progrès;  riais  ik  ont  été  condamnes  à 
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ûe  point  avancer  dans  la  route  qu'ils  avoient 
ouverte.  ' 

La  poésie  et  les  beaux-arts  enivrent  rimagî- 
nation  en  Italie  par  leurs  charmes  inimitables; 
mais  les  écrivains  en  prose  ne  sont,  en  général, 
ni  moralistes,  ni  philosophes;  et  leurs  efforts, 
pour  être  éloquens,  ne  produisent  que  de  l'exa- 
gération (i)  .  Néanmoins,  comme  il  est  de  la  na- 
ture de  l'esprit  humain  de  marcher  toujours  en 
avant,  les  Italiens,  à  qui  la  philosophie  é!oit 
interdite,  et  qui  ne  pouvoient  dépasser,  dans  la 
poésie,  le  terme  de  perfeclion,  borne  de  tous 
les  arts;  les  Italiens  se  sont  illustrés  par  les  pro* 
grès  remarquables  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  dans 
les  sciences.  Après  le  siècle  de  Léon  x,  après 
l'Arioste  et  le  Tasse>  leur  poésie  a  rétrogradé; 
mais  ils  ont  eu  Galilée,  Cassini,  etc.;  et  nou- 
vellement encore,  une  foule  de  découvertes  uti- 
les en  physique  les  ont  associés  au  perfection- 
nement intellectuel  de  l'espèce  humaine. 


(i)  Il  iQC  semble  que  Toii  est  génëralemeat  d*avis  que  je 
n*ai  pas  assez  vanté  la  littérature  italienne  (  le  Tasse ,  l'A- 
rioste et  Macliiavel  exceptés,  dont  Je  crois  avoir  parlé  avec 
l'enthousiasme  qu'ils  méritent).  Si  la  liberté  s'établissoît  en 
Italie ,  il  est  hors  de  doute  que  tous  ks  hommes  qui  indi- 
quent attuellement  des  talens  distingués,  les  popteroieut 
beaucoup  plus  loin'encore.  Mais  une  nation  chez  laquelle  la 
pensée  a  si  peu  d'indépendance ,  et  l'émulation  si  peu  d'ob* 
jet ,  peut-elle  avoir  toute  sa  valeur?  "^ 

IV.  ÎO 
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Le  superstition  a  bien  essayé  dé  persécuter 
Galilée;  mais  plusieurs  princes  de  l'Italie  même 
sont  venus  à  son  secours.  Le  fanatisme  religieux 
est  ennen^i  des  sciences  et  d«s  arts,  aussi-bien 
que  de  la  philosophie;  mais  la  royauté  absolue 
ou  Taristocratie  féodale  protègent  souvent  les 
sciences  et  les  arts»  et  ne  haïssent  qae  l'indé- 
pendance philosophique.^ 

Dans  les  pays  où  les  prêtres  dominent,  tous 
les  maux  et  tous  les  préjugés  se  sont  trouvés 
quelquefois  réunis;  mais  lé  diversité  des  gou* 
vememens,  en  Italie ,  allégeoit  le  joug  des  prê 
très,  en  donnant  lieu  à  des  rivalités  d'états  ou 
de  princes,  qui  assuroient  l'indépendance  très- 
bornée  dont  les  sciences  et  les  arts  ont  besoin. 
Après  avoir  affirmé  que  c'est  dans  les  sciences 
seulement  que  l'Italie  a  marché  progressive- 
ment, et  fourni  son  tribut  aux  lumières  du  genre 
humain,  examinons  dan^s  chaque  branche  de 
Tentendement  humain,  dans  la  philosophie, 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie,  les  causes 
des  succès  et  des  défauts  de  la  littérature  ita- 
lienne. 

La  subdivision  des  états,  dans  un  même  pays, 
est  ordinairement  favorable  à  la  philosophie  : 
c'est  ce  que  j'aurai  lieu  de  développer  en  par- 
lant de  la  littérature  allemande.  Mais,  en  Italie, 
cette  subdivision  n'a  point  produit  son  effet  na- 
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tut^;  le  (iespoUsme  des  prêtres ,  pesaât  sut  touteè 
les  parties  du  pays,  a  détrxiillo  plupart  des  heu-' 
reux  r^àuhats  que  doit  aroir  le  gouYernement 
fédéral^  ou  la  séparation  et  Texistence  de»  pe-^ 
tits  états.  U  eût  peut^tre  mieux  valu  que  la  na« 
tien  entière  fût  réunie  6ous  un  seul  gouverne-^ 
ment;  ses  anciens  souvenir^  se  seroiènt  ainsi 
plu4  tôt  réveillés,  et  le  sentiment  de  sa  force 
eût  ranimé  celtfi  de  sa  vertu. 

Cette  multitude  de  principautés^  féodalement 
ou  tbéocratiqueit^ent  gouvernées,  ont  été  livrées 
à  des  guerres  civiles i  à  des  partis,  à  des  factions  i 
li0  tout  «ans  profit  pour  la  liberté.  Les  caractè* 
rè<$  se  sont  dépravés  par  les  haines  particulières, 
sans  s^àgrandir  pat*  Tamour  de  la  pattie;  Ton 
s'est  familiarisé  avec  Tassaêsinat,  tout  en  se  sou-*- 
mettant  à  la  tyrannie.  À  côté  dn  fanatisme  exi-* 
€(loit  quelquefois  l'incrédulité,  jamais  la  saine 
r-aisom  • 

Le»  tiali0!fi^>  accoutumés  souvent  À  ne  rien 
orotre  et  k  tout  professer,  se  sont  bien  plus  exer- 
ces  àém  la  plaisanterie  que  dans  le  raisonne^: 
ment.  Jk^  se  moquent  de  lour  propre  manière 
d'être.  Qifand  ils  veulent  renoncer  à  leur  ta- 
lent naturel,  à  Pesprît  comique,  pour  essayer 
dei'éloquence  oratoire,  ils  ont  presque  toujours 
de  l'affectation.  Les  souvenirs  d'une  grandeur 
passée,  sans  aucun  sentiment  de  grandeur  pré-> 
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sente,  produisent  le .  gigantesque.  Les  Italient 
auroient  de  la  dignité,  si  Ja  plus  sombre  tris- 
tesse formoit  leur  caractère;  mais  quand  le» 
successeurs  des  RomMns,  privés  de  tout  éclat, 
national,  de  toute  liberté  polkique,  sont  encore 
un  des  peuples  les  plus  gais  de  la  terre,  ils, ne 
peuvent  avoir  aucune  élévation  naturelle. 

C'est  peut-être  par  antipathie  pour  Texagé-^ 
ration  italienne  que  Machiavel  a  montré  une  si 
effrayante  simplicité  dans  sa  manière  d'analyser 
la  tyrannie;  il  a  vouluque  l'horreur  pour  le  crime 
naquît  du  développement  même  de  ses  prin- 
cipes; et  poussant  trop  loin  le  mépris  pour  l'ap- 
parence même  de  la  déclamation,  il  a  laissé  tout 
faire  au  sentiment  du  lecteur.  Les  réflexions  de 
Machiavel  sur  Tite-Live  sont  bien  supérieures 
h  son  Prince,  Ces  réflexions  sont  un  des  ou- 
vrages où  l'esprit  humain  a  montré  le  plus  de 
profondeur.  Un  tel  livre  est  dû  tout  entier  au. 
génie  de  l'auteur;  il  n'a  point  de  rapports  a' vec 
le  caractère  général  de  la  littérature  italienne. 

Les  troubles  de  Florence  a  volent  contribué 
sans  doute  à  donner  plus  d'énergie  à  la  pensée 
de  Machiavel;  mais  il  me  semble  néanmoins 
qu'en  étudiant  ses  ouvrages,  on  sent  qu'ils  ap- 
partiennent à  un  homme  unique  de  sa  nature  au 
milieu  4es  autres  hommes.  Il  écrit  comme  pour 
lui  seul;  l'eflet  qu'il  doitproduire  ne  l'a  jamais 
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t>ccupé.  On  diroit  qu'il  ne  songeoit  point  à  ses 
lecteurs, et  que  partantde  points  convenus  avec 
sa  pt*opre  pensée,  il  croyoit  inutile  de  se  décla- 
rer à  lui-même  ses  opinions. 

L'on  peut  accuser  Machiavel  de  n'avoir  pas 
prévu  les  mauvais  effets  de  ses  livres;  mais  ce 
que  Je  ne  crois  point,  c'est  qu'un  homme  d'un 
tel  génie  ait  adopté  la  théorie  du  crime.  Cette 
théorie  est  trop  courte  et  trop  imprévoyante 
<ians  ses  plus  profondes  combinaisons. 

Une  foule  d'historiens  en  Italie,  et  même  les 
deux  meilleurs,  Guichardin  et  Fra-Paolo,  ne 
peuvent,  en  aucune  manière,  être  comparés,  ni 
h  ceux  de  l'antiquité,  ni,  parmi  les  pioderne», 
aux  historiens  anglais.  Ih  sont  érudits;  maïs 
ils  n'approfondissent  ni  le^  idées  ni  les  hom- 
mes, soit  qu'il  y  eût  véritablement  du  dan- 
ger, sous  les  gouvememens  italiens,  à  juger 
philosophiquement  les- institutions  et  les  carac- 
tères; soit  que  ce  peuple,  jadis  si  grand,  et 
maintenant  avili,  fût,  comme  Renaud  chez  Ar- 
mide,  importuné  par  toutes  les  pensées  qui  pou- 
^  voient  Iroubler  son  repos  et  ses  plaisirs. 

Il  semble  que  l'éloquence  de  la  chaire  auroft 
dû  exister  en  Italie  plus  qu'ailleurs;  puisque 
c'est  le  pays  le  plus  iivré  à  l'empire  d'une  re- 
ligion positive.  Cependant  ce  pays  n'oflre  rien 
de  bon  en  ce  genre,  tandis  que  la  France  peirt 
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se  glorifier  des  plus  grands  et  des  pîus  beaux 
talens  dans  cette  carrière- Les  Ilatiens^  si  l'oà 
en  excepte  une  certaine  classe  d'hommes  éclai- 
rés, sont  pour  la  religion,  comme  pourramotir 
et  la  liberté;  ils  aiment  l'exagératioii  de  tout,,  et 
n'éprouvent  le  sentiment  vrai  de  rien.  Ils  sobI 
vindicatif  et  néanmoins  servites.  Ils  sont  es>-^ 
claves  des  femme$,  et  néanmoins  étrangers  aux 
.^entimens  profonds  et  durables  du  cœur»  Ils  sont 
xnisérablement  superstitieux  dans  les  pratiques 
^u  catholicisme;  mais  ils  ne  croient  point  à  Tia^ 
dissoluble  aljiance  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Tel  est  l'effet  que  doivent  produire  sur  ua 
peuple  des  préjugés  fanatiques,  des  gouverne^ 
inens  divers  que  ne  réunissent  point  la  défense 
et  l'amour  d'une'  même  patrie,  un  soleil  bvtiH 
Jant  qui  ranime  toutes  les  sensations,  et  doit  en- 
traîner à  la  volupté  lorsque  cet  effet  n'est  pas 
combattu,  comme  chez  les  Romains,  par  Féner-^ 
gie  des  passions  politiques. 

Enfin  dans  tout  pays  oh  l'autorité  publique 
piet  des  bornes  supers  titieuses  à  la  recherche  de$ 
vérités  philosophiques,  lorsque  l'émulation  s*e8t 
épuisée  sur  les  beaux-arts,  les  hommes  éclairés 
n'ayant  plus  de  route  à  suivre,  plusde  but,  plus 
d'avenir,  se  laissent  aller  au  découragement;  et 
à  peine  reste-t-^il  iilor«  assez  dç  force  ^  l'esprit 
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humain  pour  inTenter  les  amusemens  de  ses 
loisirs. 

Après  avoir  exprimé,  peut-être  arec  rigueur, 
tout  ce  qui  maiïquoit  à  la  littérature  des  Ita-< 
liens,  il  faut  revenir  au  charme  enchanteur  de 
bur  brillante  imagination. 

C'est  une  époque  digne  de  remahjue  dans  la 
littérjiture^  que  celle  où  Ton  a  découvert  le  ser 
cret  d'exciter  ia  curiosité  par  l'invention  et  le 
récit  des  aventures  particulières.  Le  genre  ro* 
manesque  s'est  introduit  par  deux  causes  dis- 
tinctes dans  le  Nord  et  dans  le  midi.  Dans  le 
Nord,  l'espiit  de  chevalerIbdonQoit  souvent  lieu 
aux  événement  extraordinaires;  et  pour  inté- 
resser les  guerriers,  il  falloit  leur  raconter  des 
exploits  pareils  aux  leurs.  Consacrer  la  littéra- 
ture au  récit  ou  à  Tinvention  des  Ireaux  faits  de 
.  chevalerie,  étoit  Tunique  moyen  de  vaincre 
^  la  répugnance  qu'a  voient  pour  die  deshomm^ 
encore  barbares»  ' 

Dans  l'Orient,  le  despotisme  tourna  les  es^^ 
prits  vers  les  jeux  do  l'imagination  ;  \>n  étoit 
conIraintàAe  risquer  aucune  vérité  moraleque 
sons  la  fonoe  de  l'apologue.  Le  talent  s'exerça 
biealôt  à  supposer  et  à  peindre  des  événemens 
fabuleux.  Les  esclaves  doivent  aimer  à  se  réfu- 
gier dans  un  monde  chimérique;  et  comme  le 
soleil  du  Midi  anime  l'imagination,  les  contes 
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arabes  spnt  infiniment  plus  variés  et  plus  féconds 
que  les  romans  de  chevalerie. 

On  a  réuni  les  deux  genres  en  Italie;  l'inva- 
sion des  peuples  du  Nord  a  transporté  dans  le 
Midi  la  tradition  des  faits  chevaleresques,  et  les 
rapports  que  les  Italiens  en  tretenoîent  avec  l'Es- 
pagne ont  enrichi  la  poésie  d'une  foule  d'ima- 
ges et  d'événemens  tirés  des  contes  arabest  C'est 
à  ce  mélange  heureux  que  nous  devons  TArios- 
te  et  le  Tasse. 

L'art  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié  par  te 
seul  développement  des  passions  du  cœur,  est 
un  talent  dont  la  philosophie  réclanfb  une  grande 
part;  mais  TeiTet  du  merveilleux  sur  la  crédu- 
lité est  d'autant  plus  puissant,  que  rien  de  com- 
biné ni  de  prévu  ne  prépare  le  dénouement,  que 
la  curiosité  ne  peut  se  satisfaire  à  l'avance^  par 
aucun  genre  de  probabilité,  et  que  tout  est  sur- 
prise dans  les  récits  que  l'on  entend. 

On^voit  dans  les  romans  de  chevalerie,  un 
singulier  mélange  de  la  religion  chrétienne,  à 
laquelleies  écrivains  ont  foi,  et  de  la  magie  qui 
leur  fait  peur,  et  dans  les  écrivains  de  l'Orient, 
un  combat  continuel  entre  leur  religion  nou- 
velle et  l'ancienne  idolâtrie  dont  Mahomet  a 
triomphé.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains est  une  composition  beaucoup  plus  sim- 
ple^ Elle  tient  de  plus  près  aux  idées  morale»; 
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elle  en  est  pre^sque  toujours  l'emblème  ou  l'aHé- 
goFÎe.  Mais  le  meryetUeux  arabe  attache  davan- 
tage la  curiosité;  l'un  semble  le  rêve  de  l'effroi, 
l'autre  la  comparaison  heureuse  de  l'ordre  mo- 
ral avec  l'ordre  physiqiie. 

Les  espagnols  dévoient  avoir  une  littérature 
plus  remarqual)le  que  celle  des  Italiens;  ils  dé- 
voient réunir  l'imagination  du  Nord  et  celle  dti 
Midi,  la  grandeur  chevaleresque  et  la  grandeur 
orientale,  l'esprit  militaire  que  des  guerres  con^ 
tinnelles  a  voient  exalté,  et  la  poésie  qu'inspire 
la  beauté  du  èol  et  du  climat.  Mais  le  pouvoir 
royal,  appuyant  la  superstition,  étouffa  ces  ger- 
mes heureux  de  tous  les  genres  de  gloire*  Ce 
qui  a  empêché  l'Italie  ^'étre  une  nation,  Ta  sub^- 
'division  des  états,  lui  a  donné  dii  moins  la  li- 
berté suffisante  pbur  les  scimc'ès  et  les  arts  ; 
mais  l'unité  du  de&potisme  d'Espagne,  secon- 
dant l'active  pui^ance  de  l'inquisition,  n'a  lais- 
sé à  la  pensée  aucune*  ressouTce  dans  aucune 
carrière,  aoetan  moyen:  d'échapper  au  joug.  On 
jioit  juger  cependaxit  di&  ce  qn'auroît  été  la  lit- 
tëratnre  espagnole,  par  quelques  essais  épars 
qu'on  en  peut -enoore  récueillir. 

Les  Maures  établis  en  Espagne  empruntoient      ^ 
de  ht  chevalerie,  dans  leurs  romans,  son  culte     i( 
pour  les  femmes;; ce  culte  n'étoit  point  dans  les 
mœurs  nationales  de  rOriènt.  Les  Arabes  restés 

IV.  lo. 
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en  Afrique  ne  ressembloient  point,  à  cet  égard» 
aqx  Arabes  établis  en  Espagine.  Les  Maures  don- 
nôient  aux  Espagnols  leur  esprit  de  magnifi- 
cence; les  Espagnols  inspiroient  aux  Mauresleur 
aiQour  et  leur  honneur  chevaleresque.  Aucun 
mélange  n'eût  été  plus  favorable  aux  ouvrages 
d'imagination,  si  la  littérature  eût  pu  se  déve- 
lopper en  Espagne. 

Parmi  leurs  romans,  le  Gid  nous  donne  quel- 
que idée  de  la  grandeur  qui  auroît  caractéribé 
toutes  leurs  conceptions.  Il  y  a  dans  le  poème 
du  Camoens,  dont  Tesprit  est  le*^même  que  ce^ 
lui  des  ouvrages  écrits  en  espagnol,  une  fiction 
dY^ne  rare  beauté,  Tapparition  du  fantôme  qui 
défend  l'entrée  de  la  mer  des  Indes.  Dans  les. 
comédies  de  Calderon,  de  Lopës  de  Yega,  k 
travers  des  défauts  sans  nombre,  on  trouve  tou- 
jours de  rélévati<)n  dans  les  sentiment;  L^aBlou^ 
espagnojiy  la  jalousie  espagnole  ont  un  tout  au« 
tre  caractère  que  tes  sentàmeiis  représeqtés  dan» 
les  pièces  italiennes;  il  n'y  a  ni  subtilité»  ni  fa-^ 
deiir  dans  leurs  expressions^  ils  ne  représentent 
jamais  ni  la  perfidie  de  la  conduite,  nt  la  dé^ 
pravation  des  mœurs;  ils  ont  trop  d'enflure  dans. 
)e  style;  mai^  tout  en  condanmant  Fexagération 
de  leurs  paroles,  l'on  est  convaincu  de*  la  vérité 
de  leurs  sentimens.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Italie^  Si  vous  ôtîea^  raflèctatîon  de  certains  ou* 
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Trages,  il  n'y  re»teroit  rien;  tandis  qu*en  corri- 
geant les  défauts  du  genre  espagnol,  l'on  arri- 
veroit  à  ta  perfection  de  la  dignité  courageuse 
et  de  la  sensibilité  profonde. 

Aucun  é^ément  de  philosophie  ne  pottvoit  se 
développer  en  Espagtie;  les  invasions  du  Nord 
n'y  avoient  porté  que  l'esprit  Bulitairo,  9t  les 
Arabes  étèieni  ennemis  de  la  philosophie.  La 
gouvernement  absolu  des  Orientaux»  et  leur  ne- 
Itgion  fatalbte,  les  portoient  \  détester  les  lu-^ 
Diiètes  philosophiques»  Cette  haine  leur  fit  br&> 
lerlabibliothéqued'AIexandrie.lks'occupoient 
cependant  des  «ciences  et  delà  poésie;  mais  iU 
cultivoiènt  les  «ciences  en  astrologues,  et  la 
poéMe  en  guerriers.  C'étoit  pour  chanter  les  ex* 
ploitsijnilitairesque  tes  Arabes  faisoient  des  vers; 
et  ils  n'étudioient  les  secret»  de  la  nature,  que 
dans  l'espoir  de  parvenir  à  ta  magie.  Ils  ne  son- 
geoient  point  à  fiortifier  leur  raison.  A  quoi 
pottTôH  Ieu4r  servir,  en  effet,  une  faculté  qui 
auroit  renversé  ce  qu^ls  respectoie&t,  le  despo- 
lisnie  et  la  superstition? 

L'Espagne,  aussi  étrangère  que  l'Italie  aux 
Irarvacix  ph^sophiques,  fut  détournée  de  toute 
éflitiation  littéraire  par  ta  tyrannie  oppressive 
et  soAd>re  de  t'inquisîtion;  elle  ne  profita  point 
des  tnépuidàbfes  sources  d'invention  poétique 
çie  les  Arabes  apportoîent  avec  eux.  L'Italie; 
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possédoit  les  monumens  anci€DSy  et.  avoii  de$ 
rapports  immédiats  avec  les  Grecs  de  Constaiî- 
linople;  elle  tira  de  l'Espagne  le  genre  oriental, 
que  les  Maures  y  avoient  porté,  et  que  négli- 
geoient  les  Espagnols. 

On  peut  distinguer  très -facilement  dans  la 
littérature  italienne  ce  qui  appartient  à  Tin-^ 
Iluence  des  Grecs,  ou  à  celle  delà  poésie  et  des 
traditions  arabes.  L'affectation  et  la  recherche 
dérivent  de  la  subtilité  des  Grecs,  de  leurs  so- 
phismes  et  de  leur  théologie;  les  tableaux  et 
rinvention  poétique  dériveiit  de  l'imagination 
orientale.  Ces  deux  différons  caractères  s'aper- 
çoivent à  travers  la  couleur  générale, que  la  mê- 
me langue,  le  même  climat,  les  mêmes  mœurs 
donnent  aux  ouvrages  d'un  mém^  peuple. 

Le  Boyard,  qui  est  le  premier  auteur  du  genre 
que  l'Ariostc  a  rendu  si  célèbre,  a  beaucoup  d'à- 
xnalogie,  dans  s<hi  poème,  avec  les  contes  orien- 
taux.. C'est  le  même  caractère  d'invention  et  de 
merveilleux;  l'esprit  de  chevalerie  et  la  liberté 
accordée  aux  femmes  dans  le  Nord  font  la  seule 
différence  du  Boyard  et  des  Mille  et  une  IVuits. 
Quoique  les  Arabes  fussent  un  peuple  extrême- 
ment belliqueux,  ils  combattoient  pour  leur  re- 
ligion bien  plus  que  pourl'amour  et  pour  l'hon- 
neur, tand  s  que  les  peuples  du  Nord,  quel  que 
ût  leur  res[>€cl  pour  la  croyance  qu'ils  profes- 
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Soient,  ont  toujours  eu  leur  gloire  personnelle 
pour  premier  but.  L'Arioste,  de  même  que  le 
Boyard,  est  imitateur  des  orientaux.  L'Arioste 
est  le  premier  peintre ,  et  par  conséquent  peut- 
être  le  plus  grand  poète  moderne  :  mais  l'un  des 
caractères  d'originalité  de  son  ouvrage,  c'est 
l'art  de  faire  sortir  la  plaisanterie  du  sérieux 
même  de  l'exagération.  Rien  ne  devoit  plaire 
davantage  aux  Italiens  que  ce  ridicule  piquant 
jeté  sur  toutes  les  idées  sérieuses  et  exaltées  de' 
la  chevalerie.  Il  est  dans  leur  caractère  d'aimer 
h  réunir,  dans  les  objets  même  d'une  plus  haute 
importance,  la  gravité  des  formes  à  la  légèreté 
des  sentimens;  et  l'Arioste  est  le  plus  charmant 
modèle  de  ce  genre  national. 

Le  Tasse  emprunte  aussi  de  Fimagination 
orientale  ses  tableaux  les  pluis  brillans;  mais  il  j 
réunit  souvent  un  charme  de  sensibilité  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul.  Ce  qu'on  trouve  le  plus 
rai|ynent,  en  général,  dans  les  ouvrages  italiens, 
quoique  tout  y  parle  d'amour,  c'est  de  la  sen- 
sibilité. La  recherche  d'esprit  qui  s'est  intro- 
duite sur  ce-sujet  dès  l'origine  de  leur  littéra- 
ture, est  l'obstacle  le  plus  insurmontable  h  la 
puissance  d'émouvoir. 

Pétrarque,  le  premier  poète  qu'ait  eu  l'Italie, 
et  l'un  de  ceux  qu'on  y  admire  le  plus,  a  com- 
mencé ce  mTalheureux  genre  d'antithèses. cl  de 
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cancetii  dont' la  littérature  italienne  il*a  pa  se 
corriger  entîèremeiit.  Toutes  les  poésies  de  Té* 
cole  de  Pétrarque,  et  il  faut  mettre  de  ce  bo^ibre 
Vtéminta  du  Tasse  et  ie  Pastar  fldade  Guarini» 
ont  puisé  leurs  défauts  dans  la  subtilité  des  Greca 
du  moyen  âge.  L'esprittpie  ces  derniers  a?oient 
porté  dans  la  théologie,  les  Italiens  Tintrodui* 
sirent  dans  l'amôat.  Ily  aquelque  rapport  entre 
l'amour  et  la  déyotion;  mais  il  n'en  existe  point 
assurément  entre  la  langue  théologique  et  celle 
des  sentimens  du^cceur;  et  néanmoins  c'était 
souvent  avec  le  même  gonre  d'esprit  qu'on  disr- 
putoît  à  Constaotinople»  sur  la  nature  de  la  Tri 
nité,  et  qu'on  analysoit»  en  Italie»  les  préféren- 
ces et  les  rigueurs  de  sa  maltresse  (i). 

L'Europe,  et  en  particidîer  la  France,  ont 
failli  perdre  lous  les  avantages  du  génie  natu« 
rel  par  rimitaiion  des  écrivains  de  Tltalte.  Les 
beautés  qui  immortaliseniles  poètes  italiens  ap- 
partiennent à  la  langue,  au  climat,  à  l'imaMna^ 
tion,  à  des  circonstances  de  tout  genre  qui  ne 


(t)  Entre  miUe  exemples  de  raffectation  italienne,  j'e& 
citerai  un  assez  remarquable.  Pétrarque  perdit  sa  mère  lor»- 
qu'cHe  nVoit  encore  que  trente-huit  aat;  il  fit  ud  aennet 
ft<ir  sa  mort,  composé  de  trcnîe-huit  vers,  pour  ivppeler,, 
par  l'exactitude  de  ce  nom|>re,  d'une  manière  assurément 
bien  touchante  et  bien  naturelle,  le  regret  qu'il  avoil  dV 
Xitls  perdu  sa  mère  à  cet  âge 
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peuveu^  se  transporter  ailleurs,  Undis  qiie  leuirs 
défauts  sont  très -contagieux.  Si  qu^ques  pas- 
sions profondes  ne  s'étoient  pas  conservées  dans 
le  Nord» sous  cette  atmosphère  nébuleuse  où  ia 
force  de  Vàme  entretient  seule  Fa  vie,  les  feoH 
mesn'auroieniapporté  dansl'existenc  des  hom- 
mes qu*tine  galanterie  flatteuse  'et  récherchée, 
qui  auroitfini  par  étouffer  pouf  toujoiNS  la  sim- 
l^icité  des  sentimens  nature)». 

L'affectation  est  dé  tous  les  défauta  dee  ca- 
ractères et  des  écrits  celui  qui  tarit  de  la  ma- 
nière la  plus  irréparable  la  source  de  tout  bien» 
car  elle  blase  sur  la  vérité  même  dont  ello  imita 
l'accMit. 

Dans  quelque  genrequece  soit,  tous  les  mots 
qui  ont  serri  à  des  idées  fausses,  à  de  froides 
exagératk>ns,  sent  pendant  long-lemps  frappés 
diaridité;  et  teQe  tangue  même  peut  perdre  en- 
tièrement la  puissance  d'émouvoir  sur  tel  su^ 
jet,sie]leaété  trop  souvent  ptodiguéeà  ce  sujet 
m^ne«  Ainsi  peut^re  l'italien  est4l  de  toutes 
les  langues  de  TEuropeta  motn^  propre  à  Félo- 
quence  passionnée  de- Tamour,  comme  la  nôtre 
est  maintenant  usée  peur  Tétoquence  de  la  li^ 
berté. 

Dans  le  teipps  même  où  Pétrarque  mettoît 
dans  ses  poésies  une  exagération  trop  romanes-* 
que^^  Boccace  se  jeta  dans  un  geitfe  tout-èi-fait 
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•  contraire.  Il  composa  les  contes  les  plus  îndé- 
cens;  et  la  plupart  dés  comédies  italiennes  sont 
infiniment  plus  libres  qu'aucune  pièce  fran- 
çaise. C'est  ejicore  une  des  funestes  consé- 
-quences  de  la  recherche  maniérée  des  senti- 
mens,  que  d'inspirer  le  goût  de  l'extrême  op- 
.posé  pour  réveiller  de  la  langueur  et  de  l'en- 
nui qu%ce  ton  sentimental  fait  éprbuVerc  L'a^ 
fectation  de  l'amour  porte  les  esprits  au  ton 
licencieux,  comme  l'hypocrisie  de  la  religion  à 
l'athéisme. 

Pétrarque  cependant»  et  quelques  poètesx^élè- 
bresqui  ont  écrit  dans  le  même  genre,  méritent 
d'être  lus,  parle  charme  de  leur  languehârmo- 
nieuse  :  elle  rappelle  quelques-uns  des  effets  de  la 
m  asique  céleste  dont  elle  est  si  souvent  accompa- 
.gnée.  Gen'est pas  néanmoins  que  des  mots  aussi 
sonores  soient  un  avantage  pour  tous  les  genres 
de  style ,  ni  même  pour  tous  les  genres  de  poésie. 
Le  bruit  retentissant  de  l'italien  ne  dispose  ni  Fé- 
crrvain,  ni  le  lecteur  à  penser;  la  sensibilité  même 
est  distraite  de  l'émotion  par  des  consonnances 
tropéclatantes,  L'italien  n'a  pas  assez  de  conci- 
sion pour  lés  idées;  il  n'a  rien  d'assez  sombre 
pour  la  mélancolie  des  s«ntiniens.  C'est  une  lan- 
gue d'une  mélodie  si  extraordinaire,  qu'elle  peut 
vous  ébranler,  comme  des  accords,  sans  que 
.vous  donniez  votre  attention  au  sens  même  des 
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]>aroIc$.  Elle  agit  sur  tous  comme  un  instru- 
ment musical. 

Quand  on  lit  dans  le  Tasse  ces  vers  : 

Ghiama  ^li  abiutor  dcll'ombre  eterne 
Il  rauco  suon  dclla  tartarea  tromba  : 
Treman  le  spaziose  atre  caverne , 
£  Taer  cîeco  a  quel  rcmor  rimbomba  (i). 

il  n'est  personne  qui  ne  soit  transporté  d'ad- 
miration. Cependant,  en  examinant  le  sens  de 
ces  paroles,  on  n'y  trouve  rien  de  sublime  :  c'est 
comme  grand  musicien  que  le  Tasse  tous  fait 
trembler  dans  cette  strophe;  et  les  beaux  airs 
de  lomelli  produiroient  sur  vous  un  effet  à  peu 
près  semblable.  Voilà  l'avantage  de  la  langue; 
en  voici  l'inconvénient. 

La  mort  de  Clorinde,  tuée  par  Taocrède,  est 
peut-être  la  situation  la  plustouchante  que  nous 
connoissions  en  poésie;  et  le  charme  inexpri- 
mable de  cet  épisode,  dans  le  Tasse,  ajouteen- 
core  à  son  effet.  Cependant  le  dernier  vers  qui 
termine  le  récit  : 

Passa  la  bella  doona  et  par  che  donna  (a), 

est  trop  harmonieux,  trop  doux,  glisse  trop  mol- 
lement sur  l'âme,  pour  être  d'accord  avec  l'im^ 

(i)  Le  son  rauque  de  la  trompette  du  Tartare  appelle  les 
habitaoB  des  ombres  éternelles;  les  vastes  et  noires  cavernes 
en  frémissent ,  et  Talr  obscur  répète  au  loin  ce  bruit  terrible. 

{i)  La  belle  fçmme  expire,  et  Ton  diroit  qu'elle  dorf« 
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pression  profoinle  qiie  doit  produire  un  tel  évë- 
nement.  - 

La  feule  d'improtisa leurs  assez  distingué^  qui 
font  des  vers  aussi  promptement  que  l'on  parle  ^ 
est  citée  comnie  une  preuTe  des  avantages  de 
l'italien  pour  la  poésie.  Je  crois,  au  contraire, 
que  cette  extrême  facilité  de  la  langue  est  un' 
.de  ses  défauts,  et  l'un  des  obstacles  qu'elle  offre 
aux  bons  poètes  pour  élever  très-haut  la  perfec- 
tion de  leur  style.  Les  gradations  de  la  pensée, 
les  nuances  du  sentiment,  ont  besoin  d'être  ap- 
profondies parla  méditation;  etcesparolesagréa- 
blés  qui  s'offrent  en  foule  aux  poètes  italiens  pour 
faire  des  vers,  sont  comme  une  cour  de  flatteurs 
qui  dispensent  de  chercher,  et  souvent  empê*< 
chent  de  découvrir  un  véritable  ami. 

L'esprit  national  influe  sur  la  nature  de  la  lan- 
gue d'un  pays;  mais  cette  langue  réagit,  à  son 
tour,  sur  l'esprit  natiooal.  L'italien  cause  sou« 
vent  une  sorte  de  lassitude  de  la  pensée;  il  faut 
plus  d'efforts  pour  la  saisir  à  travers  ces  sons 
voluptueux  que  dans  les  idiomes  distincts^  qui 
ne  détout'nent  point  l'esprit  d'une  attention  abs* 
traite.  £p  Italie,  tout  semble  se  réunir  pour  li^ 
vrer  la  vie  de  l'homme  aux  sensations  agréables 
que  peuvent  donner  les  beaux-arts  et  le  soleil. 

Depuis  que  ce  pays  a  perdu  l'empire  du  moU'* 
de,  op  dif  oit  que  son  peuple  dédaigne  toute  exi* 
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ilènce  politique,  et  que,  suivant  Fetprit  de  la 
maxime  de  César,  il  aspire  au  premier  rang  dans 
les  plaisirs,  plutôt  qu'à  de  secondes  places  dans 
la  gloire. 

Le  Dante,  ayant  joué,  comme  Macbiayel,  un 
rôle  au  milieu  des  troubles  cîtiIs  de  son  pays, 
a  montré ,  dans  quelques  morceaux  de  son  poëme , 
une  énergie  qui  n'a  rien  d'analogue  avec  la  lit- 
térature de  son  temps;  mais  les  défauts  sans  nom- 
bre qu'on  peut  lui  reprocher  sont,  sans  doute, 
le  tort  de  son  siècle.  Ce  n'est  que  sous  Léon  x 
,qu'on  a  pu  reoaiarquer  un  goût  très-pur  dans  la 
littérature  icalienne.  L'ascendant  de  ce  prince 
tenoft  lieu  d'unité  aus:  gouvernemens  italiens. 

Les  lumières  se  réunissoient  dans  un  seul 
foyer  :  le  goût  pouToit  s*y  fermer  aussi;  et  c'é^ 
toit  d^un  même  tribunal  que  partaient  tous  les 
jugemens  littéraires. 

Après  le  siècle  des  Médicis,  la  littérature  ita- 
lienne n'a  plus  fait  aucun  progrès,  soit  qu'un 
centre  fût  nécessaire  pour  rallier  les  esprits,  soit 
surtout  parce  que  la  philosophie  n'étott  point 
cullivée  en  Italie^  Lorsque  la  littérature  d'ima- 
gination a  atteint  dans  une  langue  le  plus  haut 
degré  de  perfection  dont  elle  est  suceptible,  il 
faut  que  le  siècle  suivant  appartienne  à  la  phi^ 
losophie,  pour  que  l'esprit  humain  ne  cesse  pas 
d^  faire  des  progrès.  Après  Racine  nous  avons 


2  36  DE    LA    LITTÉRATtRE. 

VU  Voltaire,  parce  que,  dans  le  dix- huitième 
siècle,  on  étoit  plus  penseur  que  dans  le  dix- 
septième.  Mais  qu'auroit-on  pu  ajouter  à  la  per- 
fection de  la  poésie  après  Racine?  Les  Italiens, 
arrêtés  par  leurs  gouvernemens  et  par  leurs  prê- 
tres dans  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  aux 
idées  philosophiques,  n'ont  pu  que  repasser  sur 
les  mêmes  traces,  et  par  conséquent  s'affoiblir. 
r  Ils  n'ont  point  de  romans,  comm^les  Anglais 
et  les  Français,  parce  que  l'amour  qu'ils  cop- 
çoivent  n'étant  point  une  passion  de  l'âme,  ne 
peut  être  susceptible  de  longs  développemens. 
Leurs  mœurs  sont  trop  licencieuses  pour  pou- 
voir graduer  aucun  intérêt  de  ce  genre. 

Leurs  comédies  ont  beaucoup  de  cette  gaité 
bouffonne  qui  tient  à  l'exagération  des  vices  et 
des  ridicules;  mais  on  n'y  trouve  point,  si  Ton 
en  excepte  quelques  pièces  de  Goldoni,  la  pein- 
ture frappante  et  vraie  des  vices  du  cœur  hu- 
main ,  comme  dans  les  comédies  françaises.  L'ob- 
servation, poussée  en  ce  genre  jusqu'à  la  plus 
parfaite  sagacité,  est  un  travail  qui  pourroit  con- 
duire à  toutes  les  idées  philosophiqui&s.  Les  Ita-* 
liens  n'ont  pensé  qu'à  faire  rire  en  composant 
leurs  pièces;  tout  but  sérieux,  mémo  déguisé 
sous  les  formes  les  j>lus  légères,  ne  peut  y  être 
aperçu;  et  leurs  comédies  sont  la  caricature  de 
K  vie>  et  non  son  portrait. 
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Les  Italiens  se  moquent  dans  leurs  contes,  et 
souvent  même  sur  le  théâtre,  des  prêtres  aux- 
quels ils  sont  d'ailleurs  entièrement  asservis.  ^ 
Mais  ce  n'est  point  sous^un  point  de  vue.  philo- 
sophique qu'ils  attaquent  les  abus  de  là  religion; 
ils  n'ont  pas,  comme  quelques-uns  de  nos  écri- 
vains, le  but  de  réformer  les  défauts  dont  ils 
plaisantent;  ce  qu'ils  veulent  seulement,  c'est, 
s'amuser  d'autant  plus  que  le  sujet  est  {Jus  se-- 
rieux*  Leurs  opinions  sont,  dans  le  fond,  assez 
opposées  à  tous  les  genres  d'autorité  auxquels 
ils  sont  soumis;  mais  cet  esprit  d'opposition  n'a 
de  force  que  ce  qu'il  faut  pour  pouvoir  mépri- 
ser ceux  qui  les  commandent.  C'est  la  ruse  des 
en&ns  envers  leurs  pédagogues;  ils  leur  obéis- 
sent, à  condition  qu'il  leur  soit  permis  de  s'en 
moquer.   "    "  .      ^      . 

Il  s'ensuit  que  tous  les  ouvrages  des  Italiens, 
excepté  ceux  qui  traitent  des  sciences  physi- 
ques, n'ont  jamais  pour  but  l'utilité,  et  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  ce  but  est  nécessaire 
pour  donner  aux  pensées  une  force^réelle.  Les 
ouvrages  de  Beccaria,  de  Filangierî,'  et  un  pe- 
tit nombre  d'autres  encore,  font  exception  à 
ce  que  je  Viens  de  dire.  L'émulation  philoso- 
phique peut  se  communiquer  des  pays  étran- 
gers en  Italie,  et  produire  quelques  écrits  su- 
périeurs; mais  la  nature  des  gouvememens  et 
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des  préjugée  qui  les  dirigent,  s'oppose  îi  ce  que 
cette  émula  tiofi  soit  nationale;  elle  ne  peut  avoir 
son  mobile  dans  les  institutions  du  pays. 

Une  question  me  reste  encore  à  examiner^ 
Les  Italiens  ont*ils  poussé  très-loin  l^rt  drama^- 
tiqoe  dan»  tei^rs  tragédies?  Malgré  le  charme 
de  Métastase  et  réaergied'Atfieri,  je  ne  le  pen- 
se pa».  Les  itaiiena  ont  derinrenlion  dans  les 
sujets»  et  de  Féckt  dans  les  expressions;  mais 
les  personnages  qu'ils  peignent  ne  sont  point 
caractérisés  de  manier^  à  laisser  de  profondes 
traces,  et  les  douleurs  qu'ils  représentent  arra-* 
chent  peu  de  larmes.  C'est  que,  dans  leur  si** 
toailioa  politique  et  morale,  ramène  peut  avoir 
s<m  entier  déKela[^ment;  leur  sensibilité  n'est 
pas  sérieuse ,  leur  grandeur  n'est  pas  impo* 
santé,  leur  tristesse  n'est  pas  sombre.  Il  faut 
c^ue  Tauteur  italien  prenne  tout  en  lui-même 
pour  faille  une  tragédie,  qu'il  s'éloigne  entière*^ 
ment  de  ce  qu'il  voit,  de  ses  idées  et  de  ses  im* 
pressions  habituelles;  et  il  est  bien  difficile  de 
trouver  le  vrai  de  ce  monde  tragique,  alors  qu'il 
est  si  distant  des  moeurs  générales. 

La-  vengeance  est  la  passion  la  mieux  peinte 
dans  les  tragédies  des  Italiens  (i).  Il  est  dans 
leur  caractère  de  se  réveiller  tout  à  coup  par  ce 
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(t)  HfMOiwidary  d'AlAcrÎT  cto» 


BU   LA   UTTàaATÛBÈ.  sSg 

seiUiinent  au  milieu  de  la  mollesse  habituelle 
de  leur  vie;  ils  expriment  le  resseutimeut  avec 
ses  couleurs  naturelles,  parce  qu'ils  Téprou*^ 
vent  réellement. 

Les  opéras  seuls  sont  suivis,  parce  que  les  ' 
opéras  font  entendre  cette  délicieuse  musique» 
la  gloire  et  le  plaisir  de  Tltalie.  Les  acteurs  ne 
s'exercent  point  à  bien  jouer  les  pièces  tragiques» 
parce  qu'elles:ne  so&t  point  écoutées;et  cela  doit 
olre  ainsi»  lorsque  le  talent  d'émouvoir  n'est 
pas  porté  assez  loin  pour  l'emporter  sur  tout 
autre  plaisir.  Les  Italiens n*ont  .pas  besoin  d'être 
attendris»,  et  les  auteurs,  &utéde«pectaleurs» 
et  les  s'pectateurs»  faute  d'auteurs»  ae  se  livrent 
point  aux  impression»  profondes  de  l'art  dra* 
matiqué.  « 

Métastase  cependant  a  su  faire  de  ses  opéras 
presque  des  tragédies»  et  quoiqu'il  fût  astreint 
à  touteé  les  difficultés  qu'impose  l'obligatioa 
de  se  soumettre  à  la  musique»  il  a  su  conserver 
de  grandes  beautés  de  style  et  des  situations 
vraiment  dramatiques*  Il  se  peut  qu'il  existe 
encore  d'autres  ea;ceptions  peu  connues  des 
étrangers;  mais  pour  dessiner  les  traits  princi- 
paux qui  caractérisent  une  littérature,  il  est 
absolument  nécessaire  de  mettre  de  côté  quel- 
ques détails.  Il  n'existe  point  d'idées^  générales 
qui  ne  soient  contredites  par  quelques  excep- 
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lions;  mais  l'esprit  de vîendroît  incapable  d\au 
'cun  résultat,  s'il  s'arrêtoît  à  chaque  fait  par- 
ticulier, au  lieu  de  saisir  les  conséquences  que 
l'on  doit  tirer  de  là  réunion  de  tous. 

La  mélancolie,  ce  sentiment  fécond  en  ou- 
vrages de  génie,  semble  appartenir  presque  ex- 
clusivement ^ux  climats  du  Nord, 

Les  Orientaux,  que  les  Italiens  ont  souvent 
imités,  a  voient  bien  néanmoins  une  sorte  de 
mélancolie.  On  en  trouve  dans  quelques  poé- 
sies arabes,  -^t  surtout  dans  les  psaumes  des 
Hébreux;  mais  elle  a  un  caractère  distinct  de 
celle  dont  nous  allons  parler  en  anialysant  la 
littérature  du  Nord. 

Des  idées  religieuses  positives,  soit  chez  les . 
Mahométaus,  soit  cHez  les  Juifs,  soutiennent 
et  dirigent  dans  rOrienl  les  affections  de  l'âme. 
Ce  n'est  pas  ce  vague  terrible  qui  porte  à  l'âme 
une  impression  plus  philosophique  et  plus  som- 
bre. La  mélancolie  des  Orientaux  est  celle  des 
hommes  heureux  par  toutes  les  jouissances  de 
la  nature;  ils  réfléchissent  seulement  avec  re~ 
gret  sur  le  rapide  passage  de  la  prospérité,  sur 
In  brièveté  de  la  vie  (i).  La  mélancolie  des 


(i)  Les  poésies  hébraïques )  les  complaintes  de  Job  va 
parliculier,  ont  un  caractère  de  mélancolie  qui  ne  ressemble 
on  rien  à  celui  qu'on  peut  remarquer  dans  les  poésies  du 
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peuples  du  *Nôrd  est  celle  qu'inspirent  les  souf* 
frances  de  Vàme,  le  vide  4|iie')a  sensibifîté  fait 
trouver  dans  l'existence,  et  la  réVerie  qui  pro-« 
lûèDe  sans  cesse  la  pensëo,  de  la  fatigue  de  la 
tic  à  l'inconnu  de  la  mort. 

CHAPITRE  XI. 
De  la  littérature  du  Nord» 

Il  existence  me  semble,  deux  littératures  tout* 
à-fait  distinctes,  celle  qui  vient  du  Midi  et  celle 
qui.  descend  du  Nord,  celle  dont  Homère  est 
Jla  prpipière  source»  celle  dont  Ossian  est  l'ori" 
ginQ,(i.).  Lesr  Grecs,  lesi  Latins,  les  Italiens,  les 


Hord.  D'abord  les  imaget  qui  Conviennent  au  climat  du  Mi- 
'di>  diffèrent  ^entièrement  de  celles  qu'inspire  le  climat  du 
-liovd  4  let V  «zr  senond  lieui<  nBtaginatfibn  religi^vse  des  Juifi 
-nW|paâ^te)mojhidnK'ra|i|>oEt  avec  celle  qui  ^»nime  encore. kp 
-destendatnsi  dst  vpeè tes  >  scandioaves  et  des  barde«i  écossais. 
<2^est'0e  quesj» déirelopperai ^ans  le  Chapitre  suivant. 

*'(i)  Je'ré^te  ce  ^e  j*ai  dit  dans  la  Ptiéf«ce  de  cette  »c- 
'éddde'érditibn.  Leâ  chants  d'Osskin  (barde,  qui  vivoit  dans 
1éfql3âfriétli'eiiiëcIeyétoîent%onB«is  des  Ëcosaaisetdes  hom- 
UÏC9  de  lettres  en  Angleterre,  avant  ^e  Maeph-erson  les 
k&i  recaéilY^si'fitt'a^p^laiÂf 'OsnMÀ  l^origii»6do  ia-2it«x;rature 
du'lîbl^d,y^^voMà''j^le*ttenl^"cômi»*  on  le  par  la 

suiW  de  èeiCt^àpitte  ,'rtridiquer  coi^fime  le  plu*  ancien  poète 
iiuquel on ^àisseTApl^rter  le  caractère patliculier àla poésie 

IV.  11 
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Espagnolscrtt  les  Français  du  sièeJe  de  Loi^sxm 
appartîeûûent  a^  genre  de  littérature  que  j'afv4 
pellerai  la  littérature  du  Midi.  Les  ouvrages  «Ht 
glais,  les  ouvrages  allemands,  et  quelques  écrits 
des  Danois  et  des  Suédois  doivent  être  classés 
dans  la  littérature  du  Nord,  dans  celle  qui  a 
commencé  par  les  bardes  écossais,  les  Parles 
islandaises,  et  les  Poésies  Scandinaves.  Avant 
de  caractériser  les  écrivains  anglais  et  les  écri- 
vains allemands,  il  me  paroît  nécessaire  de  con- 
sidérer d'une  manière  générale  les  principales 
différences  des  deux  hémisphères  de  la  litté- 
rature. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  ont,  sans  doiite, 
souvent  imité  les  anciens.  Ils  ont  retiré  d'utiles 
leçons  de  cette  étude  féconde;  mais  leurs^beàtit 


du  Nord.  Les  fables  islandaises ,  les  poésies  Scandinaves  dû 
neuvième  siècle ,  origine  commune  de  la  littérature  anglabe 
et  de  la  littérature  allemande,  ont  Ja'piusgcandè  ressentir 
blance  avec  les  traits  disttnctifs  de»  poésies  erses  et  du  ^pwSh 
me  de  Fingal.  Un  très-grand  nombre  de  savans  ontëont  sur 
la  littérature  runique,  sur  les  poésies  et  les  antiquités  dh 
•^ord.  Mais  on  trouve  le  résumé  de  toutes  ces  .recherjches 
daos  M.  Mallet;  et  il  suffira  de  lire  la  traduction  de  quel- 
ques odes  du  neuvième  siècle  qui  y  sont  transcrites ,  celle 
du  roi  Régner- Lodbrog ,  de  Harald-le-V aillant ,  etc.»  pour 
se  convaincre  que  ces  poètes  Scandinaves,  clikantoient  les  fçi.^- 
•nés  idées  religieuses,  se  ser voient  dçsjpaémes.iinageç guer- 
rières ,  a  voient  le  même  c^lte  pour  les  femmes  gue  le.  b^  rd.e 
d'Ossîan ,  qui  vtvoit  près  de  pifiq, siècles  ayant  eux. 
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léft'ofigiaaies  portant  l'empreinte  delamytfao-^ 
lôgie  du  Nord,  ont  une  sorte  de  reBsemblance» 
"une  certaine  grandeur  poétique  doni'Ossian 
est  le  premier  type.  Les  poètes  anglais,  pour-* 
ra-t-on  dire,  sont  remarquables  par  leur  esprit 
philosophique;  il  se  peint  dans  toi^s  leurs  ou* 
yrages;  mais  Ossian  n'a  presque  jamais  d^idéq^ 
réfléchies  :  îl  raconte  une  suite  d'événemens  et 
d'impressions.  Je  réponds  à  cette  objection  que 
les  images  et  les  pensées  les  plus  habituelles^ 
dans  Ossian,  sont  celles  qui  rappellent  la  brièf 
veté  de  la  vïe,  le  respect  pour  les  morts  ,  l'il- 
lustration de  leur  mémoire,  le  culte  de  ceux 
qui  restent  envers  ceux  qui  ne  sont  plus.  Si  lé 
poète  n'a  réuni  à  ces  sentîmens  ni  des  maximes 
de  morale^  ni  de^  réflexions  philosophiques^ 
c'est  qu'à  cette  époque  l'esprit  humain  n'étott 
point  encore  susceptible  de  Fabstration  néces- 
saire pouf* .  concevoir  beaucoup  de  ré^ult^ts. 
Mais  l'ébranlement  que  les  chants  o^ianjgUjÇS 
causent  à  J'imaginatîon,  dispose  la  pensée  aux 
méditations  les  plus  profondes.  ,    (•    - 

La  poésie  mélancolique  est  la  poésie  la  pIu/( 
d'accord  avec  la  philosophie.  La  tristesse  fait 
pénétrer  bien  plus  avant  dans  le  caractère  et  )a 
destinée  de  l'homme,  que  toute  autre  disposi- 
tion de  l'âme.  Les  poètes  anglais  qui  o^t  3uccé- 
dé  aux  Baj^des  écossaisv  ont  ajouté. à  lem^[iJB(- 
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bleattxlcs  réflexions  et  les  idées  que  ces  tableaux 
mêtné  'dévoient  faire  naître?  mais  ils  ont  con- 
servé i'itiiaginaticn  du  Nord,  celle  qui  pîalt  sur 
le  bord  de  la  mer,  au  bruit  des  vents,  dansjes 
bruyères  sauvages;  celle  enfin  qui  porte  vers  Ta- 
Ténir,  vers  un  autre  monde,  l'âme  fatiguée  de  sa 
dèsfméé.'L*imagînatî6n  des  hommes  dû  Nord 
i*élahée  au-delà  de  celle  terre  dont  ils  habitent 
les  confins;  elle  s'élance  h  travers  les  nuages  qui 
bordent  leur  horizon,  et  semblent  représenter 
i'otscnr  passàçe  de  la  vie  à  l'éternité. 

L'on  ne  peut  décider  d'une  manière  générale 
îpntre  lès  "deux  genres  de  poésie  dont  Komère 
cfôssîah  sont  comme  les  premiers  modèles. 
Toutes  toes  impressions,  toutes  mes  Idëék  me 
portent  tïe  préférence  vers  la  lîltéra'iure  du  IVord  ; 
taïaîîstîé'ddîitîl  s'aîgit  maintehdht,  c^esl  d'exami- 
ner ses  Caractères  dfslînctifs. 
.1  • 

■  Lé  felimàt  est  certainement  J*uùe  des  raisons 
•     •  -^  ,  .     .f  '    ■ 

priHWpalèà  des  difiérencos  qui  existent  entre  les 
imagës^til  i^Iarséht'dans  lé  Nord,  et  celles  qu'on 
aime  à  se  rappeler  dans  le  Midi.  Les  rêveries 
'TAes  Jjo^ïcs  peuvent  étiranler  des  objets  extraor- 
âinatrc's;  Saisies  impressions  d*^habitude  se  re- 
'trouvant  rièèèsèaîrement  dans  tobt  ce  que  l'on 
c(>riipt>sé'.''Èvhërlc  sô'iiveriîi'  de  ces  impressions, 
cë'WoSft'^téhJre  le'pliis  grand  dès  avahlages, 
éèlbi'aé  ^éî/rare  ce  qVbfïi)sdi-mêfaie  éprouvée 


Les  poètes  du  Midi  mâleot  sans  cesso  rimago 
de  la  fraîcheur,  des  bois  touffus,  des  rifimeaux 
limpides»  à  tous  les  seutîmens  de  la  \ie«  Ils  no 
se  retracejQt  pas  même  les  jouissances  du  cqduv 
s^ns  y  mêler  Tidée  de  Tombre  bienfaisante  qui 
doit  les  préservei^  des  brûlantes  ard^rs  du  so* 
leil.  CeLtp  nature  si  \ive  qui  les  envirofuiç,  ex- 
cite eo  eux  plus  de  mouvemens  que  4e  pensées» 
C'est  à  tort,  ce  me  semble,  qu'on  i^  dit,quç,l€^ 
{lassions  étoieni  plus  violentes  dans  ks  Midi<qi)i| 
dans  le  Nor^*  On  y  voit  plus  d'intérêts  diveiis» 
mais  moins  d^intensité  dans  une  même  pensée; 
or  c'est  la  fi^^ité  qui  produit  les  miracle^  do  la 
passion  et  de  la  volonté. 

Les  peuples  du  Nord  sont  moim  occupés,  d/a^ 
plaisirs  que  de  la  douleur;  et  leur  imagination 
n'en  e^st  que  plu^  fëconde.  (lO  sp^taplç  4f^  U 
nature  agit  fortement  sur  eux;  elle  ^git  comme 
eUe  se  montre  ds^s  leurs  climats,  toujours  §om^ 
bre  et  nébuleuse.  Sans  doute  les  diverses  cirr* 
constances  de  la  vie  peuvent  varier  celle  dispo- 
sitiop  h  1^  mélancolie;  piais  elle  por(e  seigle  Vom- 
preinte  de  l'esprit  national.  Il  ne  faut  chçrcbei* 
dans  un  peuple,  comme  d^ns  un  hoi^me»  que 
son  trait  caractéristique  :  tous  les  autres  son!; 
l'effet  de  inille  hasards  diiTéreiu;  Celuirl^  SQul 
constitue  son  être. 

.  >  #     ,    ■  *        . 

La  poésie  du  Nord  con\çient  be^i*<cviij\,|4^^ 
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que  celle  du  Midi  à  Tesprit  d'un  peuple  libre. 
Les  premiers  inventeurs  connus  de  la  littérature 
du  Midi ,  les  Athéniens,  ont  été  la  nation  du  mon- 
de la  plus  jalouse  de  son  indépendance.  Néan- 
moins il  étoit  plus  facile  de  façonner  à  la  servi- 
tude les  Grecs  que  les  hommes  du  Nord.  L'amour 
des  arts,  la  beauté  du  climat,  toutes  ces  jouis- 
sances  prodiguées  aux  Athéniens,  pouvoientleur 
servir  de  dédommagement.  L'indépendance 
étoit  le  premier  et  Tunique  bonheur  des  peu- 
plés septentrionaux.  Une  certaine  fierté  d'âme, 
un  détachement  de  la  vie,  que  font  naître,  et 
l'âpreté  du  sol,  et  la  tristesse  du  ciel,  dévoient 
rendre  la  servitude  insupportable;  et  long-temps 
avant  que  Ton  connût  en  Angleterre,  et  la  théo- 
rie des  constitutions,  et  l'avantage  des  gouver* 
nemens  représentatifs,  l'esprit^  guerrier  que  les 
poésies  erses  et  Scandinaves  chantent  avec  tant 
d'enthousiasme ,  donnoit  à  l'homme  une  idée 
prodigieuse  de  sa  force  individuelle  et  de  la  puis* 
sance  dé  sa  volonté.  L'indépendance  existoit 
pour  chacun,  avant  que  la  liberté  fût  constituée 
pour  tous. 

La  philosophie,  à  la  renaissance  des  lettres, 
a  commencé  par  les  nations  septentrionales, 
dans  les  habitudes  religieuses  desquelles  la  rai- 
son trouvoit  à  combattre  infiniment  moins  de 
préjugés  que  dans  celles  des  peuplés  méridio* 
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Bffux^  La  poésie  anihpiedtr  Nord  suppose  beau> 
coup  moins  de  superstition  que  la  mythologie  \ 
grecque.  Il  y:  a  quelques  dogmes  el  quelques  fà- 
blesbbsurdes  dans  FEdda;  mais  les  idées  reli- 
gieuses du  Nord  conrienneot  presque  toutes  à 
)a  raison  exaltée.  Les  ombres  penchées  sur  les 
nuages  ne  sont  que  des  souvenirs  animés  par 
^s  images  sensibleë  (  i  ) . 
,  Les  émotiobs  causées  par  les  poésies  ossia- 
niques,  peuvent  se  reproduire  dans  toutes  les 
hatioii»,  parce  que  leurs  ^moyens  d'émouvoir 
sont  tous  pris  dans  la  nature^  mais  il  faut  un 
ialent  prodigieux  pour  introduire,  sans  affecta-^ 
tion».  la  mythologie  grecque  dans  la  poésie  fran- 
çaiseb  ^ie»  ne  doit  être,  en  général,  si  froid  et 


(i)  On  a  prëtendu  qu'il  n'y  avoit  point  d'idées  religieuses 
dains  Ossian.  Il  n'y  a  point  de  mythologie  ;  mais  oo  y  retrou- 
ve sans  cesse  uim^  élévation  d'âmes  un  respect  pour  les 
ztûocts,  une  co^aiiC9  dans  une  existence  à  venir;  senti* 
fpaens  beaucoup  plus  analogues  au  caractère  du  christianisme 
'que  le  pagarirsme  du' Midi.  La  monotcKiic  du  poëme  de 
^ilagaiitie  lièhi  p<»6!l  à  l'absence  de -la  mythologie;  j'en  ni 
^1  lcM9|;4^e^ser!c^^ée9.  I^s  modei'nes  seroîcnt  condamnés 
aussi  à  la  monotonie,  si  les  fables  des  Grecs  éloient  le  seul 
moyen  de  varier  les  ouvrages  d'imagination  ;  car  plus  ces 
fables  sont  dignes  d*admiration  dans  les  poètes  anciens  qui 
Je*  qiK)iem|4f9é'eiiiip)v8^|l.Q9t  difficile  à  nos  poètes  de  s'en 
ffivyif,'  Ii'oQ  e^t  bje^ï  vite  fatigué  d'une  imagînat|ion  qui 
s'exerce  sur  lin  sujet  «laps  lequel  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
Hen-Mychty/.^      •'•''      ^ 
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si  recherché  que  des  dte^e»  religieux,  toanft^ 
portés  dans  un  paya  oii.  iU  no  soni  reçus  quo 
cooQQie  dfia r]Bétaph^>i?0s  ingéaîeufle^.  Laipoésio 
du  Nord  etst  rarement  allégorique;,  aucuiiidesét 
effets  n'a  besoin  de  superstitions  locales  pour 
irapperrimaginatien*  Unenthousiasoie  réfléchi» 
^ne  exalfatioa  pure,  peu?ent  également  con^e* 
nir  à  tous  les  peuples;  c'est;  la  véritable  inspî* 
ration  poétique  dont  le  sentiment  est  dans  tous 
les  ci&urs,  mais  dont  l'expression  est  le  don.da 
génie.  Elle  entretient  une  rêverie  céleste  qui 
fait  aimer  la  campagne  et  la  solitude  :  elle  porte 
souvent  le  cœur  vers  les  idées  religieuses ,  et 
doit  exX^ifcej?  dans  les  êtres  privilégiés  le  dévouer 
ment  4<is  vertas  et  Tiaspiration  ^s.  peaséea 
élevées. 

Ce  que  l'homme  a  fait  de  plus  grand ^^  il  le 
doit  au  sentiment  douloureux  de  ri^pompl^t  dç 
sa  destinée.  Les  esprits  médiocres,  sont,  en  gé«- 
néral,  assez  satisfaits  de  là  tié  cothAhine'i  Sb 
arrondissent,  pour  ainsi  dire,  leur  existence,. él 
suppléent  à  ce  qui  l>cut  leumwquQr  eniQ^fDi 
par  tes  iHusions  de  la  vanité;  mais  ié  sttljlkâé  d^ 
l'esprit,  des  sentimens  et  des  actions  doit  son 
essor  au  besoin  d'échapper  ^\ix  bornes.qui  c\t^ 
cônscrivent  l'imagîna^ion.^Lrliérdïsmëfd»  lamol- 
rale,  l'enthousiasme  de  l'étëoirt^c^e;  râihbîlfô& 
de  la  gloire,  donnent  des  jouissances  s^rQ^turcL- 


les  qui  ne,  soDt  néçjestSfure^  qi^'pi^i^  %mm  è -la 

ce  q|ui: se  mesure,  de.  Jout.qe  qui  ^t  paft$ig«r^ 
d'uii  terme  en{in^  ^^  quelque  clist^oje  ^ii'oti  Jo 
place.  C^est  ceti.§  ^î^posiiiQi)  de  Vàjm,  source 
de  toutes  )p$  pa^QJ^^  g;énérei^ç»^i4:^Q^Aie  de 
toutes  le$  i^ée^  philosp^ihiquef,  ^i^  jp araire  pai^r 
ticuiière|[^Qt  Ip  pjoésie  du  N<^rd. 
,  Je  suis  Ipiu  de  co^gaparer  le  ^^iQ^'MQUtkt» 
^  celui  d'Ossiap.  Ce  cjMeD0us.co4^niûs§<HMtK|<'QÂ{) 
si^Q  ne  peut  être  con^^d^r^  cojopsie  im  puyrage^ 
c'est  lin  recueil  des  plb^aqspQ^  pppulatre^.qui^se 
répétoient  dan^  le^  ia.onLt^Q/3s.d']W9f|e.<  AiTunt 
qu'Hopdère  eûi  composé  son  pio^me^  À'mci^ft' 
nés  traditions  Qi^^tp^ent  sans  ilputo  ^n  Gcèceu 
Les  poésies  d'Q$fi(^n  ne  s^ntpa^çUis  av^neiifili 
da;is  Tart  poéMqn^*  que  ne  de^voienl  i'iéire  le» 
chants  d^s  ^recs  av^nt  Homère  (a).  A«^un(& 
parité  Qe  .fj^pt  d^Ac  :être  établie  av^j^  JaMica 
e^irtre  TlUa^ç  /et,  le  p^pii^e  de  ï'i[j]bgal<  Jkteis  e» 
Ç^.Mit  tpMJours  jauger 4»  k^  iqi^gç^  ^,h  Aature.^ 


*i  1 


(i)  L*on  a  écrh  que  j'avois  compare  Homère  à  Ossîan  i 
et  je  n'ai  |>a8  ch«igé  dans  cette  seconde  édilion'ua  ibpt'À  ce 

1  -*Yif*.'.i  «1  * 


^. 
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telles  qu'elles  sont  représentées  dans  le  Midi, 
excitent  des  éitiotions  aussi  nobles  et  aussi  pures 
que  celles  du  Nord;  si  les  iniages  du  Midi^  plus 
brillantes  à  quelques  égards,  font  naître  autant 
de  pensées,  ont  un  rapport  aussi  immédiat  avec 
les  seolimens  de  l'âme;  les  idées  philosophiques 
s'iimssea;!  Comme  d'elles-mêmes  aux  images 
sombres.  La  poésie  du  Midi,  loin  de  s'accorder 
C^mme  celle  du  Nord,  avec  la  méditation,  et 
d%^irer^  pcxur  ainsi  dire,  ce  que  la  réflexion 
.éùi%  prouver,  la  poésie  voluptueuse  exclut  pres- 
que entièrement  les  idées  d'un  certain  ordre. 
'  :0b  pepnielie  à  Ossian  sa  monotonie.  Ce  dé- 
hxA  existe  mottis.  dans  les  diverses  poésies  qui 
dérivent  de  la  sienne,  celle  des  Anglais  et  des 
Allemands.  La-culture,  l'industrie,  le  commerce 
ont  varié  de  plusieurs  manières  les  tableaux  de 
I»  campagne;  néanmoins  l'imagination  septen- 
tri(NBfl|e  coviservant  toujours  à  peu.  près  le  mê- 
me caraoière^  on  d<Mt  trouver  encore,  même 
dans  Toung^  Thompson,  Klopstock,  etc.,  une 
sor|e  d'uniformité.  La  poésie  mélancolique  ne 
peut  pas  se  varier  sans  cesse.  Le  frémissement 
que  produisent  dans  tout  notre  être  de  certai- 
nes beautés  de  la  «lature,  est  une  sensation  tou^ 
jours  la  même;  l'émotion  que  nous  ciausent  le^ 
vers  qui  nous  retracent  cette  sensation,  a  beau*- 
coup  d'analogie  avec  l'efTet-de  l'harmonica. 
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L'âtâe,  doucement  ébranlée^  se  pialt  dsjns  ia 
l^olotigatiôti  de  cet  état,  aussi  long- temps  qu'il 
-liii  est  pdssible  de  le  supporter.  Et  ce  n'est  pas 
le  défaut  de  la  poésie,  c'est  la  foiblesse  de  nos 
organes  qui  nous  fait  sentir  la  fatigue  an  bout 
dé-  qdelqne  temps;  ce  qu'on  éprouve  alors,  ce 
n'est-  pas  l'ennui  de  la  monotonie,  e^est  la  las-^ 
^ilme  que  caiiseroit  le  plaisir  trop  continu  d'une 
imisîicpie  aériennek 

Les  grands  effets  dramatiques  des  Anglais, 
et  après  eux  des  Allemands,  ne  sont  point  tirés 
des  sujets  grecs,  ni  de  leurs  dogmes  mytholo- 
giques. Les  Anglais  et  les  Allemands  excitent 
la  terreur  par  d'autres  superstitions  plus  ana- 
logues aux  crédulités  des  derniers  siècles.  Ils 
ont  su  l'exc^iter  surtout  par  la  peinture  du  mal^ 
heur,  que  ces  âmes  énergiques  et  profondes  res- 
sentoient  si  douloureusement.  C'est,  comme  je 
i'di  déjà  dit,  des  opinions  religieuses  que  dé* 
pend,  en  grande  partie,  l'effet  que  produit  sur 
l'homiâe  ridée  de  la  mort.  Le»  bardes  écossais 
ont  eu,  dans  tous  les  temps,  un  culte  plus  somlre  c 
et  plus  spiritualisé  que  celui  dd  Midi.  La  reli*  i 
gion  chrétienne,  qui,  séparée  des  inventiqns 
sacerdotales,  est  assee  rapprochée  du  pur  déis- 
me, a  fait  dispâroltre  ce  cortège  d'imaginat4<>a 
c{ui  environnoit  l'homme  aux  portes  du  tombeau. 
La  nature,  que  les  anciens  avoient  peuplée  d'é- 


très  protecteur»  qui'habiliOïeTit  le»  forêts  fit  1^ 
fleuves^  e^présidoient  à  Ui.  Duit  ooipn)^  au  jOufi^ 
la  nature  est  rentrée  daçs  sa;^o|it|ulf)>  €it  Ji'^^ 
froi  de  t'homine  s  en  est  accru.  Laîreligiou  ebré*- 
tienne,  la  plus  philosophique  de  tputes,  est  celle 
qui  livre  le  plus  rhoihme  à  lui-n]|éme»  l^a  tra- 
giques du  Nord  ne  se  sont*  pas  toujours  <:^i|tQù«-  / 
tés  des  effets  naturels  qui  naissent  did^  taJbledu 
des  affections  de  l'âme;  ils  »e  SQQt ,  aidés  de^ 
apparitions,  <ks  spectres,  d'unei  sorte  de  super- 
stition analogue  à  leur  sombre  imagination;  mai^ 
quelque  profonde  que  soit  la  terreur  qu'on  peut 
produire  une  fois  avec  de  tels  moyens,  c'est 
plutôt  lia  dé£iut  qu'une  beauté. 

Le  talent  du  poète  dramatique  s'augmente 
locsqu'il  vit  aa  milieu  d'une  nation  qui  ne  se 
prête  pas  trop  facilement  à  la  crédulité.  II  faut 
alors  qu'il  cherche  dans  le  cœur  humainies  sour- 
t^es  de  l'émotioa,  qu'il  Casse  sortir  d'une  exprès^ 
sien  iéloquente,  (d^un  sentiment  de  l'âme,  d'un 
"remords  soKtaipe,  les  fantômes  effrayans  qui 
doivent  frapper  l'imagina^iou.  Le  merveilleux: 
"étonne;  mais  de  quelque  manière  qu'on  le  eom* 
bine ,  il  n'égalera  jamais  l'impression  d'un  évé- 
-nemewt  natturàl,  lorsque  <cet  événement  rassejoa^ 
ble  tout  «e  >qni  peut  remuer  les  affectons,  .de 
l'âme,  et  les  Caqiéakle&  poun&uiivMt  ^efto^ 


«ont  smoifa^  temUes.  ^aa  le  «Qtno^il.de  lai); 

.  Les  péufkles  septenirionéux,  h  eÉi^uger  pav 
les  traditions  qui »ous  restent  et  par  lesmceup^ 
cLes^Germaîni»»  oiit  eu  de  tout  ti^oips  ua  respect 
fîour  Ie8  ffBmm^,  inooniiii  aux  peuples  du  Midi; 
elles  jouissoleut  dans  leTVord  de  Tindépendauçe, 
4ahdis  qu'on  les  condamnoit  ailleurs  à  la  servi- 
èude.-.€-eât  «ncore  une  des  principales  cause» 
•de  la  iseiisikilîté  i|ni  earacl'érise  Ja  littérature  du 
fjord.      ' 

L*fais?toiré  de  l'amour ,  dans  tous  les  pays ,  peu! 
être  considéré  sons  un  point  de  vue  pfailosophir 
<f€ie.  Il  'Semble  que  là  peinture  de  ce  isentiment 
devroit  dépendre  aniqocment  de  ce  qu'éprouve 
l'éoriTnin'qui  l'exprime.  Et  tel  est  cependant  l'as^ 
cendant  qu'exercent  sur  les  écrivains  les  mœurs 
qui  les  environnent,  qu'jlls  y  soumeitenl  jusqu'à 
ia  langue  de  leurs  afiections  les  :plus  intimes.  II 
se  pept  que  Pétrarque  ait  été*  plgs  amoureux 
dàjQs  so  TÎe  que  l'auteur  de  Werther,  que  plu- 
sieurs poè^  aaglais,  tels4][tt/e/Pope,  ThbmpsoD» 
Oiway.  Néanmoins  nie  eroiroit^on  pas,  en  li&aUt 
les  écrivains  du  Nord,  que  c'est  une  autre  na- 
ture, d'autres  relations,  unau4re  monde?  La  per- 
fection îie  qMlqueâ-unes  de<ees  poésies  prouve, 
sads  doute,  le  génfie  de  leurs  autours;  juaFidiÂl 
û'en  est  pas  meins^côrtain  qu'en  Italie  le&mê^ 
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mes  hommes  n'aûroietit  fas  eoaupésé  les  méÉiCMi 
écrits,  quand  ils  auroient  ressenti  la  mémepaîs^ 
sion;  tant  il  est  vrai  que  les  oov^r«{^s  littéraires 
ayant  le  succès  pour  but,  Fo®  y  retroure  com-S- 
munément  moins  de  traces 'du  caractère  pec-^ 
sonnel  de  l'écriTain,  que  de  l'esprit  général  df 
sa  nation  et  de  son  siècle.    ^  .> 

Enfin,'  ce  qui  donne  en  général  aux  peuples 
modernes  du  Nord  un  esprit  plm  philosophique 
qu'aux  habitans  du  Midi,  c'est  la  région  proi- 
testante  que  ces  peuples  ont  presque  tous^  adop- 
tée. La  réformation  est  l'époque  de  l'histoire  qui 
a  la  plus  efficacement  servi  la  perfectibilité  dé 
l'espèce  humaine.  La  religion  protestante  ne 
renferme  dans  son  sein  aucun  germe  actif  de  sur 
perstition,  et  donne  cependant  à  la  VjeHu  .tou|; 
l*appui  qu'elle  peut  tirer  des  opinions  sensibles. 
Dans. les  pays  où  la  religion  protestante  est*pro> 
_fessée»  elle  n'arrête  en  rien  lea  recberehes  phi-- 
lo^ophiques,  eto^aintieniefficfteemeiftt  la, pureté 
des  mœurs.  Ce  seroit  sertir  de  mon  #ujet  qice 
As  développer  davantage  unie  pai:eille  <)uestioné 
Mais,  je  le  demande  aux  penseurs  éclairés,  s'il 
existe  un  moyen  de  lier  la  morale^  à  Tidée  d'un 
Dieu,  sans  que  jamais  ce  moyen  puisse  devenir 
on  instrument  de  po^voir  dans  la  main,  des  bomi- 
mes  :  une  religion,  ainsi  conçue,  ne  sercMt^^IIe 
pas  le  plus  ^rand  bonheur  que  r<^  pût  o^surQf 
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Il  la. nature  humaine?  à  la  nature  humaine  tous 
les  jours  plus  aride,  tous  les  jours  plus  à  plain- 
dre» et  qui  brise  chaque  jour  quelques-uns  des 
Uens  formés  par  la  délicatesse^  Taflection  ou  la 
bonté. 


<»-%'^^^^V«'  ' 


CHAPITRE  xn. 

Du  principal  défaut  qu'an  reproche ,  en  France, 
à  la  littérature  du  Nord. 

■y  . 

xJiK  reproche,  en  France,  à  la  littérature  du 
Nord  de  manquer  de  goôt.  Les  écrivain?  du 
Nord  répondent  que  ce  goût  est  une  législation 
purement  arbitraire,  qui  prive  souvent  le  sen- 
.  timent  et  la  pensée  de  leurs  beautés  les  plus  ori- 
ginales. Il  existe,  )e  crois,  un  point  juste  entre 
ces  deux  opinions.  Les  règles  du  goût  ne  sont 
point  arbitraires;  il  ne  faut  pas  confondre  les 
bases  principale  sur  lesquelles  les  vérités  uni- 
verselles soat&«idées  avec  les  modification^  cau- 
sées par  les  circonstances  locales. 

Les  devoirs  de  la  vertu,  ce  code  de  princi- 
pes, qui  d  pour  appui  le  consentement  unanime 
de  tous  les  peuples,  reçoit  quelques  légers  chan^ 
getnens  par  les  mœurs  et  les  coutumes  des  na- 
tions diverses;  et  quoique  les  premiers  rapports 
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restent  Ie$  mêmes,  Ic^  rang  de  telle  o&  ^|Ie  vertu 
peut  varier  selon  les  habitudes  et  les  gouverne- 
mei^  des  peuples.  Le  goût,  s^il  qst  pendis  de  le 
comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  le^ 
hommes,  le  goût  est  fixe  aussi  dans  ses  princit 
pes  généraux.  Le  goût  national  doit  être  jugé 
d'après  ces  principes,  et  selon  qu'il  en  diffère 
ou  qu'il  s'en  rapproche,  le  goût  national  est  plus 
près  de  la  vérité. 

On  dit  j^ouvent  :  Fautril  sacrifier  le  génie  an 
goût?  Non^  sans  doute;  mais  jamais  le  goût 
n'exige  le  sacrifice  du  génie.  Vous  trouvez  sou- 
vent dans  la  lillératurç  du  Nord  des  scènes  rir 
dicules  à  côté  de  grandes  beautés.  Ce  qui  e&t  de 
bon  goût  dans  de  tels  écrits^  ce  sont  les  grandes 
beautés;  et  ce  qju'il  fallait  ;en  retranc^r,  c'est 
ce  que  lo  goût  condamne.  11  n'existe  de  con- 
nexion nécessaire  entre  les  défauts  elles  beau-: 
tés,  que  par  la  foiblesse  humaine,  qui  ne  perr- 
met  pas. de  se  soutenir  ioujojurs  à  la  mémp)fi»\X' 
teur.  Les  défauts  ne  soijt  point  i^e  conséquence 
des  beautés,  elles  peuvent  l^s  faire  oublier.  Mai$» 
loin  que  ces  défauts  prêtent  au  talent  aucun  éclat» 
souvent  ils  afloiblisse^l  l'ijcnpressÂpju  qu'jl  4oit 
produire. 

^  Si  J'en  dema^^^  c^  qui  va^it  mieux  d'un  out 
yr^gc  avec  d^.grfi^ds  ^élautset  ^e  gra»4ei^ih«iiu- 
tés,  ou  d'u/i  ouvrage  iQédiocre  et  corr^t,  je  ré* 
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pondrai,  stbs  kësiter,  i|tt'Il  ifaut.  préférer  laiji^ 
vrage  oùtE  ëxisiç^  iiefût*ee  ^ti'ua  deiU  tpait  de 
génie;  II 7  a  foiblesse  dnm  la  cation  qm, ne  s's^lr 
^abbe  qii  aa  ridiëiile^  91  facile  à  lifâsir  et  à  dv.U 
ter,  au  lieu  de  chercher  avaiH  tout,  dans  les 
pensées  de  l'homme,  ce  qui  agrandit  l'âme  et 
iWprît*  Le  méoile  négatif  ne;  p$^t  donner  au^ 
cudë  yoiiisânnce;  mais  beaucoup  de  gi^ns  ne  d^- 
Blkâoéentià  là  vie  que  l'ab&^ueçde  peines»  aux 
écrits,  que ^Fatsepce^ de  fautes»  à,  tout  que  des 
absences.  Les  àwes  foiies;  veulent  exister;  et 
pour  exister  en  lisante  ii  £aiU  i^i^ooQlrer  dan^ 
les  écrits  des  idées  nouvelles,  ou  deisi  «^ntimens 
paseionné&«    -  . 

-il  y  a^'en  frhikçais  des  ouvrables. biïl'oti  trouvf 
^ès  beautés  du  premier  ôcdrr»  sans  le  niélangf 
^'Inauvais  gcfut*  Gebi-là  sont  les  seuls  mo4è- 
les  qui  réunissent  à  k  fois  toutes  les  qualités 
Uttëraires. 

Pprmilës  hommes  de  lettres  du  Nord,  ijexîste 
«ne^bizai^rétië  qui  dépend  plu&^  poui?  «ÔDisi:  dii?e, 
^1  l'esprit  de  parti  que  diii;jiigeiuê9l;  ils  tiepr 
«cbtBuis  défaits  c)o  laftrséoyivaio*  presque  a^t 
ia«t  qu'à  leurs  beautés;  tandis  qu'ils  déviaient 
se  dire  comme  une  femme  d'^sprit^  en  parlaitt 
iks  foiblesaeadun  hârorf  j/C"^^  if^lalg^f^^çela^  ç4 
namà'oaàse  de  eeiaii^iiHl.pHgrtmdu 

Ceqm  i'fatatmeloberche  4finsleâ  cbsft  d'(»iiT 
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Vre  dé  rîcQaginâtîon,  et  sont  des  impressîoDii 
iàgrèables.  Or,  le  goûl  n'est  que  l'art  de  con- 
Hoître  e*  de  pi*évoir  ce  qui  petit  causer  ce»  im- 
pressions. -Quand  TOUS  rappelée  .des  objets  dé* 
goûtans,  vous  excitez  une  impression  {lâcheuse, 
qu'on  fuiroit  avec  soin  dans  la  réalité;  quand 
vous  changez  la  terreur  morale  en  effroi  phy-* 
sique,  par  la  représentation Ue  scènes  horribles 
en  elles-mêmes  y  tous  perdez  tout  le  charme  àe 
l'imitation,  vous  ne  donnez  qu'une  commotion 
nerveuse,  et  vous  pouvez  manquer  jusqu'à  ce 
pénible  effet,  si  vous  avez  voulu  le  pousser  trop 
loin  :  car  au  théâtre,  comme  dans  la  vie,  quand 
l'exagération  est  aperçue ,  on  ne  lien  t  plus  compif 
même  du  vrai.  Si  vous  prolongez  les  développe- 
iKiens, ^1  vous  mettez>de  l'obscurité  dansiez  dis*- 
cours  ou  de  l'invraisemblance  dans  les  événe* 
mens,  vous  suspendez  pu  vous  détruisez  l'intérêt 
par  la  fatigue  de  l'attention.  Si  vous  rapprochez 
des  tableaux  ignobles  de  personnages  héroïques, 
il  est  à  crafindre  qu'il  ne  vous  soit  difficile  de  faire 
renaître  ^riliusion  théâtrale  relie  est  d'une  na-»- 
ture  e\frcmemént  délicate;  eila  plus  légère  cir« 
constance  peut  tirer  les  spectateurs  de  leur  en* 
thantement.  Ce  qui  est  simple  repose  la  pensée, 
et  lut  domne  de  nouvellesibrces;  mais^.ce  qui  est 
bas  pourroit  Â4ier  jiîsqil^à  1»  possibilité  de  roprea^ 
dre  à  l'intérêt  des  pensiéeB 'nobles  et  relevées. 


1 
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Les  beautés  de  Shakespeare  peuvent,  en  An- 
gleterre, triompher  de  ses  défauts:  maïs  ils  di- 
tiiinuent  beaucoup  de  sa  gloire  parmi  les  autres 
nations.  La  surprise  est  certainement  un  grand 
moyen  d'ajouter  à  l'effet;  mais  il  scroit  ridi- 
cule d'en  conclure  que  Ton  doive  faire  précé- 
der une  scène  tragique  d'une  scène  comique, 
pour  augmenter  Tétonnement  par  le  contraste! 
'tin  beau  trait,  au  milieu  de  négligences  gros-^ 
sières,  peut  frapper  davantage  Vesprit;  mais  Ten- 
"semble  y  perd  plus  que  ne  peut  y  gagner  Tex- 
ccption.  La  surprise  doit  naître  de  la  grandeur 
en  elle-même,  et  non  de  son  opposition  avec 
tes  petitesses,  de  quelque  genre  qu'elles  soient. 
La  peinture  veut  des  ombres,  mais  non  pas  des 
taches  poiïr  relever  l'éclat  des  couleurs.  La  lit- 
térature doit  suivre   les  mêmes  principes.  Là 
nature  en  offre  le  modèle,  et  le  bon  goût  ne 
doit  être   que'  l'observation   raîsonnée  de  la 
nature. 

On  poufroit  pousser  beaucoup  plus  loin  ces 
développemens  ;  mais  il  suffit  de  prouver  que  le 
goût,  en  littérature,  n'exige  jamais  le  sacrifice 
d'aucune  jouissance:  il  iùdique,  au  contraire, 
les  moyens  de  les  augmenter;  et  loin  que  les 
principes  du  goût  soient  incompatibles  avec  le 
génie,  c'est  en  étudiant  le  génie  qu'on  a  décou- 
vert ces  principes. 


^ 
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Je  ne  reprocherai  point  à  Shakespeare  de 
s'être  aiTranchl  des  règles  de  Tart;  elles  ont  In^ 
finimeni  moins  d'iniportanceque  celles  du  ^oiit, 
parce  que  les  unes  prescrivent  ce,  qu'il  faut 
faire,  et  que  les  autres  se  bornent  à  défendre 
ce  qu'on  doit  éviter.  L'on  ne  peut  se  tromper 
sur  ce  qui  est  mauvais»  tandis,  qu'il  est  iu) pos- 
sible de  tracer  des  limites  qux  diverse»  combi- 
naisqns  d'uA  homme  de  génie;  il  peut  suivra 
des  rouies  entièrement  nouvelles,  ^ajo^  man- 
quer cependant  son  but*  Le$  règles  d^  l'art 
sont  un  calcul  de  probabilités  sur  les  moyiens 
de  réussir;  et  si  le  9uccè9 est  obtçoi;, iliniporte 
peu  de  s'y  être  soumis.  Mais  il  n'en  est  pas  dç 
même  du  goût;  car  se  mettre  au-dçssusde  lui, 
c'est  s'écarter  de  la  bea^uté  même  de  la  na^iurç; 
et  il  n'y  a  rien  au-dessus  d'elle. 

Ne  disons  donc  pas  que  Shakespeare  a  su  se 
passer  de  goût,  et  se  montrer  supérieur  à  ses 
lois.  Beconnoissons,  au  contraire,  qu'il  a  du 
goût  quand  il  est  suJdime,  et  qu'il  mc^nque  de 
goût  quand  $ou  talent  foiblit. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  tragédie*  de  Shakespeare  (i). 

Les  Anglais  ont  pour  Shakespeare  Tenthou- 
siasme  le  plus  profond  qu'aucun  peuple  ait  ja- 
mais ressenti  pour  un  écrivain.  Les  peuple* 
libres  ont  un  esprit  de  propriété  pour  tous  les 
genres  de  gloire  qui  illustrent  leur  patrie;  ot 

(i)  Je  B*M  pas  cité  les  ouTragcs  anglais  qui  traitent  de'la 
liuératurc  anglaise,  et  eo  particalier  la  Rhétorique  du  doc- 
teur Blair,  parce  que  le  but  et  le6  idées  de  ces  écrivains  n  V 
voient  aucun  rapport  avec  le  plan  gëaérat  que  je  m'ëlois 
proposé  dans  cet  ouvrage,  ni  avec  l'iodépeDdance  que  \t 
voiriois  porter  dans  mes  jugemens  sur  les  écrivains  étran- 
gers   BlaÎF  donnoit  des  leçons  à  ses  écoliers  sur  Tart  de 
l'5>loquence,' et  Indiquoit  tous  les  exemples  anciens  et  mo- 
dernes qui  poutoîeint  appuyer,  ses  préceptes.  Son  livre  eft 
un  dps  fmeiileurs  qu«  ppsfècie  l'Angleterre;  mais. il. a  été 
composé  pour  les  -jeunes  gens,  et  ne  devoit  contenir  qi^ 
des  l4ces. analogue  s  a  ce  dessein.  D'ailieurslc  docteur  Blair 
n'auroit^u  Juger  en  Angleteitc  Shakespeare  ahrec  fimpar- 
tiaJité  d  un  étranger  ;  il  n'auroit  pucompai«r  la  plaisanterie 
anglaise  avec  la  plaisanterie  française  :  ses  études  ne  le 
coaduisoient  pas  à  ce  genre  d'observations;  il  auroit.pu  en- 
core m6ini,  par  des  raisoâs  de  couvenance  relatives  à  son 
éQitv-)[>iiflèr  des  romans  avec  éloge,  ei;  dès  ptiâoMjiiies  an- 
glais avec  indépendance.  Il  n*y  ayoit.  donc  rîen  daa^'  son 
livre,  quelque  excellent  qu'il  soit,  que  je  pusse  citor  dan» 
le  mien. 


\ 
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ce  sentiment  doit  inspirer  une  admiration  qui 
exclut  tout  espèce  de  critique. 

11  y  a  dans  Shakespeare  des  beautés  du  |>re- 
mier  genre,  et  de  tous  les  pays  comme  de  tous 
les  temps,  des  défauts  qui  appartiennent  à  son 
siècle,  et  des  singularités  tellement  populaires 
parmi  les  Anglais,  qu'elles  ont  encore  le  plus 
grand  succèt^  sur  leur  théâtre.  Ce  sont  ces  beau- 
tés et  ces  bizarreries  que  je  yeux  examiner  dans 
leur  rapport  avec  l'esprit  national  de  l'Angle- 
terre et  le  génie  de  la  littérature  du  Nord. 

Shakespeare  n'a  point  imité  les  anciens;  il  ne 
s'est  point  nourri,  comme  Racine,  des  tragé- 
dies grecques.  Il  a  fait  une  pièce  sur  un  sujet 
grec,  Trotleet  Cressicle,  et  les  mœurs  d'Homè- 
re n'y  sont  point  observées.  Il  est  bien  plus  admi- 
rable dans  ses  tragédies  sur  des  sujets  romains. 
Mais  l'histoire,  mais  les  Vie^v  de  Plutarque, 
que  Shakespeare  paroit  avoir  lues  avec  le  plus 
grand^soin,  ne  sont  point  une  étude  purement 
littéraire;  on  peut  y  obserter  l'homme  presque 
comme  vivant.  Lorsqu'on  se  pénètre  unique- 
ment des  modèles  de  l'art  dramatique  dans  l'an- 
tiquité; lorsqu'on  imite  l'imitation,  on  a  moins' 
d'originalité;  on  n'a  pas  ce  génie  qui  peint  d'a- 
près nature,  ce.génie  immédiat»  si  je  puis  m'ex- 
•  primer  ainsi,  qui  caractérise  particulièremefit 
Shakespeare.  Pcpuisles  Grecs  jusqu'à  lui,  nous 


TbyoïÀs- toutes  ie»  littécatiif es  déri.YQf  le#  mifi^ 
des  autres,  6ii  paptaâi^âé  lâ  même  source.  Sha: 
kespeare^x^mmetice  une  liUérature  nouvellQ^ 
il*  est  empreint»  sans  doute»  A(d  l'esprit  et  de  la 
cfouleur  générale  des  poésies  du  Nord  :  mais  * 
c'est  lui  qui  a  dcmné  k  la  littérature  des  Anglais 
«on  impukion»  et  à  leur  art  dramatique  son  ca- 
ractère.- :i'<  .'       ..  ,  \ 
•  Unâf  ttation  devenue  libre»  dont  l.es  passions 
ont  été  fortement  agitées  par  les  horreurs  des 
guerres  ciyiles»  est  beaucoup  plus  susceptible 
-de  l'émotion  excitée  par  Shakespeare»  que  de 
cellô  cau^  pal*  Racine.  Le  malheur  alors  qu'U 
pèse  long- temps  .sur  ies  peuplés»  leur  donne 
uït  caractère  qiie  la  prospérité  même  qui  sucr 
'(5ède  &e  peut  point  effacer^  Shakespeare»  égalé 
^â^quefois  depuis  par  des  auteurs  afiglais  et' 
allemands»  est  l'écrivain  qui  a  peint  le  premier 
~he  dauleilt*' morale  au  plus  haut  de^ésiTamer^ 
t^më  de  souffranceidont  il  donne  Vidée,  tpourr 
reit  pi^sqtiie  passer,  pour  une  inTedtion;  jh  1^ 
natUr^  ne  s'y  i^^connoissoit  ^as.  » 
Les  andkînscroyoient  au  fatalisme  qui  frappe 
comtiie  là  foudre  et  renverse  comme  elle.  Les 
*imodè^^ties»  et  surtout  Shakespeare»  trouvent  (\e 
*^fili'fi^dl^ieis  toilrces  d'émotions  dansJa  n^- 
'd6^it%*^faa]l(»iâtypfaiifuë.  Elle  se 'Compose  du  ^oq- 
'Weàif^èt'  tant  de  malheuits  irréplu^s^liçs»  /ie^ta^t 


d'efforts  ia^itileê,  déliant  d'espéraoï^es.  iroiâ* 
pées!  L^s  anciens  iiaàitoîeiH  ^n  mandie  trop 
nouveau;  poÀsédoknt  encore  trop  {)qu  d'hisk)i- 
^es,  étoîent  trop  avides  d  avenir,  pour  quelle 
msdkeuF  qu'ils  peignoieni  fût  jamais  aussi  dé^ 
ehirftflt  que  dan«  les  pièces  an^ises. 

ta  terreur  de  i  la  mort,  sentiment  dontJjÇii 
anciens,  par  religion  et  par  stoïcisme,  ont  ra- 
xement  déveleippé  les  effets,  Shakespeiarerare- 
pk^sefiftée  sous  tdus  les  aspects*  Il  fait  sentir 
cette  impressi<:ai  redoutable,  ce  frisson  glacé 
qu'«éprouve  TfaMime,  alors  que»  plein  de  vie« 
tl  apprend  qu'ail  va  périr.  Dansies  tragédie^sde 
Shakespeare,  1  enfance  et  la  vieillesse,  le  crine 
ella  vertu,  reçoivent  la  mort.et  expriment i<Hi0 
les  mouremens  naturels  à  cedie  situation.  Quel 
attendrissement  n'éprouve -t- on  pas  lorsqu'on 
entend  les  plaintes  d'Arthur,  jeune  enfant  dé* 
Toué  à  la  Kkort  {jarrcurdre  darbî  J#an,  <^pv)pi^. 
que  r&ssassin  Tirrel  vient  de  râQontei;  ^Ri- 
chard m  le  paisible  sommeil  des  eiifans  d'É-- 
douard!  Quand  on  peint  un  hér^s.^ré);:^ ^p^jH^r^ 
l'existence,  le  souvenir  de  ce.qu^'îl  a  fait ,  la 
grandeur  de  son  caractère»  captivât  tout  llor 
îérêt.  Mais  lorsqu'on  ràpferéaenle .  4ç^'.h^HPAQ)^ 
d^une  âme  foiblèet  «S^une  d0s4i9^'64iii%^laÂifp, 
tels  que  Hepri  vuRschord  liyl^vfH  Le^^'i^ao^" 
diabnés  àpérir,  iei  grand  débat  > de  la»>n#lwe 
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^ntre  Texistence  et  le  néant  absorbe  seul  l'at- 
tention des  spectateurs.  Shakespeare  a  su  pein- 
dre  ayec  génie  ce  mélangé  de  mouremeins  phy-* 
siques  et  de  réflexions  morales  qu'inspire  l'ap- 
proche de  la  mort,  alors  que  des  passions  eni- 
vrantes n'enlèvent  pas  l'homme  à  lui-même. 

Un  sentiment  aussi  que  Shakespeare  seul  a  sa 
rendre  théâtral,  c'estla  pitié,  sans  aucun  mélan- 
ge d'admiration  pour  celui  qui  souffre  (i),Ia 
pitié,  pour  un  être  insignifiant  (2)  et  quelque- 
fois même  méprisable  (3) .  Il  faut  un  talent  in- 
fini, pour  transporter  ce  sentiment,  de  l^i  vie 
au  théâtre,  en  lui  conservant  toute  sa  force  | 
mais  quand  on  y  est  parvenu,  l'effet  qu'il  pro- 
.  duit  est  d'une  plus  grande  vérité  que  tout  autre  : 
ce  n'eit  pas  au  grand  homme,  c'est  à  l'homme 
que  l'on  s'intébesse;  l'on  n'est  point  alors  ému 
par  des  sentimens  qui  sont  quelquefois  de  tour 
vention  tragique,  mais  par  une  impression  telie- 
menLrapprochée  des  impressions  de  la  vie,  que 
l'illusion  en  est  plus  grande. 

Lors  même  que  Shakespeare  représente  des 
personnages  dont  la  destinée  a  été  illustre,  î! 
intéresse  ses  spectateurs  à  eux  par  des  sentie 


(1)  La  mort  de  Catherine  d'A^agoo,  dans  Henri  Tin. 
('i)  Le  duc  de  Clarence ,  dans  Richard  m. 
(5)  Le  cardinal  Woisey ,  dans  Henri  Tiii. 

ir.  .  la 
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mens  purement  naturels.  Lescirconàtances  sont 
grandes;  mais  Thomme  diffère  moins  des  autres 
hommes  que  dans  nos  tragédies.  Shakespeare 
TOUS  fait  pénétrer  intimement  dans  la  gloire  qu'il 
\6bs  pejjQt;  vous  passez ,  en  Técoutant,  par  toutes 
les  niianceSy  par  toutes  les  gradations  qui  mè- 
nent à  l'héroïsme;  et  votre  âme  arrive  h, cette 
hauteur  sans  être  sortie  dftlle-même. 

La  fierté  nationale  des  Anglais,  ce  sentiment 
développé  pjar  un  amour  jaloux  de  la  liberté, 
se  prête  moins  que  l'esprit  chevaleresque  de  la 
monarchie  française  au  fanatisme  pour  queU 
gués  chefs.  On  veut  récompenser,  en  Angle- 
terre, les  services  d*un  bon  citoyen,  mais  on  n'y 
a  point  de  penchant  pour  cet  enthousiasme  sans 
mesure  qui  étoit  dans,  les  institutions,  lus  habi- 
tudes et  le  caractère  des  Français.  Cette  répu- 
gnaace  orgueilleuse  pour  l'enthousiasme  del'o- 
i)éissance,.qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère 
des  Aoglais,  a  dû  inspirer  à  leur  poète  national 
l'idée  d'obtenir  l'attendrissement  plutôt  par  la 
pitié  que  par  l'admiration.  Les  larmes  que  nous 
donnons  aux  sublimes  caractères  de  nos  tragé- 
dies^ l'auteur  anglais  les  fait  couler  pour  la  souf^ 
franco  obscure,  abandonnée,  pour  cette  suite 
d^infôrtunes  qu'on  ne  peut  connoître  dans  Sha- 
kespeare sans  acquérir  quelque  chose  de  Texpé- 
lience  même  de  la  \ie. 


reffroi,  On[3j9wrf;Qit,4îre,du  crinaç  g^i|jt^par«Sbfi- 
ke$|]teare,  ooi^m^la  BiUe  dfe.la  mqri,  qu'il  ^Ue. 
roi  des  épouvitntenmts^  Combien  $odI  habile^ 
ment  combinés,  d'ans  M&cbeib,  les  remords  et 
la  superstition  croissante  ayec  les  remords  | 

La  sorcellerie  est  en  elle-même  beaucoup  plus 
effrayante  que  le«  dogmes  reli^eux  les  plus  ab- 
surdes, ,Cq  qui  e^t  inconnu,  œ  qui  n'est  guiclé 
par  aucune  volonté  intelligente,  porte  la  crainte 
en  dérnièt'  degré.  £)aâà  uù  système  de  religion 
t{uelconque,  la  terreur  s'ait  toujôlirs  à  quel  point 
elle  ddits'dri^éter;  elle  se  fondé  toulours  do  moins 
$'arqnëlc|ues'motirii  raisonnes:  mats  le  dhaos  de 
^ar  magie 'jëlfè'dflM  la  lêiè  lé  dâftofd^e  le  plue 
complet^    :  '  .        u.î»- 

Sfaiftfceapeave^  dans  Macbeth,  admet  du  fata* 
Imae  eoi qu'Amen  fieiotipottrlaire  purd^aMt*  aiv 
diikqn»el? mabilite^se d»pmisq  pas^pab  cef-br* 
tfili9in6i»d6ia:igDadëtiQDffiiilésQphaque.de9  sen^ 
tîmem^Aerâme.  Gail>e,piè<;9.nroit  ancere  plu» 
«dlfûn^ble,.»  S0S  gipanc^.affetK  étoKW  produite 
sans  le  secours  du  merveilleux;  maiscemerveiU' 
\^i^  ii'«^^  poifr  ainfi(i^reii;q|uie  les^ iantômes  de 
l7jq^agi^^iH>Hq^ 'pAfMUpparoliroii^uSr  I5egards 
4M4|P(q|Cjrait€^ir<  (!f^i)6  sppi  point  des  personnage^) 
mytfcolpg^W^s^app^riaBtleur^  voleté»  StOppo- 
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$ée»  èttlrârftiokle  imhireau  milieu  Iles  iskiétêu 
des  hommes;  c'est  te  merveilleux  des  rêves, 
lorsque  les  passions  sont  fortement  agitées^;  11* 
y  a  toujours  quelque  chose  de  phHosophique 
dans  le  surnaturel  employé  par  Shakespeare/ 
Lorsque  les  sorcières  annoncent  à  Macbeth 
qu'il  sera  roi,  lorsqu'elles  reviennent  lui  répé- 
ter cette  prédiction  au  moment  où  il  hésite  à 
suivre  les  sanglans  conseils  de  sa  femme,  qui 
ne  voit  que  c'est  la  lutte  intérieure  de  l'ambi- 
tion et  de  la  vertu,  que  l'auteur  a  voulu  repré-' 
senter  sous  ces  formes  effrayantes  ?         .    r     . 

Il  n'a  point  eu  recours  à  ce  inoyen  dans  Ri- 
chard lu.  Il  nous. l'a  peint  cependant  plus  cri-, 
minel  encore  que  Mao^Otb;  oiaiail  vouloitmoa-' 
trer  ce  caractère  sans  remords»  sans  combats,, 
sans  môuvemens  involontaires,  cruel  comme 
un  animal  fik^oce,  non  comme  <m  homme  cou-*, 
pable,  dont  le^  premieM  sentiniena  avoieDl  été 
vertueux.  Les  profondears  du: crime  s'ouvrent 
aux  regards  de-Shfakespèare;  et  c'est  dans  ce 
.Ténare  qu^l  sait  descetidlre  ponrèn  observer  lés  * 
tourmens. 

Dans  les  monarchies  absolues,  lès  grands  cri- 
mes politiques  ne  peuvent  être  "commis  que'^ar' 
la  volonté  des  rois;  et  <^^  crinîes»  9  n'eist  pW' 
permis  de  les  représenter  dâviiot  ieura  succéS'^' 


.sei^?a  (i).  Ed  Angleterre 9  le»  troubles  civils  qiii 
ont  précéclè  h  iiberté,  el  qui  étoient  toujours 
eaUs^s  par  l'esprit  d^iodép^j^Hlaiioe,  ont  faitoal? 
4re  beatiçwp  plus  souveat  qu'eil  France  de 
grands  crimes  <et  d^  grandes^  vertus.  Les.  Aa^ 
glais  ont»  dans  leur  histoire,  beaucoup  plua  de 
situations  tragiques  qu^  lés  Fr^^ais;  et  rien  ne 
S:'oppo8e  h  4e  qu'ils  execceùtV leur.. talent  snl> 
joes  sujets»  d09<l  intérêt  est  nati ^al.  .    ' 

>    Pi^esqûe  toutes  les  littératures  d'Burope  ont 
débuté  par  rafiebtation.  Le|y  lettres  à^nt  re- 
commencé dans  ritafie,  les  pays  où  cilles  arri^ 
itèrent  ensuite  imitèrent  d'abord  le  genre  ita- 
lien. Le  Nord  a  été  plus  vite  affranchi  que  la 
France  de  ce  genre  recherché^  dont  on  aper- 
çait des  traces  dans  les  anciens  poètes  anglais; 
Widler,  Cowley,  etc.  Les.  guerres  civiles  et  FcéM 
prit  philosophique  ont  cor^i^é  de  ce/aux  goûtj 
car  le  mcdheur,  dont  lesimpreMons  iie   sont 
que  trop  vraies,  exclut  les  sentimëns  affectés; 
et  la  raison  fait  disparoitre  les  expressions  qui 
jsianquentde  justesse*.  Néanmoins,  on  trouve  en- 
core dans  Shakespeare  quelques  tournures  re- 
cherchées» à  côté  de  la  plus  énergique  peinture 

.i — . — ^i — . — , 

(i)  Charles  ix  est  U  preaû^re  tragédie  dans  laquelle  un 
roi  de  France  coupable  ait  été  représenté  sur  le  théâtre  >  la 
mo  Darchie  existant  encore. 


des  passions.  H  y  a  qu^kfues  fanïf aiioss  iéB^4^ 
fauts  de  la  4iùéba«ju^e  }UiUebrie<âî^s  le  sbftg  iia.. 

lieâ  de  Réméô^t4^lk|ttk;'tila}s  i^^tiibe  l&i^te 
abglaiV  sei-etefejiefee  mîsërablt^  gt»f«(l  eobne 
^«éiilhnpriâié'r'SOEi  ânae  dii'N^d'èila^peiatiir^ 
delan)Oiui*!  ' 

:Dan«  OthéSô,  'IlaBS^ar  iest  i^tsiictérisé  sou» 
des  ti!<âïtsibJëâ'dJfi%l^&6  t{ue  dtîb^^Roèdéo  et  Ju*. 
Uetle.  Mais  q«4l  y  est  gr&iid^  «(ja^il  y  esi  éner^^ 
gique  l'comiâe  Shakeiipeâre  a  biic^Q  sahî  ce  qui 
fonne  ie  Heiv  dé»'  deiix  seiiéB,  iè^  eôurage  et  la 
ibiblesse  I  Lorsque  OîhelTo  proteste  devant  le 
^natfk(yeai$e;'qiie  le  seul  art  qu'il  ait  employé 
poianr  ^duire  Desdetât)na,  c'est  le  récit  des  pé* 
rils  aux^iëls  il  avoit  été  exposé  (i) ,  comme  ce 
qu'il  dk  est  trouvé  vi^at  par  toutes  les  femmesi 
comme  dles  savent  qMeoe  nîest  pas  dansla  flat-^ 
terie  que 'C^Misistè  pirrt  tout-putsttânt  des  hoin* 
mes  pour  ^  faire  atttier' d'ielles  !  La  protection 
tutélaire  qu'ils  peiivetii  accorder  m  tûsorde  ob-^ 
jet  de  leur  elioix,  (aglorîM  qu'^k  peuvent  .t*éflé-> 
ebir  sûrune  foiilevîe,  ei^t  leur  eharnie  le  plua 
irréîâslible.  . 

^■^— M^i^     m    I         a^»— ^p^      I      I       ^— ^— I  <        ■    I  II  i— ^^—  Il     I  m 

(j)  Quels  vers  eharmans  que  ceux  quttecm^acDt  la  jusVifi^^ 
cation  d'Otbello  $  et  que  La  Harpe  a  si;  bien  traduit»  L 

She  loyed  ïnb  fdr  lh«  dangers  I  had  pii^t 
A:i(l  1  ïoveé  ber^thftt  ïht  did  pity  th«fn. 

Ille  aiom  met  mâlbeurs»  et  j'flimai  ta  pitiés 
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Les  mœurs  d'Angleterre,  par  rapport  à  Texî- 
stence  des  femmes,  n'étoient  point  encore  for-* 
mées  da  temps  de  Shakespeare;  les  troubles 
politiques  avoiont  empêché  toutes  les  habitu- 
des sociales.  Le  rang  des  femmes,  dans  les  tra- 
gédies, éloîi  donc  absolument  llrvé  h  la  volonté 
de  l'auteur  :  aussi  Shakespeare,  en  parlant  d'eU 
les,  se  sert,  tantôt  de  la  plus  noble  langue  que 
puisse  inspirer  Taixiour,  tantôt  du  mauvais  goCit 
le  plus  populaire.  Ce  génie  que  la  passion  a  voit 
doué,  étoit  inspiré  par  olle,  comme  les  prêtres 
par  leur  dieu  ;  il  rendoît  des  oracles  lorsqu'il 
étoit  agité;  il  n'étoil  plus  qu'un  homme  lors- 
que le  calme  reniroit  dans  son  âme.    ^ 

Ses  pièces  tirées  de  l'histoire  anglaise,  telles 
que  les  deux  sur  Henri  iv,  celle  sur  Henri  v» 
les  trois  sur  Henri  vi,  ont  beaucoup  de  succès 
en  Angleterre;  mais  je  les  crois  cependant  très- 
inférieures,  en  général,  à  ses  tragédies  d'îhven» 
tion,  le  roi  Lear,  Macbeth,  Hamlct,  Roméo  et 
Julietle.  Les  irrégularités  de  temps  et  de  lieux 
y  sont  beaucoup  pJus  remarquable?.  Enfin  Sha- 
kespeare y  cède  plus  que  dans  toutes  les  autres 
à  la  popularité.  La  découverte  de  l'imprimerie 
a  nécessairement  diminué  la  condescendance 
des  auteurs  pour  le  goût  national  :  ils  pensent 
davantage  b  Topimon  de  l'Europe;  et  quoiqu'il 
importe  que  les  pièces  qui  doivent  être  jouées 
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aient  avant  tout  du  succès  à  la  représenta tiati, 
depuis  que  leur  gloire  peut  s'étendre  aux  au- 
ti:es. nations,  les  écrivains  évitent  davantage  lés 
allusions,  les  plaisanteries >  les  personnages  qui 
ne  peuvent  plaire  qu'au  peuple  de  leur  pays. 
Les  Anglais  cependant  se  soumettront  le  plus 
tard  possible  au  bon  goût  général;  leur  liberté 
étant  fondée  sur  l'orgueil  national  plus  encore 
que  sur  les  idées  philosophiques,  ils  repoussent 
tout  ce  qui  leur  vient  des  étrangers,  en  littéra- 
ture comme  en  politique. 

Pour  juger  quels  sont  les  effets  de  la  tragé- 
die anglaise  qu'il  nous  conviendroit  d'adapter 
à  notre  théâtre,  un  examen  resteroit  à  faire  : 
ce  seroit  de  bien  distinguer,  dans  les  pièces  de 
Shakespeare^  ce  qu'il  a  accordé  au  désir  de 
plaire  au  peuple,  les  fautes  réelles  qu'il  a  com- 
mises, et  les  beautés  hardies  que  n'admettent 
pas  les  sévères  règles  de  la  tragédie  enPrance; 

La  foule  des  spectateurs,  en  Angleterre, 
exige  qu'on  fasse  succéder  les  scènes  comiques 
aux  effets  tragiques.  Le  contraste  de  ce  qui  est 
noble  avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  produit  néan-^ 
moins  toujours,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  dé- 
sagréable impression  sur  les  hommes  de  goût: 
Le  genre  noble  veut  des  nuances;  mais  des  op» 
positions  trop  fortes  ne  sont  que  de.  la  bizar- 
rerie. Les  jeux  de  mots,  les  équivoques  licen 
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cieuses»  les  coûtes  populaires,  les  proverbes  qui 
s'entassent  successivement  dans  les  vieilles  na- 
tions» et  sont»  pour  ainsi  dire,  les  idées  patri- 
moniales des  hommes  du  peuple;  tous  ces 
moyens»  qui  sont  applaudis  de  la  multitude» 
sont  critiqués  par  la  raison.  Ils  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  sublimes  effets  que  Shaker 
peare  sait  tirer  des  mots  simples»  des  circçn- 
stances  vulgaires  placées  avec  art»  et  qu'à  tort 
nous  n'oserions  pas  admettre  sur  notre  théâtre. 

Shakespeare  défait,  dans  ses  tragédies»  la 
part  des  esprits  grossiers.  II  s'est  mis  à  l'abri 
dit  jugement  du  goût»  en  se  rendant  l'objet  du 
fanatisme  populaire.  Il  s'est  alors  conduit  comme 
on  habile  chef  de  parti»  mais  non  comme  un 
bon  écrivain. 

Les  peuples  du  Nord  ont  existé»  pendant  plu* 
sieurs  siècles»  dans  un  état  tout  à  la  fois  social 
et  barbare»  qui  a  dû  long-temps  laisser  parmi 
les  hommes  beaucoup  de  souvenirs  grossiers 
et  féroces.  Shakespeare  conserve  encore  des 
traces  de  ces  souvenirs.  Plusieurs  de  $es  carac* 
tères  sont  peints  avec  les  seuls  traits  admirés 
dans  ces  siècles  où  l'on  ne  vivoit  que  pour  les 
combats»  la  force  physique  et  le  courage  mili- 
'  taire. 

Shakespeare  se  ressent  aussi  de  l'ignorance 
cil  l'on  étoit  de  son  temps  sur  les  principes  do 
IV.  la.  . 
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|a  littérature.  Ses  pièc€§  sont  supérieures  aux 
tragédies  grecques^  pour  la  philosophie  des  pas-^ 
sions  et  la  eonnoissance  des  hommes  (i]Tniais^ 
elles  sont  beaucoup  plus  recalées  sous  le  rap- 
port de  la  perfection  de  Tait.  Des  longueurs». 
des  répétitions  inutiles ,  des  images  incohéreU'* 
ies  peuvent  être  souyent  reprochées  à  Shakes^ 
peere.  Le  spectateur  étoit  alors  trop  facile  à  in- 
téresser, pour  que  Fauteur  fût  aus^  sévère  en* 


(ï)  Vnm*  Tf-Cbolecle  traits  .p&il«aeip<iH{ue»r  que  l'on  reBM9> 
que  dans  les  pièces  de  Shakespeare  «  ipéme  les  moins  célè- 
bres 9  il  en  est  un  qui  m'a  sî^gi^^èreixiepl  frappée.  Lorsque 
dans  la  pièce  intitulée  Measure  fof  Ijfeasu/tù  ^iAscien ,  Uanif 
de  Gtaudlff»  frère  dlsabélle ,  Ib  presse  dTsÉler  demander  m 
IB^râce  au  gouverneur  Aogelo ,  qui  a  condamné  -  ce  frère  k 
mcrt;  Isabelle ,  jeune  et  timide,  lui  eépond  qu'elle  craint 
que  sa  démarehe  ne  soit  inutile»,  qu'Angelo  ne  soit  inxté>, 
icfieuble,  eVe*  Lueien  insiste,  el  lui  dît  v 

,  .  .  ,  .  j  .  *  .  Our  doabts  ave-traitors;. 

Aod  mf-hà  u«  losa  the  good,  i«e  t^t  jnight  wio^ 

Bj  fearing  to  attempt '. 

>•  5os  doutes  sont  des  traUtes  qut  nous  font  perdre  le  bies 
»  que  nous  pourriens  hÂre^  en  nous  détoutoant  de  Tes:- 
•  sayier.  • 

Qiii  peut  a^oir  vécu  dans  un|e  fëvolutionv  et  n'être  i^as 
eonvaincu  de  la  vérité  de  ces  paroles!  Quexie  détours  oa 
emploie -pour  se  persuadei»  à  soi-même  qu'on  ne  peut  pas 
rendre  un  service,  lorqu'on  craint  de  se  compromettre ^a 
fiessajant  1  Jk  n0us  nuirois  gije  vêutdèfrntl^,  ^Jmnf  un 
certain  nombre  d'amis  prudens  qui  conserv croient  cette 
même  discfétion  »  [usquei-et  comprb  votre  arrt  de  mt>ct« 
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yers  lui-même  qu'il  auroît  dû  l'être.  Il  faut, 
pour  qu'un  poète  dramatique  se  perfectionne 
autant  que  son  talent  peut  le  permettre,  qu'il 
ne  s'attende  à  être  jugé,  ni  par  des  vieillards 
blasés,  ni  par  des  jeunes  gens  qui  trouvent  leur 
éinotion  en  eux-mêmes. 

Les  Français  ont  souvent  condamné  les  scè" 
nés  dTiorreur  que  Shakespeare  représenle.  Ce 
n'est  pas  comme  excitant  une  trop  forte  émo- 
tion, mais  comme  détruisant  quelquefois  jus- 
qu'à l'illusion  théâtrale,  qu'elles  me  paroisseni 
susceptibles  de  critique.  D'abord  il  est  démon- 
tré que  de  certaines  situations,  seulement  ef- 
frayantes, que  les  mauvais  îmilàfeurs  de  Sha- 
kespeare ont  voulu  représenter,  ne  produisent 
qu'une  sensation  physique  désagréable ,  et  aucun 
des  plaisirs  que  la  tragédie  doit  donner;  mais^ 
de  plus,  il  y  a  beaucoup  de  situations  touchan- 
tes en  elles-mêmes,  et  qui  néanmoins  exigent 
un  jeu  de  théâtre,  fait  pour  distraire  l'alVenlioû 
et  par  conséquent  l'intérêt. 

Lorsque  le  gouverneur  de  la  tour  oii  est  en- 
fermé le  jeune  Arthur, fait  apporter  un  fer  choud. 
pour  lui  brûler  les  yeux,  saris  parler  dé  t'atro* 
cité  d'une  telle  scène,  îl  doit  se  passer  là  sur 
le  théâtre  une  action  dont  Hmitation  est  impos- 
sfble,  et  dont  le  spectateu?  observera  telletYient 
l'exécution,  qu'il  en  oubliera  l'cffel  ^oral. 
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Le  caractère  de  Calîban,  dans^  la  Tempête, 
e6t  singulièrement  original;  mais  la  forme  pres- 
que animale  que  son  costume  doit  lui  donner, 
détourne  l'attention  de  ce  qu'il  y  a  de  philoso- 
phique dans  la  conception  de  ce  rôte. 

Une  des  beautés  de  la  tragédie  de  Richard  m, 
à  la  lecture,  c'est  ce  qu'il  dit  lui-méine  de  sa 
difformité  naturelle.  On  sent  que  l'horreur  qu'il 
cause  doit  réagir  sur  son  âme,  et  la  rendre  plus 
atroce  encore.  Cependant  qu'y  a-t-il  de  plus 
diiBcile  dans  le  genre  noble,  de  plus  voisin  du 
ridicule,  que  l'imitation  d'un  homme  contre- 
fait sur  ia  scène?  Tout  ce  qui  est  dans  la  nature 
peut  intéresser  l'esprit;  mais  il  faut,  au  specta- 
cle, ménager  les  caprices  des  yeux  avec  le  plus 
grand  scrupule;  ils  peuvent  détruire  sans  appel 
tout  effet  sérieux. 

Shakespeare  représente  aussi  beaucoup  trop 
souvent  dans  ses  pièces  la  souffrance  physique. 
Philoctète  est  le  «eul  exemple  d'un  effet  théâ- 
tral produit  par  elle;  et  ce  sont  le»  causes  tié- 
roïques  de  sa  blessure  qui  permettent  de  fixer 
l'intérêt  des  spectateurs  sur  ses  maux.  La  souf- 
france physique  peut  se  raconter,  mais  .non  se 
voir;  ce  n'est  pas  l'auteur,  c'est  l'acteur  qui  ne 
peut  pas  l'exprimer  noblement;  ce  n'est  pas  la 
pensée,  ce  sont  les  s^ns  qui  se  refusent  à  l'ef- 
fet  de  ce  genre  d')^iiiation. 
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Enfin  l'uo  des  plus  grands  défauts  de  Shakes- 
peare, c'est  de  n'être  p9s  simple  dans  l'inteir 
Talie  des  morceaux  sublimes.  Souyent  il  a  de 
raffectation  lorsqu'il  41 'est  point  exalté  par  son 
génie.  L'art  lui  manque  pour  se  soutenir,  c'est- 
à-dire,  pour  être  aussi  naturel  dans  les  scèaes 
de  transition  que  dans  les  beaux  mouveïnens  de 
l'âme. 

Otway,  Rowe,;et  quelques  autres  poètes  an- 
glais ^Addisson  excepté, ont  fait  des  tragédies  tou- 
tes dansle  genre  de  Shakespeare;  et  son  génie  a 
presque  trouvé  son  égal  dans  Venise  sauvée. 
Mais  les  deux  situations  les  plus  profondément 
tragiques  que  l'homme  puisse  concevoir,  Sha- 
kespeare les  a  peintes  le  premier;  c'est  la  folie  . 
causée  par  le  malheur,  et  l'isolement  dans  l'in- 
fortune. 

Ajax  est  un  furieux,  Oreste  est  poursuivi  par 
la  colère  des  dieux.  Phèdre  e^jfidévorée  par  la 
fièvre  de  l'amour.  Mais  Uamlet  (1),  Ophélie, 


(])  Quoique  parmi  lef  belles  tragédief  de  Shakespeare, 
Hamkt  soit  celle  où  il  y  ait  les  fautes  de  goût  les  plus  révol- 
tantes ,  c'est  une  des  plus  belles  situations  qu'on  puisse 
trouver  au  théâtre.  L'égarement  d'Hamlet  est  causé  par  la 
découYerte  d'un  grand  crime  i  la  pureté.de  son  âme  n^  lui 
avoit  pas  permis  de  le  soupçonner  ;  mais  ses  organes  s'altè- 
rent en  apprenant  qu'une  atroce  perfidies  été  commise ,  que 
son  père  en  a  été  la  ^ictin^e,  et  que  sa  mère  a  récompensé 
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le  roi  Lear,  avec  des  situations  et  des  c»raclè- 
res  diffërens,  ont  un  même  caractère  d'égare- 
ment (i).  La  douleur  parle  seule  en  eux;  Tî- 
dëe  dominante  a  fait  disparoître  toutes  les  idées 
communes  de  là  vie;  tous  les  organes  sont  dé- 
rangés, hors  ceux  de  la  souffrance;  et  ce  tou- 
chant délire  de  l'être  malheureux  semble  l'af- 
franchir de  la  réserve  timide,  qui  >lélend  de 
s'offrir  sans  contrainte  à  la  pitre.  Les  spectateurs 
refiiseroient  peut-être  leur  attendrissement  h  la 
plainte  volontaire;  ils  s'abandonnent  à  l'émo- 
tion que  fait  naître  une  douleur  qui  ne  répond 
plus  d'elle.  La  folie,  telle  qu'elle  est  peinte  dans 
Shakespeare,  est  le  plus  beau  tableau  du  nau- 
frage de  la  nature  morale  quand  Ta  tempête  de 
la  vie  surpasse  ses  forces. 

11  existe  sur  le  théâtre  français  de  sévères  rè- 


. ^ —       

le  coupable  en  s'unisi^ant  à  lui.  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  n'at- 
teste  son  mépris  pour  l'espèce  humaine,  et  pense  plus  sou> 
Tent  encore  à  «etuer  qu'à  pumr;  noble  idée  du  poète  il'avcôr 
reprëscnté  Thomme  vertueux  ne  pouvant  supporter  la  Tie, 
quand  la  scélératesse  l'environne,  et  portant  dans  son  scia 
le  trouble  d'un  criminel ,  alors  que  la  douleur  hti  commiHid* 
une  jiitite  vengeance. 

(i)  Johnson  a  écrit  qu'il  cor.sîdéroît  la  folie  d'Hamlet 
comme  une  folie  feinte  pour  parvenir  p?us  sûrement  à  «e 
venger.  Il  me  semble  néanmoins  oVcn  lisant  cette  tragédie  y 
on  distinj.'^ue  parfaiUmcnt  dans  Ilamlet  régareinenl  réel  à 
ti'avcrs  régarement  affecté- 


gîes  de  coDTenanceSy  même  pour  ta  douleur» 
Elle  est  en  scène  avec  elle-même  ;  les  amis  lili 
servent  de  cortège ,  et  les  ennemis  de  témoins. 
Mais  ce  que  Shakespeare  a  peint  avec  une  vé- 
rité, avec  une  force  d'âme  admirable,  c*esi 
Fisolement»  Il  place  à  côté  des  tourmens  de  la 
douleur»  Toubli  des  hommes  et  le  calme  de  la 
nature,  où  bien  un  vieux  serviteur,  seul  être 
qui  se  souvienne  encore  que  son  maître  a  été 
roi.  C'est  là  bien  connoltre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déchirant  pour  Thomnie,  ce  qui  rend  la  douleur 
poignante.  Celui  qui  souffre ,  celui  qui  meurt 
en  produisant  un  grand  effet  quelconque  de  ter- 
reur ou  de  pitié ,  échappe  à  ce  qu'il  éprouve 
pour  observer  ce  qu'il  inspire;  mais  ce  qui  est 
énergique  dans  le  talent  du  poète;  ce  qui  sup^ 
pose  même  un  caractère  à  l'égal  du  talent,  c'est 
d'avoir  conçu  la  doutenr  pesant  tout  entière  sur 
la  victime  :  et  tandis  que  l'homme  a  besoin  d'ap- 
puyer  sur  ceux  qui  l'entourent  jusqu'au  sen- 
timent même  de  sa  prospérité,  l'énergique  et 
sombre  imagination  des  Anglais  nous  représente 
l'infortuné  séparé  par  ses  revers ,  comme  par 
une  contagion  funeste,  de  tous  les  regards,  de 
tous  les  souvenirs,  de  tous  les  amis.  La  société 
lui  retire  ce  qui  est  la  vie,  avant  que  la  nature  lui 
ait  donné  la  mort. 

Le  ihcâtre  de  la  France  république  admet- 
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tra-t-il  maintenant,  comme  le  théâtre  anglais, 
les  héros  peints  avec  leurs  foiblesses,  les  vertus 
avec  leurs  inconséquences,  les  circonstances 
vulgaires  à  coté  des  situations  les  plus  élevées? 
Enfin  les  caractères  tragiques  seront-ils  tiré^ 
des  souvenirs,  ou  deTimagination,  de  la  vie  hu- 
maine ,  ou  du  beau  idéal?  C'est  une  question 
que  je  me  propose  de  discuter,  lorsque  après 
avoir  parlé  des  tragédies  de  Racine  et  de  Vol- 
taire,  j'examinerai ,  dans  là  seconde  Partie  de 
cet  ouvrage,  Tinfluence  que  doit  avoir  la  révo- 
tion  sur  la  littérature  française. 
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CHAPITRE  XIV. 
De  la  plaisanterie  anglaise, 

vJn  peut  disliiiguer  diiTërens  genres  de  plai- 
santerie dans  la  littérature  de  tous  les.  pays;  et 
rien  ne  sert  mieux  à.  faire  ôonnoitre  les  mœurs 
d'une  nation,  que  le  caractère  de  gaité  le  plus 
généralement  adopté  par  ses  écrivains.  On  est 
sérieux  seul ,  on  est  gai  pour  les  autres  ^  sur- 
tout dans  les  écrits;  et  Ton  ne  peut  faire  rire 
que  par  dejs  idées  tellement  familières  à  cetix 
qui  les  écoutent,  qu'elles  les  frappent  àrinstant 
même  ,  et  n'exigent  d'eux  aucun  effort  d'at- 
tention. 

Quoique  la  plaisanterie  ne  puisse  se  passer 
aussi'  facilement  qu'un  ouvrage  philosophique 
d'un  succès  national,  elle  est  soumise,  comme 
tout  ce  qui  tient  à  l 'esprit  ^  au  jugement  du 
bon  goût  universel.  Il  faut  une  grande  finesse 
pour  rendre  compte  des  causes  de  l'effet  co- 
mique; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quW 
l'assentiment  général  doit  se  réunir  sur  les 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre  comme  sur  tous  les 
autres. 

La  gaité,  qu'on  doit  pour  ainsi  dire  à  l'insjpi* 
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ration  du  goût  et  4u  génie^  lagaiié  produite  par 
les  conibinaisoDS  de  l'cspiît,  et  la  galté  que  les 
Anglais  appellent  liunumr,  n'ont  presque  aucun 
rapport  Tune  avec  l'autre;  et  dans  aucune  de  ces 
dénominations  la  galté  du  caractère  n*est  com- 
prise, parce  qu'il  est  prouvé,  par  une  foule 
d'exemples,  qu'elle  n'est  de  rien  dans  le  talent 
qui  fait  écrire  des  ouvrages  gais.  La  gatté  de  l'es- 
prit est  facile  à  tous  les  hommes  qui  ont  de  l'es- 
prit; mais  c'est  le  génie  d'un  homme  et  le  bon 
goût  de  plusieurs  qui  peuvent  seuls  inspirer  la 
véritable  comédie. 

J'examinerai  dans  un  des  chapitres  suivans 
pal*  quelles  raisons  les  Français  pouvoient  seuls 
at^pindre  à  cette  perfection  de  goût,  de  grâce, 
de  finesse  et  d'observation  du  cœur  humain, 
qui  nous  a  valu  les  chefs-d'œuvre  de  Molière. 
Cherchons  maintenant  à  savoir  pourquoi  les 
mœurs  des  Anglais  s'opposent  au  vrai  génie  de 
la  gatté. 

La  plupart  des  hommes,  absorbés  par  les 
affaires,  ne  cherchent,  en  Angleterre,  le  plai 
hir  que  comme  un  délassement;  et  de  même 
que  la  fatigue,  en  excitant  la  faim,  rend  facile 
sur  tous  les  mets,  le  travail  continuel  et  réflé- 
chi préparc  à  se  contenter  de  toute  espèce  de 
distraction.  La  vie  domestique,  des  idées  reli-^ 
gieuses  assez  sévères,  dosoccupations sérieuses» 
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ntr  jclimat  lourd,  rendent' les  Anglais  assez  sus- 
ceptibles  des  maladies  d'ennui;  et  c'est  par 
cétie  ratstin  inémb  que  ks  amusemèns  délicats 
'de  Tesprit  ne  leur  sufifisent  pas.  II  faut  des  se- 
ëousses  fortes  h  cette  espèce  d'abattement»  et 
les  auteurs  partagent  le  goÔt  dos  spectateurs  à 
cet  égard,  ou  s'y  conforment. 

La  gaîté  qui  sert  h'faîre  une  bonne  comédie, 
suppose  une  observation  très-fine  des  caractè- 
res. Pour  que  le  génîe  comique  se  développe, 
îl  faut  vivf^  beaucoup  en  société,  attacher  beau- 
coup d'importance  aux  succès  de  société,  et  se 
connoître  et  se  rapprocher  par  cette  multitude 
d'intérêts  de  vanité,  qtii  donnent  lieu  à  fous  tes 
ridicules,  comme  h  toutes  les  combinaisons  de 
!*amour-propre.  Les  Anglais  sont  retirés  dans 
leurs  familles,  où  réunis  dans  des  assemblées 
pùblique&  pour  les  discussions  natToàales.  L'in- 
termédiaire qu'on  appelle  la  société  n'existe 
.*  presque  point  parmi  eux;  et  c'est  dans  cet  es- 
pace frivole  de  la  vie  que  se  formftit  cependant 
ta  finesse  et  le  goût. 

Les  rapports  politiques  des  hoioimes  entre 
eux  effacent  les  nuances,  en  prononçant  forte* 
ment  tes  caractères.  La  grandeur  du  but,  la 
force  des  moyens,  font  dîsparoître  l'intérêt  pour 
tout  ce  qui  n'a  pas  un  ré&ultat  utUe.  Dans  les 
étQts  monarchiques,  o(x  l'on  dépend  du  cajcac- 
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tère  et  de  la  rolonté  d'un  seul  homme  ou  d'un 
petit  nooibre  de  ses  délégués,  chacun  s'étudie 
à  eonnoitrç  les  plus  secrètes  pensées  des  autres^ 
Jes  plus  légères  gradations  des  sentUnens  et  des 
foiblesses  individuelles  (i).  Mais  lorsque  l'opi- 
nion publique  et  la  réputation  populaire,  ont 
la  première  influence,  l'ambition  délaisse  ce 
dont  l'ambition  n'a  pas  besoin,  et.  J'esprit  ne 
s'exerce  point  à  saisir  ce  qui  est  fugitif  quand 
il  n'a  point  d'intérêt  à  le  deviner. 

Les  Anglais  n'ont  point  parmi  eux  un  auteur 
comique  tel  que  Molière;  et  s'ils  le  possédoient, 
ils  ne  sentiroient  pas  toutes  ses  finesses.  Dans 
les  pièces  même  telles  que  l'Avare,  le  Tartufe> 
le  Misanthrope,  qui  peign^it^la  nature  humaine 
de  tous  les  pays,  il  y  a  des  plaisanteries  déli- 
cates, des  nuances  d'amour- propre,  que  les 
Anglais  ne  remarqueroient  seulement  pas;  ils 
ne  s'y  reconnoltroient  point,  quelque  naturelles 
qu^elles  soient;  ils  ne  se  savent  pas  eux-mémef 
avec  tant  de  détails;  les  passions  profondes  et  les 
occupations  importantes  leur  on  fait  prendre  1^ 
vie  plus  en  masse. 
.    Il  y  a  quelquefois  dans  Gongrève  de  l'esprit 


(i)  L'Angleterre  est  gouvernée  par  un  roi  ;  maû  toutes 
tes  institutioqs  sont  éminemment  contcrratrices  de  la  liberté 
eÎTile  et  de  la  gyraatie  p«iUti<|ue. 
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subtO  et  des  plaisanteries  fortes;  mais  aacon 
sentiment  naturel  n'y  est  peint.  Par  un  singu- 
lier contraste,  plus  les  Hlœurs  particulières  des 
Anglais  sont  simples  et  pures,  plus  ils  exagè-' 
rent,  dans  leurs  comédies,  la  peinture  de  tous' 
les  vices.  L'indécence  des  pièces  de  Gongrève 
n'eût  jamais  été  tolérée  sur  le  théâtre  français  r 
on  trouve  dans  le  dialogue  des  idées  ingénieu- 
ses; mais  les  mœurs  que  ces  comédies  repré- 
sentent sont  imitées  des  mauvais  romans  fran-' 
çais,  qui  n'ont  jamais  peint  eut -mêmes  les 
mœurs  de  France.  Rien  ne  ressemble  moins 
aux  Anglais  que  leurs  comédies. 

On  diroit  que,  voulant  être  gtlis,  ils  ont  cru 
nécessaire  de  s'éloigner  le  plus  possible  de  ^ce 
qu'ils  sont  réellement,  ou  que,  respectant  pro-. 
fondement  les  sentimens  qui  faisoient  le  bon- 
heur de  leur  vie  doinestique»  ils  n'ont , pas  per- 
mis qu'on  les  prodiguât  sur  leur  théâtre. 

Congrève  et  ^plusieurs  de 'ses' imitateurs  en- 
tassent, sansmestire  cbmihe  sanis  vraisemblance, 
des  immoralités  de  tous  les  genres:  Ces  tableaux 
sont  sans  conséquence  pour  uiie  nation  telle  que 
hi  nation  anglaise;  elle  s'en  amuse  comme  des 
contes ,  comme  des  iinages  fantasques  d'un  mon-' 
dé  qui  n'e^t  pas  le  sien*  Mais  en  Frîinbe,  la  co*' 
m'ëdW,  peignÀiit  véritablement  les  mèburs,  pour- 
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roit  influer  sur  eOes,  et  il  deYient  bien  plus  im» 
]H>rtant  alors  de  lai  imposer  des  lois  s&Tères. 

Dans  les  comédies  angloîses,  on'troave  rare-*- 
mentdescaractères.vrainientan^ois  :  la  dignité 
d'un  peuple  libre  suppose  peut-être  chez  les 
Ânglois,  comme  chez  les  Romains,  à  ce  qu'ils 
laissent  représenter  leurs  propres  mœurs  sur 
le  théâtre.  Les  François  s'amusent  volontiers 
d'eux-mêmes.  Shakespeare  et  quelque^  autres 
ont  représenté  dans  leurs. pièces  des  caricatu- 
res populaires,  tettes  que  Falstaff,  Pistoh  ete.; 
mais  la  charge  en  exclut  presque  entièren^ent 
la  vraisemblance.  Le  peuple  de  tous  les  pays 
est  amusé  par  des  plaisanteries  grossières;  quais 
il  n'y  a  qu'en  Francis  où  la  gaSté  la  plus,  pi- 
quante soit  en  même  temps  la  plus  délicate. 

M.  Sihéridan  a  composé  en  apg^ai^  quelques 
comédies  oii  1  esprit  iie  plus,,l>rîl|^q^t  et  Je  plus 
original  se  montre  presque  ^  chaque  scène; 
mais  outre  qu'npe  ejceplîon  ne.ch^apgefoi).  ri^n 
aux  considérations  générales!  il'&ji^jt.ei^çorp  dis- 
tinguer  la  galté  ^de,  resprit«.da  talen^  doi^t  Mo- 
lière est  le  modèle.  Dans  tou^le^  p?^ys*  ]un  écri- 
vain capable  de.  copcevoir  beaucoup  , d'idées, 
est  certain  d'arriver  à  Tartdejes  opposer  entre 
ell€îs  d'une 4Xk9Qi^r^,p,îq4fW|eN  Mais  .comi^^^le^s 
aothisèses  ne.  compo§qnt,pa^.^ules  l!él()au^jiQ^. 
les  contrastes  ne  sont  pas  les  seuls  secrets  de 
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la  gaîté;  et  il  y  a,  dans  la  gaité  de  quelques. au-* 
teurs  français»  quelque  chose  de  plus  naturdl 
^t  àe  plus  inexplicables  :  la  pensée  peut  Tana- 
lyser,  mais  ta  pensée  seule  ne  la  produit  pas; 
c'est  une  sorte  d'électricité  communiquée  par 
Teiiprit  général  de  la  nation. 

La  gaité  et  Téloquence  ont  quelques  rapports 
eosemble,  en  cela  seulement  que  c'est  l'inspi- 
ration involontaire  qui  fait  atteindre,  en  écrivant 
ou  en  parlant,  à.  la  perfection  de  l'une  et  de 
l'autre.  L'esprit  de  ceux  qui  vous  entourant  » 
de  là  nation  où  vous  vivea,  développe  en  vou? 
la  puissance  de  la  persuasion  ou  de  la  plaisante- 
rie, beauceup  plus  sûrement  que  la  réflexion 
et  l'étude.  Les  sensations  viennent  du  dehors, 
et  tous  lestalens  qui  dépendent  immédiatement 
des  sensations,  ont  besoin  de  l'impulsion  don- 
née par  les  autres*  La  «gaité  et  l'éloquence  ne 
sont  point  les  simples  résultats  des  combinai- 
sons de  l'esprit;  il  faut  être  é.b>*dûl6,  modifié  par 
l'énxotion  qui  fait  naître  l'une  ou  l'autre,  pour 
obtenir  les  succès  du  talent  dans  ces  dçux  gen- 
res. Or  la  disposition  commune  à  la  plupart 
des  Anglais,  n'excite  point  leurs  écrivains  à  la 
gaité. 

Swift,  dans- Gulliver  et  le  conte  du  Tonneau, 

'    de  même  que  Voltaire  dans  ses  écrits  philoso- 

|)liiques,  tire  des  plaiss^uterlcs  très -heureuses 
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de  l'opposition  qui  existe  entre  Terreur  reçue  et 
la  yérité  proscrite,  entre  les  institutions  et  la 
natut*e  des  choses.  Les  allusions,  les  allégories, 
toutes  les  fictions  de  Tesprit,  tous  les  déguise- 
mens  qu'il  emprunte,  sept  des  combinaisons 
avec  lesquelles  on  produit  de  la  gaité;  çt,  dans 
tous  les  genres,  les  efforts  de  la  pensée  vont  très- 
loin,  quoiqu'ils  ne  puissent  jamais  atteindre  à 
la  souplesse,  à  la  facilité  des  habitudes,  au  bon- 
heur inattendu  des  impressions  spontanées; 

Il  existe  cependant  une  sorte  de  gaité  dans 
quelques  écrits  anglais,  qu\  a  tous  les  caractè- 
res de  l'originalité  et  du  naturel.  La  langue  an- 
glaise et  créé  un«  mot,  humour,  pour  exprimer 
cette  gaité  qui  est  une  disposition  du  saiig  pres- 
que autant  que  de  l'esprit;  elle  tient  à  la  nature 
du  climat  et  aux  mcéups  nationales;  elle  seroit 
tout-à-fait  inimitable  là  où  les  mêmes  causes 
ne  la  développeroient  pas.  Quelques  écrits  dé 
Fieldîng  et  de  Swifl,Peregrin.Pîckle,  Roderict^ 
j^andom,  mais  surtout  les  ouvragés  de  Sterne'» 
donnent  l'idée  complète  du  genre  appelé  hu- 
mour, 

'  Il  y  a  delà  morosité,  je  dirois  presque  de  la 
tristessQ,  dans  cette  gaité;  celui  qui  tous  fait 
Vire  n'éprouve  pas  le  plaisir  qu'il  cause.  L'on 
voit  qu'il  écrit  dans  une  disposition  sombre,  et 
qu'il  seroit  presque  îrrilé  contre  vous  de  ce  qu'H 


Dr  LA  littébatuke/  s8g 

TOUS  amuse.  Comme  les  formes  Bhisques  don- 
nent quelquefois  plus  de  piquant  à  la  louange, 
hi  gatté  de  la  plaisanterie  ressort  par  la  gravité 
de  son  auteur  (i).  Les  Anglais  ont  très-rare- 
ment admis  sur  la  scène  le  genre  d'esprit  qu'ils 
noQiment  humour;  son  effet  ne  seroit  point 
théâtral. 

II  y  a  de  la  misanthropie  dans  ^a  plaisanterie 
même  des  Anglais,  et  de  la  sociabilité  dans  celle 
des  Français  :  Tune  doit  se  lire  quand  on  est  seul  » 
l'autre  frappe  d'autant  plus  qu'il  y~  a  plus  d'au- 
diteurs. Ce  que  les  Anglais  ont  de  gaîté,  con- 
duis presque  toujours  à  un  résultat  philosophi- 
que ou  moral;  la  gaîté  des  Français  n'a  souvent 
pour  but  que  le  plaisir  même. 

Ce  que  les  Anglais  peignent  avec  un  grand  ta- 
lent, ce  sont  les  caractères  bizarres,  parce  qu'il 
en  existe  beaucoup  parmi  eux.  La  société  ef- 
face les  singularités,  la  vie  de  la  campagne  le$ 
conserve  toutes. 


(i)  Je  sub  entrée  à  Londres,  une  fois,  dans  nn  cabinet 
de  physique  amusante ,  et  j'ai  vu  les  tours  les  plus  grotes» 
ques,  à  la  bague,  au  sautoir',  à  TescaVpolette,  exécutés  par 
des  hommes  fort  âgés,  du  maintien  le  plus  rotde  et  du 
«ériéuxle  plus  imperturbable.  Ils  se  livroient  à  ces  exercices 
pour  leur  sanUf ,  et  n'aTbient  pas  Tàir  de  se  douter  que  rien 
au  monde  n'étoit  plus  risible  que  le  contraste  de  leur  exté* 
rieur  pëdantesquc  et  de  leurs  jeux  enfantios. 

IV.  i3 


*\ 
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L'imitation  aled  particulièreiBent  mal  aux  Ao- 
glais;  leurs  essais  dans  le  genre  de  grâce  et  de 
gafté qui  caractérise  la  littérature  française,, man- 
quent pour  la  plupart  de  finesse  et  d'agrément. 
Ils  développent  toutes  les  idées,  ils  exagèrent 
toutes  les  nuances,  ils  ne  se  croient  entendus 
que  lorsqu'ils  crient,  et  compris  qùen  disant 
tout.  Une  remarque  singulière,  c'est  que  les  peu- 
ples oisifs  sontbeaueoup  plus  difficiles  $ur  l'em-' 
ploi  du  tempsrqu'ils  donnent  à  leurs  plaisirs,  que 
les  hommes  occupés.  Les  hommes  livrés  aux  af« 
faires  sont  habitués  aux  longs  déoeloppemens; 
les  hommes  livrés  au  plaisir  se  fa  liguent  bien  plus 
promplement,  et  le  goût  très-exercé  éprouve  la 
^         aatiété  très-vite. 

11  y  af  rarement  de  la  finesse  dansées  esprits 
qui  s'appliquent  toujours  à  des  résultats  posi-« 
tifs.  Ce  qui  est  vraiment  utile  est  très -facile  à 
comprendre,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d^un  regard 
ponçant  pour  l'apercevoir.  Un  pays  qui  tend  h 
régaliié,  est  aussi  moins  sensible  aux  fautes  de 
convenance.  La  nation  étant  plus  une,  l'écrivain 
prend  Thabitude  de  s'adresser  dans  sos  ouvra 
ges  au  jugement  et  aux  sentimens  de  toutes  les 
classes;  enfin,  les  pays  Ilbre3  sont  et  doivent  être 
Siérieux. 

Quand  le  gouvernement  est  fondé  sur  la  force» 
}1  peut  ne  pas  craindre  |e  penchant  dç  Ia  patioq 
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h  la  plaisanterie: mais  lorsque  Tautorité  dépend 
de  la  confiance  générale^  lorsque  Tespi^  public, 
en  est  le  principal  ressort,  le  talent  et  la'gaité 
qui  font  découvrir  le  ridicule  et  se  plaire  dans 
la  moquerie,  sontexcessivèment  dangereux  pouf 
la  liberté  et  Fégalité  politique*  Nons  avons  parlé' 
des  malheurs  qui  sont  résultés  pour  les  Athé- 
niens de  leur  goût  immodéré  pour  la  plaisante- 
rie; et  là  France  nous  feurnii^oit  un  grand  exem- 
ple à  l'appui  de  celui -la»  si  la  puissance  des  éyé- 
nemens  <le  la  révolution  avoit  laissé  les  carâc- 
tères  à  leur  développement  naturel. 


.    CHAPITRE   XV. 

I)e  Cimfigination  des  Anglais  dans  Uurs  poS^ 

stes  ef  leurs  romans, 

JL'isrvEifTiON  des  faits,  et  la  faculté  de  sentir 
et  de  peindre  la  nature  sont  deux  genres  d'ima- 
gination abaoliiment  distincts  :  Tune  appartieipt 
plus  particulièrement  h,bfi  littérature  du  Midi, 
Tautre  à  c^e  du  Nord.  J'en  ai  développé  les^ 
diyer^^  causes*  Ce  qu^il  me  reste  à' examiner 
maintenaiiit,  c'est  le  caractère  particulier  à.  H-^ 
maginaiion  poétique  des  Anglab. 
^  Us  n'ont  point  été  inventeurs  de  nouveaux 


89«  DB    lA    LITTÉRATURE. 

sujets- c(e  poéîde,  ccm^  le  Tassée  et  rArîosiê. 
Les  roipans  des  ÂDglaîs  ne  sont  point,  fondés 
sur  des  faits  mérTeillèux,  sur  de^  événemèûs 
extraordîbsrires^  tels  que' lés  contes  arahes  bu 
persans  :  ce'' quil'Ieur/fpsle  dé  la  religion  du^ 
Nord,  ce  ^ont  quelques  îihages,  et  lion  une  my- 
thologie, fcrîllan  te  et  variée,  çomniie  celle  des* 
Grecs;  ^ais  leurs  poètes  sont  inéÇuTsaLM  dans 
les  idées  et  lés  sentîmens  que  fait  naître  lé  spec- 
tacle de  laittature^  Um^eaiidn  dés  faits  surna- 
turels a  son.  terme;  ce  sont  dés  combinaisons 
très-bornées,  et  peu  susceptibles  de  cette  pro- 
gression qui  âpparliejQi.à  tQutes  \^&  lérités  mo- 
rales, de  quelque  genre  qu'elles  soient  :  lorsque 
les  poètes  s'atts^chent  à  revêtir  des  couleurs  de 
l'ipiagînation  les  pensées  philosophiques  et  les 
sentîmens  passionnés,  ils  entrent  en  quelque 
manière  dans  cette  route  où  les  hommes  éclai- 
rés  avancent  sans  cesse,  à  moins  que  la  force 
ignorante  et  tyrànpique  ne  leur  enlève  toute 
liberté.       '  ,  •       .  » 

Les^Anglâts  séparés  du  continent ,  semotdà  orba 
BrUanno^,  s^âsaocièVejDt  péu^  de  t6ut*temps,'af 
làiistoireiet  aux' moeurs  des  petiplés  v6ikids:'Ils^ 
ont  un  caractère  à*  eux  dans  cjbaàué  àenre;  lent" 
poésie  n'est  sénAIâBle  hî  S  cèHé  dfe^  PrançôiÉr/ 
ni  même  à  celle  des  Allemands  :  mistis  Us  n'ont^ 
pas  atteinte  cette  invention  des  febles  et'  de^ 
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faits.t).oétique8,  quiest  la  principale  gloire  de  la 
littérature  grecque  et  df  I9  |ittéra^ure  italienne. 
Les  Anglais  observent  la  nature,  et.  savent  la 
jpeindre  :  mais  ils  ne  sont  pas  créateurs.  Leur 
supériorité  consiste  dans  le  talent  d^exprimer 
vivement  ce  qu'ils  voient  et  qe  au'îU  éprouvent  ; 
lis  ont  l'art  d'unir  inl^men:iefit  lès  réflexions  phi- 
losophiques aux  sensations  .produites  .par  ]ps 
Leauiés  de  la  campagne.  L'aspect  du  ciel  et  de  Ta 
terre,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la.nult» 
réveille  dans  notre  esprit  diverses  pensées;  et 
l'homme  qui  se  laisse  aller  à  ce  que. la  nature  lui 
inspire,  éprouve  une  suite  d'impressions  toa- 
)ours  pures,  toujpurs  élevées»  toujours  analo- 
gues, aux  grandes  idées  morales  et  religieuses 
qui  unis^nt  l'homme  avec  l'avenir. 

Au  moment  de  la  Fenaissance  des  lettres,  et 
au  comjDoencement  de  la  littérature  anglaise,  un 
a^sez  grand  nombre  de.  poètes  anglais  s'écarta 
du  caractère  national,  pour  imiter  les  Italiens. 
J'ai  cité  Waller  et  Cowley  pour  être  de  ce  nom- 
bre: je  pourroîs  y  joindre  Dpwne,  Chaucer^  etc. 
Les  essais  dans  ce, genre  ont  encore  plus  mal 
réussi  aux  Anglais  qu'aux  aui^res  peuples;  ils 
^manquent  essentiellement ,  de  grâce  dans  tout 
ce  qui  exige  4e  Ja  légèreté  d'esprit: ils  man- 
quent de  cette  promptitudç,.  de  cette  facilité ♦ 
de  ceCfe,  aisance,  qui  s'acquiert  pat»  le  com- 
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merce  habituel  avec  les  hoinines  réunis  eu 
société  dans  le  seul  bqt  de  se  plaire. 

Il  y  a  beaucoup  d^  fautes  de  goût  dans  uh 
poëme  de  Popé,  qui  étoil  destiné  particiilièvè^ 
ment  à  montret  de  la  grâce,  la  Boucle  de  che- 
veux enlevée.  La  Reine  des  Fées  de  Spencer  est 
ce  qu'il  y  â  de  plus  fatigant  au  monde;  le  poëme 
d^Hudibras,  quoique  spirituel  »  est  rempli  de 
plaisanteries  prolongées  jusqu'à  la  satiété.  Les 
Fables  de  Gay  ont  de  Tesprit,  mais  point  de  na-^ 
turei;  et  Ton  ne  peut  jamais  comparer  sous  au- 
cnn  rapport  les  piëces  fugitives  des  Anglais, 
leurs  contes  burlesques  >  etc.»  avec  les  écrits  de 
Voltaire,  de  PArîoste  ou  de  La  Fontaine.  Mais 
n'est-ce  point  assez  de  «avoir  p^^rler  la  langue 
des  affections  profondes?  faut-il  attacher  beau- 
coup de  prix  à  tout  le  reste? 

Quelle  sublime  méditation  que  celle  des  An- 
glais !  comme  ils  sont  féconds  dans  les  senti- 
mens  et  les  idées  que  développe  la  solitude  1 
Quelle  profonde  philosopliie  que  celle  de  l'Ëssiti 
sur  l'Homme!  Peut-on  élever  l'âme  et  l'imagi- 
nation à  une  plus  grande  hauteur  que  dans  le 
Paradis  perdu  ?  Ce  n'est  pas  l'invention  poétique 
qui  fait  le  mérite  dé  cet  ouvrage;  le  sujet  est 
presque  entièrement  tiré  de  la  Genèse;  ce  que 
l'auteur  y  a  ajouté  d'allégorique  en  quelques 
endroits,  est  réprouvé  par  le  goÙt.  On  s'aper- 
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Çôil  souvent  que  le  poète  est  contraint  ou  dirigé 
par  sa  soumission  à  rorthodo3de:mai3  ce  qui 
fait  dé  Mil  ton  l'un  des  premiers  portes  du  monde» 
c'est  l'imposante  grandeur  des  caractères  qu'il 
«Itracés.  Son  ouvrage  est  surtout  remarquable 
par  la  pensée;  la  poésie  qu'on  y  admire  a  été 
inspirée  par  le  besoin  d'égaler  les  images  aux 
conceptions  de  l'esprit  :  c'est  pour  faire  com-  ' 
prendre  ses  idées  intellectuelles»  que  le  poète  • 
eu  recours  aux  plus  terribles  tableaux  qui  puis* 
sent  frapper  l'imagination.  Avant  de  donner  une 
forme  à  Satan,  il  l'avoit  conçu  immatériel;  il  8*é- 
toit  représenté  sa  nature  morale»  avant  d'accor* 
der  avec  ce  car£(ctère  sa  gigantesque  stature»  el 
l'épouvantable  aspect  de  l'enfer  qu'il  doit  ha- 
biter. Avec  quel  talent  il  vous  transporte  de  cet 
enfer  dans  le  paradis  I  comme  il  vous  promène 
à  travers  toutes  les  sensations  enivrantes  de  la 
jeunesse»  de  la  nature  et  de  l'innocence  !  Ce 
n'est  pas  le  bonheur  des  jouissances  vives»  c'est 
le  calme  qu'il  met  en  contraste  avec  le  crime»  et 
l'opposition  est  bien  plus  forte  !  la  pitié  d^Adam 
et  d'Eve»  les  différences  primitives  du  caractère 
et  de  la  destinée  des  deux  sexes  sont  peintes 
comme  la  philosophie  et  l'imaginatiop  dévoient 
les  caractériser  (i). 


■H"*« 


(i) Tough  both 

Not  e^iial,  is  Uieir  &exes  not  e^ual 
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Le  Cimetière  de  Gray,  TEpitresur  le  collège 
d'Eaton,  leYillage  abandonné  de  Goldsmitb, 
sont  remplis  de  cette  noble  mélancolie  qui  est 
la  majesté  du  philosophe  sensible.  Où  peut-on 
trouver  plus  d'enthousiasme  poétique  que  dtt^s 
rOdcà  la  Musique,  de  Dryden?  Quelle  passion 
dans  la  Lettre  d'Héloïse  !  Est>il  une  plu^  déli- 
cieuse peinture  de  T Amour  dans  le  mariage» 
que  les  vers  qui  terminent  le  premier  chant  de 
Thompson,  sur  le  Printemps  (i)  ?  Que  de  ré- 
flexions profondes  et  terribles  ne  reste-t-il  pas 


^    Fer  coDtemplation  he,  and  ralour  form«d. 
Fur  softnMSsha^  and  sweet  attractive  grac«, 
H«  for  God  oalj,  sbefor  God  in  liim. 

•  Ces  deux  nobles  créatures  (  Adam  et  Eve)  ne  sont  point 
>  semblables  en  tout,  et  difiereut  comme  leurs  sexes.  Lui, 
»  formé  pour  la  méditation  et  la  valeur  ;  elle ,  pour  la  dou- 
m  cGur  et  la  grâce  attirante  ;  lui ,  pour  adorer  Dieu  seul  ;  elle  » 
»  pour  adorer  Dieu  en  lui.  > 

(i)Tout  le  monde  connaît  ce  morceau  de  Thompson  ;4nais 
|c  n'ai  pu  me  refuser  à  en  placer  ici  l'extrait,  afin  que  les 
femmes  entre  les  mains  desquelles  tombera  cet  ouvrage , 
aienlL  dne  occasion  de  plus  de  relire  de  tels  vers  : 

Bot  happy  they  !  khe  happiest  of  their  kind  ! 
Wliom  gcntler  stars  unité,  and  in  one  fate 
Their  hearts,  their  fortunes,  and  their  beings  blend. 
Tis  not  the  coarser  tie  uf  haman  laws,      « 
Unnatural  oft,  and'foreigntothemind, 
Tfaat  biddfl  their  peace,  but  harmony  itself, 
.  AftnnSng  ail  their  passions  into  love; 
W  bore  friendship  full  exerts  her  sof  test  powcr. 
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4e  ces  ^uits  d'Yonng,  où  ri^omme  es.t  peiot 
"cdnsîdérant  le  cours  ejt  le  lerme  de  sa  destinée» 
sans  cette  illusion  qui  nous  fait  nous  intéressés 
à  des'iours  comme  à  des  sièctes/à  ce  qui  pa$se 
comme  à  I  éternité! 

Young  juge  la  vie  humaine ^  copiuie  s^il  n'en 
étoit  pas;  ei  sa  pensée  s  élève  au-dessus  de  son 
être  pour  lui  marquer  une  place  imperceptible 
dans  rimmenatté'âeJa  créiktion  : 

. What.is  tiie  ^orldf  a  graye»  . 

Where  irthe  dust  wfaioh  bai  oot  iieen  alive  f 


Perfect  esteem  enlivéned  by  désire 

IneflFable,  and  sympathj  of  soûl; 

Thonght  meeting  thonght,  and  wi!l  preventing  wil, 

With  botindless  confidence  :  .  .' 

Vriiat  is  tho  world  to  them, 

Its  pomp, ifs  pleasiire,  and  its nonsen.^e  ail? 
Who  in  each  bthet  clasp  wbaterer  fair  ' 
High  Cpncy  forma,  and  lavisb  liearta  can  wisb; 
Something  than  beauty  dearer,  shôurdtneyldol 
Or  on  tbeïnÎDd,  orminditltimià'd  face; 
Truth,  goodafeâà.'honoar,  barindny,  andlbve,       '    ' 
The  ricliest  bonnty  of  indulgent  Héaveh: 
Meantime  a  aibîlîng  offsprin^  rîsesrbaod. 
And  mingle&both  their  grâces.  Bj  d'e^ees 
The  hnman  blossom  blows,  and  Wéry  day. 
Soft  as  it  roUs  along,  shews  sone  uew  charm, 
^iN^fKthei^s  Ivstpe,  and  tbd  wotber'^  I)lo6m , 
a%eânfiniti;«aa4ng70VS;>Itece<AiidL««tts       .i 

:(ForlA«tlMÂi jiHMi  clfliP.«M»lil«*««4«^  ,  v  .     .    . 
"X^U^^  t^  jjflWyfjidipp  Uç^  %4i  s}i w?t ,  ,  '  '.      I 

IV.   *  i5. 


c 
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Qu'est-ce  que  le  monde?  un  tombeau.  Ou  est  le 
grain  de  poussière  qui  na  pas  eu  de  la  vie? 

.  .........  Wbat  ÎB  lifeP  «  war, 

Eternal  war  rriûi  ^oe 

I 

Qu'est-ce  que  la  vie?  une  guerre,  urU  éternelle 
guerre  avec  le  malheur. 


To  breathe  thtenUvmiàg  Bp>rît»,«nd  to  fix  > 

Tht  gênerons  pnrposein  tbeglawingbreast. 
Oh  speak  tho  )oy  !  ye ,  whoin  the  snttdtfn  tedr  '   ' 
Sitrpria«t  o£t«a  wbile  yjoa.  look  around , 
And  notbing  strikes  y  ont  eye  bnt  sights  of  blÎM, 
AU  Tarions  nature  presaing  on  tbe  heart  ; 
An  élégant  anfficiençj,  conteof^  ' 
Betirement,  rnral  qnief,  friendabip,  booka, 
Eaae  and  alteroate  labonr,  nseful  life. 
Progressive  Tirtne»  and  approving  Hearen  : 
l*heaê  are  tbe  matchless  joys  ofvi:  taons  lore 
Andthna  their  moments  fly.  The  seasons  thua, 
'  As  ceaaelesa  round  a  iarring  world  thej  roll, 
Still  find  th»i  bappy  ;  and  consenting  spring 
Sheda  her  own  roay  garland  on  their  heads  : 
Till  erening  comea  at  last  serene  and  mild  ; 
When  after  the  long  vemal  day  of  life , 
SSnamonr'd  more,  as  i;nore  remembrance  swella 
Withnany  aproof  of  recoIlectedloTe, 
Togetherdo-wn  they  sinkin  social  sleep^ 
Together  freed ,  their  gectle  spirits  fly 
Tq  scènes  where  love  and  bliss  immortal  reign. 

Heureux  et  les  plus  heureux  des  mortels  ceuxquela  bieii- 
lusante  destinée  a  réuuiS)  et  qui  confondeoi  dans  un  même 
sort  leurs  ccsurs,  leiffs  fc^tunes  et  leurs  existencesi  Ce  n'est 
pas  le  dur  lien  deslols  buttuunes»  ce  lien'  si  souvent  étranger 
an  choix  du  cœur,  qui  forme  le  nœud  de  leur  yie»  c'est 
llkannonk;  elle-même ,  accordant  toutet  leurs  pa^ei^ns  dans 


I  r 

DB   LA   LITTÉRATIJRB.  299 

Cette  sombre  imagination,  quoique  plus  pro- 
noïicé«  dans  Young,  est  cependant  la  couleur 
générale  de  la  poésie  anglaise.  Leurs  ouvrages 
en  vers  contiennent  souvent  plus  d'idées  qua 
leurs  ouvrages  eu  prose.  Si  Ton  peut  trouver  de 
la  mouotonie  dansFOssian»  parceque  ses  images 

le  sentiment  ie  ramour.  L^amitië  exerce  dans  leur  sein  sa, 
plùfrdouce  puissance /la  parfaite  estime  ai^imée  parle  dësir , 
rinexprimabJe  sympathie  des  âmes-»  la  pensée  rencontrant 
la  penstïc,  la  volonté  prévenant  la  volonté  par  une  coi>iiànc« 
sans  bornes.  Que  leur  impoHeie  monde ,  et  ses  plaisirs  r«t 
sa  folie  !  chacun  des  deux  n'embrasse- t-îi  pas ,  dans  robjct 
qu'il  aime,  tout  ce  que  Timagination  peot  se  créer,  tout' 
ce  qu'un  ecear  abandonné  à  l'espérance  pourroit  souhaiter? 
"Ne  goûtent-ils  pas  un  charme  plus  puissant  encore  que  celui 
de  la  beauté ,  ou  dans  les  sentimcns ,  ou  dans  les  traits  ani- 
mes par  ces  seatimens  mémea  f  Vérité,  bonté,  honneur, 
tendresse,  amour,  les  plua  riches  bienfaits  de  l'ii^duigenoe 
du  ciel  leur  sont  accordés  ;  et  près  d'eux  bientôt  s'élève  leur 
postérité  souriante  :  la  fleur  de  l'enfance  s'épanouit  sous 
leurs  yeux^  et  chaque  jour  qui  s'ëeoule  développe  une  nou-- 
▼elle  grâce.  La  véttu  du  père  et  la  beatité  de  la  mère  s'aper- 
çoivent dé}i  dans  les  enfans  :  leur  foible  raison  grandit  a 
chaque  moment  ;  elle  réclame  bientôt  le  secours  des  soins 
assidus.  Délicieuse  tâche  de  cultiver  la  pensée  tendre  en- 
core, d'enseigner  à  la  jeune  idée  comment  elle  doit  croître , 
de  verser  des  instructions  toujours  nouvelles  dans  l'esprit, 
.d'inspirer  les  sentimens  généreux,  et  de  fixer  un  noble 
dessein  dans  une  âmeenfltim^ée  I  Ah  !  parlez  de  vos  joies, 
vous  qu'une  larme  soudaine  surprend  souvent  quand  vous 
jpegardez  autour  de  vous ,  et  que  rien  ne  frappe  vos  regards 
que  des  tableaux  de  félicité  ;  toutes  les  affcotioQs  variées  de 
JiSL  oatitfc  te  pressent  sur  votre  cœurt  hç  contentement  de 
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peu  variées  en  elles-mêmes  ne  sont  point  mé- 
.  lées  à  des  réflexions  qui  puissent  intéresser  Tes- 
prit,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  poètes  anglais;  ils 
ne  fatiguent  point  en  s'abandonnant  à  leur  tris- 
.  tesse  philosophique  :  elle  est  d'accord  avec  la 
nature  même  de  notre  être ,  avec  sa  destinée* 
Bien  ne  fait  éprouver  une  plus  douce  sensa- 
tion que  de  rentrer  par  la  lecture  dans  le  cours 
habituel  de  ses  rêveries  :  et  si  Ton  veut  se  rap- 
peler les  morceaux  qu'on  aime  dans  les  divers 
écrits  de  toutes  les  langues,  on  verra  qu'ils  ont 
presque  tous  un  même  caractère  d'élévation  et 
de  mélancolie. 

On  se  demande  pourquoi  les  Anglais  qui  sont 
heureux  par  leur  gouvernement  et  par  leurs 
;mœurs ,  ont  unelmagination  beaucoup  plus  mé- 
lancolique que  ne  l'étoit  celle  des  Français?  C'est 
que  la  liberté  et  larvertu,  ces  deux  grands  résul- 
tats de  la  raison  humaine,  exigent  delà* médita- 
tion: et  la  méditation  conduit  nécessatrenaeHt  à 
des  objets  sérieux. 


Tâme ,  le  repos  de  ]a  «campagne ,  une  fortune  qui  «oflik  à 
rëlégant  nécessaire,  ramitié,  des  litres,  la  retraite^  le  tia- 
vaîl  et  le  loisir,  une  vie  utile,  une  vertu  progressive  et  de 
ciel  approbateur  1  telles  sont  lë^  jouissances  incompambles 
d'un  amour  vertueuk  :  c'est  ainsi  que  s'éooulent  les  noaMms 
d0  ces  fortunés  époux.  Les  saisons,  qui  parcourent  ans 
cesse  ce  mionde  en  discorde,  retrouvent  à  leur-  retour  eès 
deux  êtres  loujtoiirs  heureux;  et  le  printemps  applaodissife&t 
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En  France,  les  personnes  distinguées  par 
leur  esprit  ou  par  leur  rang,  ^voient,  en  gé- 
néral ,  beaucoup  -de  gaité  ;  mais  la  gaîté  des 
premières  classes  de  la  société  n*est  point  un 
siigne  de  bonheur  pour  la  naiion.  Pour  que  l'état 
politique  et  philosophique  d'un  pays  réponde 
h  Tintention  de  la  nature,  il  faut  q<ie.  le. lot  de 
la  médiocrité,  dans^ce  pays,  soit  le  meilleur 
de  tous  ;  les .  hommes  supérieurs ,  dans  toué 
les  genres,  doivent  être  des  hommes  consacrés 
et  sacrifiés  même  au  bien  général  de  Tespèce 
Inimaine. 

Heureux  le  paya  oh  les  écrivains  sont  tris- 
tes ,  et  les  çommerçans  satisfaits ,  les  riches 
mélancoliques,  et  le^  hommes  du, peuple  coo- 
tensl 

La  langue  anglaise ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 

au.s^i  harmonieuse  à  Foreille  que  les  langues  du 

Midi ,  a ,  par  Ténergie  de  sa  prononciation , 

.  de  trèp  -grands  avajotages  pour,  la  poésie  :  tous 

les  mots  fortement  accentués  ont  de  reflet  sur 


à  leurs  belles  destinées , -répaad  sur.leur  tète  sa  guirlande 
de  roses  Jusqu'à  ce.qu'eofio  9  après  le  long  jour  printaoier 
de  la  TÎe ,  arrive  le  soiT«erein«t  doux  ;  toujours  plus  amou- 
reux, puisque  leur  (MBur  renferme  plus  de  souvenirs,  plus 
de  preuves  ^e  leur  amour  mutuel,  ils  tombent  dans  un 
sommeil  qui  les  rëunit  encore  ;  affranchis  ensemble,  lenrs 
{Paisibles  esprits  s'envolent  vers  des  lieux  où  régnent  l'amour 
^t  le  bonheur  iminûrteL 
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Tâme  y  parce  qu'ils  semblent  partir  d'une  im- 
pression vive  ;  la  langue  française  exclut  en 
poésie  une  foule  de  termes  simples,  qu'on  doit 
trouver  nobles  en  anglais  par  la  manière  dont 
ils  sont  articulés.  J'en  offre  un  exemple  :  lorsque 
Macbeth,  au  moment  de  s'asseoir  à  la  table  du 
festin,  voit,  à  la  place  qui  lui  est  destinée, 
l'ombre  de  Banquo  qu'il  vient  d'assassiner,  et 
s'écrie  à  plusieurs  reprises  avec  un  effroi  si  ter- 
.  rible  :  The  table  is  full,  tous  les  spectateurs  fré- 
missent. Si  l'on  disoit  en  français  précisément 
les  mêmes  mots ,  la  table^est  remplie  \  le  plus 
grand  acteur  du  monde  ne  pourroit ,  en  les 
déclamant ,  faire  oublier  leur  acception  com- 
mune ;  la  prononciation  française  ne  permét- 
troit  pas  cet  accent  qui  rend  nobles  tous  les  mots 
en  les  animant,  qui  rend  tragiques  tous  les  sons, 
parce  qu'ils  imitent  et  font  partager  lé  trouble 
de  l'âme. 

Les  Anglais  peuvent  se  pernoettre  en  tout 
genre  beaucoup  de  hardiesse  dand  leurs  écrifs, 
parce  qu'ils  sont  passionnés,  et  qu'un  senti- 
ment vrai ,  quel  qu'il  soit ,  a  la  puissance  de 
transporter  le  lecteur  dans  les  affections  de 
l'écrivain  :  l'auteur  de  sang-froid ,  quelque  es- 
prit qu'il  ait,  doit  se  confonner  à  beaucoup 
d'égards,  au  goût  de  ses  lecteurs.  Ils  lui  en  im~ 
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posent  Tobligation  ^  dès  qu'ib  lui  en  savent  le 
pouvoir. 

.  Les  poètes  anglais  abusent  souvent  néan- 
moins de  toutes  les  facilités  que  leur  accordent» 
«t  leur  langue  et  le  g<^ie  de  leur  nation.  Ib 
.exagèrent  les  images  »  ils  subtilisent  les  idées, 
ils  épuisent  tout  ce  qu'ils  expriment»  et  le  goût 
ne  les  avertit  pas  de  s'arrêter.  Mais  il  kur  sera 
beaucoup  pardonné,  parce  que  Ton  voit  en  eux 
une  émotion  véritable.  L'on  juge  les  défauts  de 
leurs  écrits  comme  ceux  de  la  nature»  et  non 
comme  ceux  de  l'art.  . 

II  est  un  genre  d'ouvrage»  d'imagination» 
dans  lequel  les  Anglais  ont  une  grande  préémi- 
nence :  ce  sont  les  roman»  sans  merveilleux  » 
-sans  allégories»  sans  allusions  historiques ,  fen- 
dé$  seulement  sur  l'invention 'des  caractères 
et  des  événemens  de  la  vie  privée^  L'amour 
a  ftié  jusqu'à  présent  le  sujet  de  ces  sortes  de 
romans.  L'existence  des  femmes»  en  Angle- 
terre» est  laprincipale  cause  de  l'inépuisable 
fécondité  des  edrivains  aurais  en  ce  genres 
Les  rapports  des  li6mmes  avec  les  femmes  se 
multiplient  à  rinfini  parla  sensibilité  et  la  dé* 
licatesse. 

Des  lois  tyranniques»  des  désirs  grossiers»  ou 
des  principes  corrompus»  ont  disposé  du  «ort 
de»  fenuaes^  soit  dans  le$  républiques  anciennes» 
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soit  en  Asie,  soit  en  France.  Les  femmes  n'ont 
joui  nulle  part,  comme  en  Angleterre,  du  bon- 
heur causé  par  les  affections  domestiques.  Dans 
les  pajs  pauvres ,  et  surtout  dans  les  classes 
moyennes  de  la  société ,  on  a  souvent  trouvé 
desmq&urs  très-pores;  m^s  c'est  auKfJcemiëres 
.classes  qn'il  appartient  de  rendre  plus  remar- 
quables les  exemples  qu'çHes  donnent.  Elles 
seules  choisissent  leur  genre  de  vie;  les  antres 
.sont  forcées  de,^  résigner  à  celui  que  la  des- 
tinée leur. impose;  et  quand  on. est  amené  à 
Texercice  d'une  vertu  par  la  privation  de  quel- 
ques avantages  personnels ,  ou  par  le  joug  des 
.circonstances,  on  n'a  jamais  U>utes  les  idées  4et 
tous  les  seniiinens  que  peut  faire  naître  cei^ 
.vertu  librement  adoptée.  Ce  sont  donc^  en 
général,  les  mœurs  des  premières  dasaes  de 
la  société  qui  influent  sur  la  littérature.  Quan^ 
les  mœurs  ^e  ces  nremières  clas9e3  sont  |>pn- 
jQes,  elles  conservent  l'amour,  tst  l'amour  in- 
spire les  romans*  S9Qs  examiner  ici  philosophi- 
.qi^^nent  la  destinée  desi  £pfnmes  dans  l'ordre 
«social,  ce  qui  est  certain,  ejpi  général,  c'est  que 
Jeurq  vertus  doine^^tiques  obtiennent  seules  des 
hommes  toute  la  tendresse  de  cœur  dont  Us;$ojat 
capables* .  ,,    .  ,      ,. 

L'Angleterre  est  le  p^ys  du  monde  où  )es 
femj^es  sont  le  plus  véritablement  aim^ées.  Il 
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s'en  faot  bien  qu'elles  y  trouvent*  les  agrémens 
que  la  société  de  France  promettoit  autrefois; 
mais  ce  n'est  pas  avec  le  tableau  des  jouis- 
sances de  l'amour -propre  qu'on  fait  un  ro- 
man intéressant  y  quoique  Thisloife  de  la  vie 
prouve  souvent  qu'on  peut  se  contenter  de  ces 
vaines  jouissances.  Les  mœurs  anglaises  four- 
nissent à  l'invention  romanesque  une  foule  de 
nuances  délicates  et  de  situations  touchantes. 
On  croiroit  d'abord  que  l'immoralité ,  ne  re- 
connoissant  point  de  bornes ,  devroit  étendre 
la  carrière  de  toutes  les  concepliofis  roma- 
nesques; et  l'on  s'aperçoit,  au  contraire,  que 
cette  facilité  malheureuse  ne  peut  rien  pro- 
duire que  d'aride.  Les  passions  sans  combat  « 
les  dénouemens  sans  gradations ,  les  sacri- 
fices sans  regrets^  les  liens  sans  délicatesse 
ôtent  aux  romans  tout  leur  charme;  et  le  petit 
nombre  de  ceux  de  ce  genre  que  nous  pos- 
sédons en  français ,  ont  à  peine  eu  quelque 
succès  dans  les  sociétés  qui  leur  avoient  servi 
de  modèle. 

Il  y  a  des  longueurs  dans  les  romans  des  An- 
glais, comme  dans  tous  leurs  écrits  ;  mais  ces 
romans  sont  faits  pour  être  lus  par  les  hommes 
qui  ont  adopté  le  genre  de  vie  qui  y  est  peint, 
à  la  campagne,  en  famille,  au  milieu  du  loisir 
des  occupations  régulières  et  des  affections  do- 
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niestiques.  SI  les  Français  supportent  les  de-^ 
lails  inutiles  qui  sont  accumulés  dans  ces  écrits, 
c*esl  par  la  curiosité  qu'inspirent  des  mœurs 
étrangères.  Ils  ne  tolèrent  rien  de  semblable 
dans  leurs  propres  ouvrages.  Ces  longueurs,  en 
eflet»  lassent  quelquefois  Tintérét,  mais  la  lec- 
liire  des  romans  anglais  attache ,  par  une  suite 
constante  d'observations  Justes  et  morales,  sur 
les  affections  sensibles  de  la  vie.  L'attention  sert 
en  toutes  choses  aux  Anglais,  soit  pour  peindre 
,ce  qu'ils  voient»  soit  pour  découvrir  ce  qu'ils 
cherchent. 

Tom-Jones  ne  peut  être  (5onsidéré  seulement 
Comme  un  roman.  La  plus  féconde  des  idées 
philosophiques,  le  contraste  des  qualités  natu- 
relles et  de  l'hypocrisie  sociale,  y  est  mise  en 
action  avec  un  art  infini,  et  l'amour,  comme  )e 
l'ai  dit  aiUeurs  (i),  n'est  que  l'accessoire  d'un 
tel  sujet.  Mais  Richardson^  en  première  ligne» 
et  afvès  ses  écrits,  plusieurs  romans,  dont  un 
grand  nombre  ont  été  composés  par  des  femmes, 
donnent  parfaitement  l'idée  de  ce  genre  d'ou- 
vrages dont  l'intérêt  est  inexprimable. 

Les  anciens  romans  français  peignent  des 
aventures  de  cjievalcrie,  qui  ne  rappellent  en 
rien  les  événemens  de  la  vie.  La  nouvelle  Héloï* 
■  i»'  ■■    --    ->.  I  ■...■■  I       I  ,    1,1     II  »       ■  ■    ■      >  ■  ' 

(1}  Essai  lur  les  Fictions^ 
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te  est  un  écrit  éloquent  et  pae^^ionné,  qui  carac- 
térUe  le  génie  d'un  homme,  et  non  les  mœurs 
de  la  nation.  Tous  les^autces  romans  français 
que  nous  aimons,  nous  les  devons  à  l'imitation 
des  Anglais.  Les  sujets  ne,  sont  pas  les  mêmes; 
mais  la  manière  de  les  traiter,  mais  le  caractère 
général  de  cette  sorte  d^invention  appartiennent 
exclusifement  aux  écrivains  anglais.   ' 

Ce  sont  eux  qui  ont  osé  croire  le!»  premiers, 
qu'il  sttffisoit  du  tableau  des  affections  privées, 
pour  intéresser  Tesprit  et  le  cœur  de  l'homme; 
que  ni  l'illustration  des  personnages,  ni  l'im* 
por tance  des  intérêts,  ni  le  merveSleux  des  évé- 
neînens  n'étoient  nécessaires  pour  captiver  l'i- 
magination, et  qu'il  y  avoit  dans  la  puissance 
d'aimer  de  quoi  renouveler  sans  cesse  et  les  ta- 
bleaux et  les  situations,  sans  jamais  lasser  la  eu- 
riosité.  Ce  sont  les  Anglais  enfin  qui  ont  fait 
des  romans  des  ouvrages  de  morale,  oii  les  ver* 
tus  et  les  destinées  obscures  peuvent  trouveV 
des  motifs  d'exaltation ,  et  se  créer  un  genre 
d'héroïsme. 

Il  règne  dans  ces  écrits  une  sensibilité  calme 
et  fière,  énergique  et  touchante.  Nulle^art  on 
ne  sent  mieux  le  charme  de  cet  ^our  protec- 
teur, qui,  dispensant  l'être  foible  de  veiller  h  sa 
propre  destinée,  concentre  tous  ses  désirs  dans 
l'estime  ^tla  tendresse  de  son  défcns^eur. 
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CHAPITRE  XVI. 
De  l'éloquence  et  de  la  philosophie  des  Anglais. 

Il  y  a  trois  époques  très*distinctes  dans  la  si- 
iuation  politique  des  Anglais  :  les  teii^ps  anté- 
rieurs à  leur  résolution,  leur  révolution  même, 
et  la  constitution  qu'ils  possèdent  depuis  1688. 
I.e  caractère  de  la  littérature  a  nécessairement 
varié  suivant  ces  diverses  circonstances.  Avant 
Ja  révolution,  on  ne  remarque  en  philosophie 
xfu'un  seul  homme,  le  chancelier  B^acon.  La 
.théologie  absorbe  eûtièrement^ies  années  mê- 
mes dei  la  révolution.  La  poésie  a  presque  seule 
occupé  les  esprits  sous  le  règne  voluptueux  et 
.despotique  de  Charles  11;  et  ce  n'est  que  depuis 
1688,  depuis  qu'une  constitution  stable  a  don- 
né à  l'Angleterre  du  repos  et  de  la  liberté,  qu'on 
peut  observer  avec  exactitude  les  etibts  coii- 
stans  d'un  ordre  de  choses  durable. 

Les  écrits  de  Bacon  caractérise^it-spn  génie 
plutôtrque  son  siècle.  11  s'élança  seul  dans  fou- 
îtes les  sciences  :  quelquefois  obscur,  souvent 
scoltkstique,  il  eut  cependant  des  idées  nouvelles 
;Sur  tous  les  sujets,  mais  i}  ne  put  rien  col^jplé- 
ter.  L'homme  de  génie  fait  quelques 'pas  dans 
des  sentiers  inconnus;  mais  il  ne  faut  pas  moins 


Dâ   LA   LITTÉRATVHB.  $0(f 

que  la  force  cciiimuDe  et  réunie  des  siècles  et 
des  nations  pour  frayer  les  grandes  routes. 

Les  quereHes  de  religion  auroieat  pu  replon- 
ger rAngleterre,  au  dix-sejVtième  siècle,  dans 
l'état  dont  l'Europe  étoit  enfin  sortie;  mais  les 
lumières  qui  existoient  déjà  et  dans  les  autres^^ 
pays,  et  dans  l'AngleternB  même,  s'opposèrent 
aux  funestes  effets  de  ces  disputes  raines.  Har- 
rington,  Sidney ,  etc. ,  indifférens  aux  questions: 
tbéologîques,  s'efforcèrent  de  rattacher  les  es- 
prits aux  principes  de  la  liberté,  et  leurs  efforts 
ne  furent  pas  entièrement  perdus  pour  la  rai8oa>  ' 

Enfin  la  philosophie  anglaise,  h  la  fin  du  dix-, 
septième  siècle,  prit  son  ?éri table  caractère,  eti 
l'a  soutenu  depuis  cent  ans  toujours  arec  de.< 
nouveaux  succès» 

La  philosophie  anglaise  est  scientifique,  c'est- 
à'-dii^  que  sies  écrivains  appliqiient  aux  idéea 
morales  le  gcibre  d'abstraction,  de  calcul  et  de 
développement  dont  tes  savans  se  servent  pour 
parvenir  aux  découvertes  et  pour  les  expliquer» 

La  philosophie  française  tient' davantage  aa 
sentimèn);  et  à  Pimagination,  sanr  avoir  poori 
cela  ihotns  dé  profondeurs  car  ces  deux  facul- 
té^ de  llstovime,  lorsqu'elles  sont  dirigées  par) 
la  raison,  éclairent  sa  marche,  et  l'aident  à  pé-* 
détrer  plus  avant  dans  la  coûnoissancedu  cœur 
humain. 
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La  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  eat  pro- 
fessée en  Angleterre,  et  les  principes  constitu- 
tionnels tels  qu'ils  sont  établis,  laissent  une  as- 
sez grande  latitude  aux  recherches  de  la  pen- 
sée, soit  en  morale,  soit  en  politique.  Cepen- 
dant les  philosophes  anglais,  en  général,  ne  se 
permettent  pas  de  tout  examiner;  et  l'utilité,  qui 
est  lie  mohile  de  leurs  eiTorts,  leur  interdit  en 
.même  temps  un  certain  degré  d'indépendance. 

Ils  ont  développé  d'une  manière  supérieure 
la  théorie  métaphysique  des  facultés  de  l'hom- 
me; mais  ils  connoissent  et  étudient  moins  le3 
caractères  et  les  passions.  La  Bruyère,  )e  car- 
dinal de  Retz,  Montaigne,  n'ont  point  d'^al 
en  Angleterre. 

Dans  les  pays  où  la  tranquillité  règne  avec 
la  liberté,  on  s'examine  peu  réciproquement. 
Les  lois  dirigent  la  plupart  des  relations  des 
hommes  entre  eux.  Tout  porte  l'esprit  aux  idées 
générales  plutôt  qu'aux  observations  particu- 
lières; mais  lorsque  les  sociétés  brillantes  de  la 
cour  et  de  la  ville  ont  un  grand  crédit  politi- 
que, le  besmn  de  les  observer  pour  y  réussir 
^veloppe  un  grand  nombre  de  pensées  fines; 
et  si,  d'un  coté,  il  y  a  moins  de  philosophie 
pratique  dans  un  tel  pap,  de  l'autrey  les  es-- 
prits  sont  nécessairennent  plus  C9pabM  de  pé* 
pétration  et  de  siagacité» 
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Les  Anglais  ont  traité  la  politique  comme 
une  science  purement  intellectuelle.  Hobbos» 
Ferguson,  Locke,  etc.,  avec  des  systèmes  dif- 
férons* recherchent  quel  fut  Tétat  primitif  des 
sociétés,  afin  d'arriver  à  connoltre  quelles  sont 
les  lois  qu'il  faut  instituer  pour  les  hommes. 
Smith,  Hume,  Sbaftesbury,  étudient  les  sen- 
ijmens  et  les  caractères  sous  des  points  de  vue 
presque  entièrement  i^étaphysiques.  Ils  écri- 
vent pour  l'instruction  et  la  méditation,  mais 
ils  ne  songent  point  à  captiver  l'intérêt  en  mê- 
me temps  qu'ils  sollicitent  l'attention.  Montes-* 
quieu  semble  donner  la  vie  aux  idées,  et  rappel- 
le à  chaque  ligne  la  nature  morale  de  l'homme 
au  milieu  des  abstractions  de  l'esprit.  Nos  écrir 
vains  français  ayant  toujours  présent  à  leur  pen* 
sée  le  tribunal  de  la  société,  cherchent  à  obte- 
nir le  suffrage  de  lecteurs  qui  se  fatiguent  ai^s^- 
ment;  ils  veulent  attacher  le  charme  des  seii  «• 
mens  à  l'analyse  d^  idées,  et  faire  ainsi  mar- 
cher simultanément  un  plus  grand  nombre  de 
vérité^. 

Les  Anglais  ont  avancé  dans  les  sciences  phi- 
losophiques pomme  dans  l'industrie  çomnier-w 
QÎale,  à  l'aide  de  la  patience  et  du  ten^ps.  Le 
peQchant  de  leurs  philosophes  pour  les  abstrac^ 
tioas  seni^loit  devoir  les  entraîner  daqs  des  sys- 
ti^incs  qui  pouvoient  être  contraires  à  la  raî- 
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son;  mais  Fesprit  de  calcul,  qui  régularise,  dans 
leur  application, les  combinaisons  abstraites,  la^ 
moralité,  qui  est  la  plu^  expérimentale  de  tou- 
tes les  idées  humaines,  l'intérêt  du  conimerce/ 
l'amour  dé  la  liberté,  ont  toujours  ramené  les 
philosophes  anglais  à  des  résultats  pratiques. 
Que  d'ouvrages  entrepris  pour  servir  utilement 
les  hommes,  pour  l'éducation  des  enfans,  pour 
le  soulagement  des  malheureux,  pour  l'écone- 
mie  politique,  la  législation  criminelle,  les  scien- 
ces, la  morale,  la  métaphysique!  Quelle  philo- 
sophie dans  les  conceptions!  quel  respect  pour 
l'expérience  dans  le  choix  des  moyens! 

C'est  à  la  liberté  qu'i}  faut  attribuer  cette  é- 
mulation  et  cette  sagesse.  On  pouyoit  si  rare- 
ment se  flatter  en  France  d'influer  par  ses  é- 
crits  sur  les  institutions  de  son  pays,  q'u*on  ne 
sôngeoit  qu'à  montrer  de  l'esprit  dans  les  dis- 
cussions même  les  plils  sérieuses^  On  poussoit 
jusqu'au  paradoxe  un  système  vrai  sous  quel- 
ques rapports;  la  raison  ne  pouvant  avoir  un 
effet  utile,  on  vouloit  au  moins  que  le  paradoxe 
fût  brillant.  D'ailleurs  sous  une  monarchie  ab- 
solue, on  pouvoit,  comme  Housseau  l'a  fait* 
datis  le  Contrat  social,  yanter  sans  danger  la 
démocratie  pure;  mais  on  n'auroit  point  osé  ap- 
procher des  idées  plus  vraisemblables.  Tout  é- 
toit  jeu  d'esprit  en  France,  hors  les  arrêts  du 
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conseil  du  roi  :  tandis  qn'en  Angleterre.,  cha- 
cun pouvant  agir  d'une  manière  quelconque 
sur  les  résolutions  de  ses  représentans.  Ton 
prend  l'habitude  de  comparer  la  pensée  arec 
l'action,  et  Ton  s'accoutume  à  l'amour  dM  bien 
public  par  l'eapour  d'y  contribuer. 

.  Ge  principe  d'uiiUté,  qtii  a  donné,  si  je  puis 
m'exprkoter  ainsi»  tant  de  corps  à  la  littérature 
des  Anglais,  a  refardé  cependant  chez  eux  un: 
dernier  perfectioniiement  de  l'art,  que  lès  Fran- 
çais ont  atteint;  c'est  Ia4>o2icision  dans  le  s^l^.' 
La  pkfpart desli^i^ft  anglais  soutconfiis  àforce 
de  proHûté.  Le  patriotisme  qui  règne  en  An> 
gleterre,  inspire  une  sotte  d'intérêt  de  famille 
pour  les  qnestioliaf  d'une  utilité  générale;,  on* 
peut  en  coilrétenir  les  Anglais  aussi  longuenîeni 
que  de  leurs  affaires  particulières;. et  les  auteurs, 
confians;daiis  G^tte  disposition,  abusent  souvent 
de.laîliberté  cp'elle  accorde.  Les  Anglais  don- 
nent à  tontes  leurs  idées  des  devéloppemens- 
acMsi  éteàdus.  que  ceux  d'an  instituteur  parlant 
à.  ses  élëvbsi  ^^  c'est  peiit-étre  an  meilleur  n^oyen 
d'écAuFèr.  la  niasse  d'ime  nation;  niais  la  mé- 
thode pfaMeëofilirqne  ne  penf  acquérir  ainsi  ton- 
te sa  perfeciioo. 

Les  Français  feroient  un  livre  Aiietix  que  les' 
Anglais,  en  leur  prenant  leurs  idées;  ils  les  pré* 
sentermeÉt  :avec  plus  d'otdre  et  de  précision  :' 
IV.  i4 
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comme  ib  suppriment  beaucoup  d'intermé- 
diaires» leurs  ouvrages  exigent  plus  d'attention 
pour  être  compris;  mais  la  classification  des 
idées  y  gagne>  soit  par  la  rapidité»  soit  pw  la 
rectitude  de  la  route  que  l'on  fait  suivre  à  l'es* 
prit.  En  Angleterre,  c'est  presque  toujours  par 
le  suffrage  de  la  multitude  que  commence  la 
gloire;  elle  remonte  ensuite  vers  les  classes  su* 
périeurés.  En  France»  elle  descendoit  delà clas* 
se  supérieure  vers  le  peuple.  Je  n'emminerpoint 
ce  qui  est  préférable  pour  le  bonheur  national; 
mais  l'art  d'écrire  et  la  méthode  de  composer 
ne  peuvent  se  perfectionner»  en  Angleterre, 
jusqu'au  point  où  Fon  devoit  arriver  en  France» 
lorsque  les  écrivains  vtsoient  toujours  et  près* 
que  exclusivelnent  au  suffrage  des  premiers 
hommes  de  leur  pays. 

On  se  livre  en  Angleterre  aux  systèmes  abs- 
traits .ou  aux  recherches  qui  ont  pour  objet  une 
utilité  posiUve  et  pratique;  mais  ce  genre  inter- 
médiaire» qui  réunit  dans  un  même  style  la  pen- 
sée et  l'éloquence»  l'instruction  et  l'intérêt, 
l'expressiim  pittoresque  et  l'idée  juste»  les  fin- 
glais  n'en  possèdent  presque  point  de  modèles» 
et  leurs  livres  n'ont  qu'un  but  à  la  fois»  l'utilité 
ou  ^agrément. 

Les  Anglais»  dans  leurs  poésies»  portent  au 
premier  degré  l'éloquence  de  l'âme;  ib  sont  de 
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grands  écrivain»  en  vers;  muis  leurs  ouvragés 
en  prese  particij>eat  très-rarementik  la  chaleui* 
et  à  l'énergie  qu'on  trouve  dans  leurs  poésies. 
Les  vers  blancs  n'offrant  que  très-peu  de  difli- 
cultés»  les  Anglais  ont  réservé  pour  la  poésie 
tout  ce  qui  tient  à  Timagination;  ils  considèrent 
la  prose  comme  la  langue  de  la  logique,  et  le 
seul  objet  de  leur  style  est  de  Ibire  comprendre 
les  raisonnemens,  et  non  d^intéresser  par  des 
expressions.  La  langue  anglaise  n'a  pas  enqore 
acquis  peut-être  le  degré  de  perfection  dont 
elle  est  susceptible.  Ayant  plus  souvent  servi 
aux  afiaîres  qu'à  la  littérature,  elle  manque  en* 
core  d'un  très*grand  nombre  de  nuances;  et  il 
fant  beaucoup  plus  de  finesse  et  de  correction 
dans  une  langue  pour  bien  écrire  en  prose  que 
pour  bien  écrire  en  vers. 

Quelques  auteurs  an^dis»  cependant,  '  Bo- 
lingbroke,  Shafiesbury,  Addisson^  ont  de  la  ré- 
putation comme  bons  écrivains  en  prose;  néan- 
iBoios  leur  style  mattqoe  d'originalité,  et  leurs 
images  de  chaleur  :  le  caract^^  de  l'écri^rain 
n'est  point  empreint  dans  sofi  style»  et  le  mou  • 
vement  de  l'âme  ne  Se  fait  point  sentir  à  ses 
lecteurs.  Il  semble  que  les  Anglais  n'osent  se  li- 
vrer entièrement,  que  dans  l'inspiration  poéti- 
que :  lorsqu'ils  écrivent  en  prose  une  sorte  de 
pudeur  captive  leurs  sentimens  :  comi»e  ils  sont 
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tout  à  la  fois  timides  et  passionnés,  ils  ne  peu- 
Tent  se  livrer  à  deQ|i.  4<ss  Anglais  se  transpor- 
tent'dans  le  moi\de  idéal  de  la  poésie,  inai&il« 
ne  mettent  presque  jamais  de  chaleur  dans  les 
écrits  qui  portent  sur  les  objets  réels.  Ils  repro- 
chent avec  vérité  aux  écrivains  français  leur 
égoïsme,  leur  vanité,  Tlmportance  que  chacim 
attache  à  sa  personne,  dan^  un  pays  où  l'inté- 
rêt public  ne  tient  point  de  place.  Mais  il  est 
cependant  certain  que  pour  qu'un  auteur  soit 
éloquent,  il  faut  qu'il  exprime  ses  propi*es  sen- 
timens;  ce  n'est  pas  son  intérêt,  mais  son  émo- 
tion; ce  n'est  pas  son  amour-propre,  mais  son 
caractère,  qui  doivent  animer  ses  écrits;  et  faire 
abstraction  en  écrivant  de  ce  qu'on  éprouve  soi- 
même,  ce  seroit  aussi  faire  abstraction  de  ce 
qu'éprouve  le  lecteur. 

Il  n'y  a  point  en  Angleterre  de  mémoires,  de 
confessions,  de  récits  de  soi  faits  par  soi-même; 
la  fierté  du  caractère  ângltjis  se  refuse  h  ce  genre 
de  détails  et  d'aveux":  maiAt'éioquence  des  écri- 
vaiûs  perd  souvent  à»  l'abnégation  trop  sévère 
de  tout  ce  qui  semble  tenir  aux  affections  per- 
sonnelles. 

On  applique  en  Angleterre  l'esprit  des  af* 

faires  aux  principes  de  la  littérature;  et  l'on  îd« 
terdii  dans  les  ouvrages  raisonné!  tout  appel  à 
l'émotion,  tout  ce  qui  pourroit  influencer  le 
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iEDOÎns  du  inonde  le  libre  exercice  du  jugement. 
M.  Barke»  le  plus  violent  ennemi  de  la  France, 
a,  dans. son  ouvrage  contre  elle,  quelques  rap^ 
ports  avec  l'éloquence  française;  mais  quoiqu'il 
ait  des  admirateurs  en  Angleterre,  on  y  est  as* 
sez  tenté  d'accuser  son  style  d'exagération  au-^ 
tant  que  ses  opinionsfet  de.trouver  sa  manière 
d'écrire  incompatible  avec  des  idées  justes. 

Les  .lettres  de  Junius  sont  l'un  des  écrits  les 
plus  ^quens  de  la  prose  anglaise.  Peut-être 
aussi  que  la. principale  cause  du  grand  plaisir 
attaché  à  cette  lecture»  c'est  l'admiration  qu'on 
éprouve  pour  la  liberté  d'un  pays  oii  l'on  pou- 
yoîl  attaquer  ain$i  les  ministres  et  le  roi  lui- 
même,  sans  que  le  repos  et  l'organisation  so* 
ciale  en  souffrissent,  sans  que  les  dépositaires 
de  la  puissance  publique  eussent  le  droit  de  se 
'  soustraire  à  la  plus  véhémente  expression  de  la 
censure  individuelle. 

Les  débats  parlementaires  sont  plus  animés 
que  le  stylé  des  auteurs  en  prose.  La  nécessité 
'  d'improviser^  le  moàvement  des  débats^  l'opr 
position,  la  réplique,  excitent  un  intérêt,  cau- 
sent une  agitation  qui  peuvent  entraîner  les 
orateurs  :  néanmoins  l'argumentation  est  tou* 
jours  le  caractère  principal  des  discours  au  par- 
lement. L'éloquence  populaire  des  anciens, 
celle  des  premiers  orateurs  français,  produis- 
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roient  dans  la  Chambre  des  communes  plutdl 
rétonnementqae  la  convie tioD.  Parcouroàs  ra- 
pidement les  causes  de  ces  différences. 

La  rérolution  anglaise9,qut  devoit  mettre  en 
mouvement  toutq^  les  passions  populaires,  s'est 
faite  par  les  querelles  théologiques.  L'éloquence 
donc^  au  lieu  de  recevoir  à  cette  époque  une 
grande  impulsion,  a  pris  dès  lors,  par  la  na« 
ture  même  des  objets  qu'elle  traitoit,  la  forme 
de  l'argumentation.  Les  intérêts  de  finances  et 
de  commerce  ont  été  les  premiers  objets  de 
tous  les  parlemens  d'Angleterre,  et  toutes  lea 
fois  qu'on  est  appelé  à  discuter  avec  les  hom- 
mes leurs  intérêts  de  calcul,  le  raisonnement 
seul  obtient  leur  confiance.  La  situation  dipW 
matique  de  l'Europe»  autre  objet  des  débats 
parlementaires,  a  toujours  exigé,  par  l'impor- 
tance nïême  de  ses  intérêts,  une  grande  cir- 
.  conspection.  Les  deux  partis  qui  ont  divisé  le 
parlement  ne  Inttoient  point  comme  les  plé- 
béiens et  les  patriciens,  avec  toutes  les  passions 
^e  rh<»nme;  c'étoit  presque  toujours  quelques 
«  rivalités  individuelles,  contenue»  par  lambi- 
tion  même  qui  les  excitoient;  c^étpient  des  dé- 
bats dans  lesquels  l'opposition  voulant  domaer 
au  roi  un  ministre  de  son  parti ,  gardoit  tou- 
jours, dans  sa  résistance  même,  les  égards  né- 
cessaires pour  arriver  >à  ce  but.  Le  point  d'hon* 


DB   LA   LITT]&BATVR8.  SlQ 

neur  met  nécessairement  aussi  quelques  bornes 
à  la  violence  des  attaques  personnelles*  Enfin 
les  modernes  ont  en  général  un  respect  pour 
les  lois  qui  doit  nécessairement  aussi  changer 
à  quelques  égard  s  le  caractère  de  leur  éloquence* 
Quoiqu'il  existât  des  lois  chez  les  anciens.  Tau* 
torité  populaire  avoit  souvent  le  droit  et  la  vo» 
lonté  de  tout  détruire  ou  de  tout  recréer.  Les 
modernes  ont  presque  toujours  été  astreints  à 
commenter  le  texte  des  lois  existantes.  Sans 
nier  assurément  les  avantages  de  cette  fixité , 
il  s'ensuit  néanmoins  que  Tesprit  de  discussion 
et  d'analyse  est  plus  important  dans  les  assem* 
blées  actuelles  que  le  talent  d'émouvoir. 

Il  faut  que  la  logique  de  l'orateur,  au  lieu 
de  presser  l'homme  corps  lli  corps,  comme  Dé- 
mos thènè»  l'attaque  avec  de  certaines  armes 
X^onvenues,  dont  l'efiet  est  plus  indirect.  D'ail- 
leurs^ le  gouvernement  représentatif  resserrant 
nécessairement,  et  le  cercle  des  objets  que  Ton 
traite,  et  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  s'a- 
dresse, l'éloquence  de  Démosthène  n'auroit 
pas  de  proportion  avec  l'audiioire  et  le  but  :  les 
témoins  comptés  et  connus  qui  environnent  de 
près  les  orateurs  anglais^  la  table  sur  laquelle 
ils  marquent,  par  un  geste  uniforme,  le  retour 
des  mêmes  raisonnemens,  tout  leur  rappelle 
iin  conseil  d  état  plutôt  qu'une  assemblée  po> 
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pujaire;  tout  doit  les  ramener  à  ne  se  servir 
que  dej»  armes  du  sang-froid,  l'argumentation 
ouTironie  (i). 

Plusieurs  des  causes  que  je  viens  d'énoncer 
devroient  s'appliquer  également  au  gouverne- 
ment  représentatif  en  France;  mais  les  pre- 
mières époques  de  la  révolution  ont  offert  à 
ses  orateurs  des  sujets  d'éloquence  antique.  Mi^ 
rabeau»  et  quelques  autres  après  Fui,  ont  un  ta- 
lent plus  entraînant»  plus  dramatique  que  celui 
des  Anglais;  l'habitude  des  affaire  s'y  montre 
moins,  et  le  besoin  des  succès  de  l'esprit  beau* 
coup  davantage.  Les  longs  développemens  se- 
roient .  en .  tout  temps  aussi  beaucoup  moins 
tolérés  en  France  qu'en  Angletçrre. .  Les  ora- 
teurs  anglais,  de  même  que  Gicéron,  répètent 
souvent  des  idées  déjà  comprises;  ils  revien- 
nent.  quelquefois  aux  mbuvemens,  aux  effets 
d'éloquence  déjà  employés  avec  succès.  En 
France,  on  eét  si  jaloux  de  l'admiralion  qu'on 
accorde,  que  si  l'orateur  vouloit  l'obtenir  deux 


(i)  L'orateur  dé  Toppositioa  n'étant  point  chargé  de  la 
direction  des  affaires ,  doit  montrer  presque  toujours  plus 
d'éloquence  que  le  nainistre.  On  anroit  de  la  peine  maio- 
tenant,  en  Angleterre»  à  prononcer  entre  deux  talens  pro- 
digieui  :  néanmoins  les  mouvemens  de  l'âme  se  rallient 
toujours  plus  naturellement  à  celui  qui  n'est  pas  dans  le 
pouvoir. 
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iois  pour  le  mémo  seoiîiâeiit,  pour  le  même 
Lonheur  d'expression»  rauditoire  lui  reproche* 
roit  une  confiance  orgueilleuse,  lui  refuseroit  uq 
second  aveu  de  son  talent,  et  reviendroit  près* 
que  sur  le  premier. 

Cette  disposition  d'esprit,  chez  les  Français» 
doit  porter  très-haut  le  vrai  lalent;  mais  elle  en* 
traîne  la  médiocrité  dans  des  efforts  gigantes- 
ques et  ridicules  :  elle  favorise  aussi  quelquefois, 
d'utie  manière  funeste,  le  succès  des  plus  ab* 
surdes  assertions.  S'iLfalloit  prolonger  un  rai- 
sonnement, sa  fiiusseté  seroit  plus  sensible;  si 
Ton  pouyoit  le  réfuter  avec  les  formes  qui  ser- 
vent à  développer  les  vérités  élémentaires,  les 
esprits  les  plus  communs  finiroient  par  com- 
prendre quel  est  l'obj-et  de  la  question.  La  dia- 
lectique des  Anglais  se  prête  beaucoup  moins 
que  la  nôtre  au  succès  des  sophismes.  Le  style 
déclama teur,  qui  serjt  si  bien  les  idées  fausses, 
est  rarement  admis  par  les  Anglais  :  et  comme 
ils  donnent  une  moins  grande  part  aux  consi- 
dérations morales  dans  les  motifs  qu'ils  dévelop- 
pent-, le  sens  positif  des  paroles  s'écarte  moins 
du  but,  et  permet  moins  de  s'égarer. 

La  langue  de  la  prose  étant  beaqcoup  plus 
perfectionnée  chez  les  Français,  ce  que  nou^ 
avons  eu,  ce  que  nous  pourrions  avoir  d'hommes 
vraiment  éloquens,  remueroit  plus  fortement  les 

IV.  ,  l/|. 
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passions  humaines;  ik  sauraient  réunir  dans  un 
même  discours  plus  de  talens  dirers.  Les  An- 
glais ont  considéré  l'art  de  h  parole,  comme 
tous  les  talens  en  général,  sous  le  point  de  vue 
de  Futilité;  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  à  tous  les 
peuples,  après  un  certain  temps  de  repos  fondé 
sur  la  liberté. 

Le  repos  du  despotisme  produîroit  un  effet 
absolument  contraire;  il  laisseroit  subsister  les 
besoins  actUs  de  l'amour-propre  individuel,  et 
ne  rendroit  indifférent  qu'à  l'intérêt  nationah 
L'importance  politique  dQ  chaque  citoyen  est 
telle  dans  un  pays  libre,  qu'il  attache  plus  de 
prix  à  ce  qui  lui  reviept  du  bonheur  public,  qu'à 
tous  les  avantages  particuliers  qui  ne  serviroîeni 
pas  à  la  ibrce  commune. 


CHAPITRE  XVIL 

jpe  la  tittércUure  allemande  (i). 

J^A  Httérature  allemande  ne  date  que  de  ce  siè- 
cle, Jusipi'alors  les  Allemands  s'étoient  occu- 

■     'f  ■  m  I  .1—  .      .  I         ■■ 

(x)  ^'ai  besom  de  rappeler  ici  quel  est  le  but  de  cet  ou- 
trage. Je  n'aî  point  prétendu  fidre  une  analyse  de  tous  1^ 
livres  distingués  c^ui  composent  une  littérature  ;  >*ai  voulu 
carpctériser  Tcsprit  général  de  chaque  littésature  dans  ses- 
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pis  de»  sciences  et  de  la  métaphysique  avec 
beaucoup  de  succès;  mais  ils  avoient  plus  écrit 
en  latin  que  dans  leur  langue  naturelle;  et  Ton 
n'apercevoit  encore  aucun  caractère  original 
dans  les  productions  de  leur  esprit.  Les  causes 
qui  ont  retardé  les  progrès  de  la  littérature  al- 
lemande, s'opposent  encore,  sous  quelques  rap- 
portSy  à  sa  perfection;  el  c'est  d'ailleurs  un  désa- 
vantage véritable  pour  une  littérature,  que  de 
se  former  plus  tard  que  celle  de  plusieurs  autres 
peuples  environnans  :  car  l'imagination  des  lit- 
tératures  déjà  existantes,  tient  souvent  alors  la 
place  du  génie  national.  Considérons  d'abord 
les  causes  principales  qui  modifient  l'esprit  de 
la  litlératureen  Allemagne,  le  caractère  des  ou- 
vrages vraiment  beaux  qu'elle  a  produits,  et  les 
inconvénîens  dont  elle  doit  se  garantir. 


rapports  avec  la  religion ,  les  mœurt  et  Te  gouTememeut. 
SoBS  doute  je  n'ai  pu  traiter  un  tel  «ujet ,  sans  riter  bea»* 
coup  d'écriiraki»  et  beaucoup  de  livves;  mah  c'ëtuît  à  l'appui 
de  mes  raisonnemens  que  je  prcseotois  ces  exemples ,  et 
non  avec  Tiateatioa  de  juger  et  de  discuter  le  mérite  de 
eEaque auteur ,  comme  ou  pounoît  le  iaire  dans  une  bîblio- 
tiiéque  unîverseile./jeftc  obserTatien  s'applique  plus  parti - 
eulièvemest  encore  ftce  efaapUre  qa*à  tous  ksautrcs.  Il  exifte 
une  foule  de  bons  ouvrages  en  allemand*,  que  je  n*ai  point 
indîqnés,  parce  que  ceux  que  j'ai  nommés  suiïïsoient  pour 
prouver  ce  que  fe  dîsoîs  du  caractère  de  la  litlératâre  alle- 
mande en  gé  niral. 
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La  division  des  états  excluant  une  capitale 
unique,  où  toutes  les  ressources  de  la  nation  se 
concentrent,  où  tous  les  hommes  distingués  se 
réunissent,  le  goût  doit  se  former  plus  difficile^ 
ment  en  Allemagne  qu'en  France.  L'émulation 
^  multiplie  ses  effets  dans  un  grand  nombre  de 
petites  sphères;  mais  on  ne  juge  pas,  mais  on 
ne  critique  pas  avec  sévérité,  lorsque  chaque 
vUle  veut  avoir  des  hommes  supérieurs  dans  son 
sein.  La  langue  doit  aussi  se  fixer  diflScilement, 
lorsqu'il  existe  diverses  universités,  diverses  aca- 
démies d'une  égale  autorité,  sur  les  questions 
littéraires.  Beaucoup  4'écriyains  se  croient  alors 
le  droit  d'inventer  sans  cesse  des  mots  nouveaux; 
et  ce  qui  semble  de  l'abondance,  amène  la- con- 
fusion. 

11  est  reconnu,  je  crois,  que  la  fédération  est 
un  système  politique  très-favorable  au  bonheur 
et  à  la  liberté;  mais  il  nuit  presque  toujours  au 
plus  grai^d  développement  possible  des  arts  et 
des  talens,  pour  lesquels  la  perfection  du  goât 
est  nécessaire.  La  communication  habituelle  de 
tous  les  hommes  distingués,  leur  réunion,  dans 
un  centre  commun,  établit  une  sorte  de  législa- 
^%ion  littéraire,  qui  dirige  tous  les  esprits  dans  la 
meilleure  route. 

Le  régime  féodal ,  auquel  l'Allemagne  est  sou*- 
mise,  ne  lui  permet  pas  de  joâir  de  tout  les  avan- 
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tages  politiques  attachés  à  la  fédération.  Néan- 
moins la  littérature  alletnande  porte  le  carao- 
tère  de  la  littérature  d'un  peuple  libre;  et  la 
raison  en  est  évidente.  Les  hommes  de  lettres 
d'Allemagne  vivent  entre  eux  en  république; 
plus  il  y  a  d'abus  révoltans  dans  le  despotisme 
des  rangs,  plus  le»  hommes  éclairés  se  sépa- 
rent de  la  société  et  des  affaires  publiques.  Us 
considèrent  toutes  les  idées  dans  leurs  rappdtts 
naturels:  les  institutions  qui  existent  chez  eux 
sont  trop  contraires  aux  plus 'simples  notions  de 
la  philosophie,  pour  qu'ils  puissent  en  rien  y  sou- 
mettre leur  raison. 

Les  Anglais  sont  moins  indépendans  que  les 
Allemands  dans  leur  manière  générale  de  con- 
sidérer tout  ce  qui  tient  aux  idées  religieuses  et 
politiques.  Les  Anglais  trouvent  le  repos  et  la 
liberté  dans  l'ordre  de  choses  qu'ils  onl  adopté, 
et  consentent  h  la  modification  de  quelques  prin- 
cipes philosophiques;  ils  respectent  leur  pro- 
pre bonheur;  ils  ménagent  de  certains  préjugés, 
comme  l'homme  qui  auroit  épousé  la  femme 
qu'il  aime  seroit  enclin  à  soutenir  l'indissolu- 
bilité du'mariage.  Les  philosophes  d'Allemagne, 
entourés  d'institutions  vicieuses,  sans  excuses, 
comme  sans  avantages,  se  sont  entièrement  li- 
vrés à  l'examen  rigoureux  des  vérités  naturelles. 

La  division  des  gouvememens,  sans  donner 
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la  liberté  politique,  établit  presque  nécessaire^ 
m^it  la  liberté  de  I4  presse.^  n'euste  ni  reli- 
gion dominante,  ni  opinion  dominante  dans  un 
pays  ainsi  partagé  :  les  pouvoirs  établis  se  main- 
tiennent par  la  protection  des  grandes  puissan- 
ces; mais  l'empire  de  chaque  gouvernement  sur 
ses  sujets  est  ex.trémement  limité  par  l'opinion; 
et  Ton  peut  parler  sur  tout,  quoiqu'il  ne  soit 
possible  d'agir  sur  rien. 

La  société  ayant  encore  beaucoup  moins  d'à- 
grémens  en  Allemagne  qu'en  Angleterre,  la  plu- 
part des  philosophes  vivent  solitaires,  et  l'inté- 
rêt des  affaires  publiques,  si  puissant  cjiez  les 
Anglais,  n'existe  presque  point  parmi  les  Alle- 
mands. Les  princes  traitent  avec  distinction  les 
hommes  de  lettres;  ils  leur  accordent  souvent 
des  marques  d'honneur.  Néanmoms  la  plupart 
des  gouvernemens  n'appellent  que  les  anciens 
nobles  à  se  mêler  de  la  politique;  et  il  n'y  a  d'ail- 
leurs que  les  gouvernemens  représentatif  qui 
donnent  à  toutes  les  clauses  un  intérêt  direct  aux 
affaires  publiques.  L'esprit  des  hommes  de  let- 
tres doit  donc  se  tourner  vers  la  contemplation 
de  la  nature  et  l'examen  d'eux-mêmes. 

Us  excellent  dans  la  peiature  des  affections 
douloureuses  et  des  images  mélancoliques.  A 
cet  égard,  ils  se  rapprochent  de  toutes  les  litté- 
ratures du  Nord,  des  littératures  ossianlques; 
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mais  leur  vie  méditative  leur  inspire  une  sorte 
d'enthousiasme  pour  le  beau;  d'indignation  con-* 
tre  les  abus  de  Tordre  social,  qui  les  préserve 
de  l'ennui  dont  les  Anglais  sont  susceptibles 
dans  les  vicissitudes  de  leur  carrière.  Les  hom- 
mes éclairés»  en  Allemagne,  n'existent  que  pour 
l'étude,  et  leur  esprit  se  soutient  en  lui-même 
par  une  sorte  d'activité  intérieure,  plus  conti- 
nuelle et  plus  vive  que  celle  des  Anglais. 

En  Allemagne,  les  idées  sont  encore  ce  qui 
intéresse  le»- plus  au  monde.  11  n'y  a  rien  d'as- 
sez grand  ni  d'assez  libre  dans  les  gouverne^ 
mens,  pour  que  les  j^losopbes  puissent  préfé- 
rer les  jouissances  du  pouvoir  à  celles  de  la 
pensée;  et  leur  âme  ne  se  refroidit  point  par  des 
rapports  tr<^  continuels  avec  les  hommes* 

Les  ouvrages  des  Allemands  sont  d'une  uti- 
lité  moins  pratique  que  ceux  des  Anglais;  ils 
se  livrent  davantage  aux  combinaisons  systéma- 
tiques, parce  que  n'ayant  point  d'influence  par 
leurs  écrits'  sur  les  institutions  de  leur  pays, 
ils  s'abandonnent  sans  but  positif  au  hasard  de 
leurs  pensées;^  ils  adoptent  successi^vement  tout- 
tes  les  sectes  mystiquement  religieuses;  ils  trom- 
pent de  mille  manières  le  temps  et  la  vie,  qu'ils 
ne  peuvent  employer  que  par  la  méditation. 
Mais  il  n'est  point  de  pays  où  les  écrivains  aient 
mieux  approfondi  les  sentimens  de  Tbomme 
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pa&Honné,  les  souffrances  de  rame,  et  les  res- 
sources philosophiques  qui  peurent  aider  à  les 
supporter.  Le  caractère  général  de  la  liitéra- 
taré  est  le  même  dans  tous  les  pays  du  Nord; 
mais  les  traits  distincti^  du  genre  allemand  tien- 
nent à  la  situation  politique  et  religieuse  de 
l'Allemagne. 

Le  livre  par  excellçnee  que  possèdent  les  Al- 
lemands,  et  qu'ils  peuvent  oppos^er  aux  chefs- 
d'œuvre  desautres  langues,  c'est Werther.Com- 
me  on  l'appelle  un  roman,  beaucoup  de  gens 
ne  sarent  pas  que  c'est  un  ouvrage.  Mais  je  n'en 
connpis  point  qui  renferme  une  peinture  plus 
frappante  et  plus  vraie  des  égaremens  de  l'en- 
thousiasme,  une  vue  plus  perçante  dans  le  mal- 
heur, dans  cet  abime  de  la  nature,  où  toutes 
les  vérités  se  découvrent  à  l'œil  qui  sait  les  y 
chercher. 

Le  caractère  de  Werther  né  peut  être  celui 
dii  grand  nombre  des  hommes.  Il  représente 
dans  toute  sa  force  le  mal  que  peut  faire  un 
mauvais  ordre  social  à  un  esprit  énergique;  il 
se  rencontre  plus  souvent  en  AUemagpe  que 
partout  ailleurs.  Oo  a  voulu  blâmer  l'auteur  de 
Wetthèr  de  supposer  au  héros  de  soû  romap 
une  autre  peine  que  celle  de  l'amour,  de  lais- 
ser voir  dans  son  âme  la  vive  douleur  d^une 
humiliation,  et  le  ressentiment  profond  contre 
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l'orgueil  des  rangs,  qui  a  causé  celte  humilia- 
tioTi;  c'est,  selon  moi,  l'un  des  plus  beaux  traiu 
de  génie  de  Fouvrage.  Goethe  vouloit  peindre 
un  être  souffrant  par  toutes  les  affections  d'une 
âme  tendre  et  fière;  il  vouloit  peindre  ee  m{- 
lange  de  maux,  qui  seul  peut  conduire  un  hom- 
me au  dernier  degré  du  désespoir.  Les  peines 
de  la  nature  peuvent  laisser  encore  quelque  res- 
source :il  faut  que  la  société  jette  ses  poisons' 
dans  la  blessure,  pour  que  la  raison  soit  tout- 
à-fait  altérée,  et  que  la  mort  devienne  un  besoin. 
Quelle  sublime  rétmion  l'on  trouve  dans  Wer- 
ther, de  pensées  et  de  sentimens,  d'entraîne- 
ment et  de  philosophie!  11  n'y  a  que  Rousseau  et 
Goethe  qui  aient  su  peindre  la  passion  réfléchis- 
sante, la  passion  qui  se  juge  elle-même,  et  se 
connolt  sans  pouvoir  se  dompter.  Cet  examen 
de  ses  propres  sensations,  fait  par  celui-là  mô- 
me qu'elles  dévorent»  refroîdîroît  1  mtérêt,  si 
tout  autre  qu'un  homme  de  génie  vouloit  le 
tenter.  Mais  rien  n'émeut  davantage  que  ce  mé- 
lange de  douleurs  et  de  méditations,  d'observa- 
lions  et  de  délire,  qui  représente  l'homme  mnl- 
lieiîreux  se  contemplant  par  la  pensée,  et  suc- 
combant à  la  douleur,  dirigeant  son  imagina- 
tion sur  lui-même,  assez  fort  pour  se  regarder 
souffrir,  et  néanmoins  incapable  de  porter  à 
son  âme  aucun  secours. 
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On  a  dit  encore  que  WerlherétoU  dangereux, 
qu'il  èxaltoit  les  .seDtimens  au  lieu  de  les  diri* 
ger;  et  quelques  exemples  du  fanatisme  qu'il  a 
excité  confirment  cette  assertion.  L'enthousias* 
me  que  Werther  a  excité,  surtout  en  Allema- 
gne^ tient  à  ce  que  cet  ouvrage  est  tout-à-fait 
dantf^le  caractère  national.  Ce  n'est  pas  Goethe 
qui  l'a  créé,  c'est  lui  qui  l'a  su  peindre.  Tous 
les  esprits  en  Allemagne/ comme  je  l'ai  dit, 
sont  disposés  à  l'enthousiasme  :  or,  Werther 
fait  du  bien  aux  caractères  de  cette  nature. 

L!exemple  du  suicide  ne  peut  jamais  être 
contagieux.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  fait  in-^ 
Tenté  dans  un. Voman,  ce  sont  les  séntimens 
qu'on  j.  déreloppè  qiii  laissent  une  trace  pro- 
fonde; et  cette  maladie  de  l'âme  qui  prend  sa 
source  dans  uilëmture  élevée,  et  finit  cepen^ 
dant  par  rendre  la  vie  odieuse,  cette  maladie 
de  l'&ne,  dis-je,  est  parfaitement  décrite  dans 
Werther.  Tous  les  hommes  sensibles. et  .géné- 
reux se  sont  sentis  quelqqBfois  prêts  d'en  être 
atteints;  et  souvent  pe\it-étre  dés  créatures  ex- 
cellentes que;poursuivoient  l'ingratitude  et  là 
calomnie^  ont^  dû  se  demander  si  la  vie,  telle 
qu'elle  est,  pouvoit  être  supportée  par  L'honiiine 
vertueux,  si  l'organisa tion  entière  de  la  société 
ne  pesoit  pas  sur  lés  âmés  vjraies  et  tendres,  et 
ne  leur  rendoit  pas  l'existence  impossible* 
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La  lecture  de  Werther  apprend  à  connoltre 
comment  rexaltation  de  l'honnêteté  même  peut 
conduire  à  la  folie;  elle  lait  voir  à  quel  degré  de 
sensibilité  Tébranlement  devient  trop  fort  pour 
qu'on  puisse  soutenir  les  événemens  même  les 
plus  naturels.  Onestayerti  des  penchans  coupa- 
bles par  toutes  les  réflexions,  par  toutes  les  cir- 
constances,  par  tous  les  traités  de  morale;  mçis 
lorsqu'on  se  sent  une  nature  généreuse  et  sensi* 
ble ,  on  s'y  confie  entièrement  ^et  l\>n  peut  arriver 
au  dernier  degré  du  malheur,  sans  que  rien  vous 
ait  fait  connoltre  la  suile  d'erreurs  qui  vous  y  a. 
conduit.  C'est  à  ces  sortes  de  caractères  que 
l'exemple  du  sort  de  Werther  est  utile;  c'est 
UB  livre  qui  rappelle  à  la  vertu  la  nécessité  de 
la  raison  (i). 

La  Messiade  de  Klopslock»  à  travers  une  foule 
innombrable  de  défauts»  de  longueurs,  de  mys- 
ticités, d'obscurités  inex{dicables,  contient  des 
beautés  du  premier  ordre.  Le  caractère  d'Âb- 
Jbadona,  subissant  les  destinées  d'un  coupable 


(i)  Goethe  a  compose  plusieurs  autret  ouvrages  gui  oat 
une  grande  réputalioa  en  AUemagae,  Wiihelm  Meister» 
Hermann  et  Dorothée,  etc.  Les  odes  de  Kiopstock,  les  tra- 
gédies de  Schiller,  les  écriu  de  Wielaod,  le  thëâti^  de 
Kotsebue,  etc.«  exigerpient  plusieurs  chapitres  9  siTonTou- 
loit  approfondir  leur  mérile  littéraire;  mais  ce  travail,  tom- 
me je  l'ai  dit,  ne  poutoit  entrer  dans  te  plan  général  do 
mon  ouvrage. 
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tn  conservant  l'amour  de  la  vertu,  unissant  les 
facultés  d'un  ange  avec  les  souffrances  de  l'en- 
fer,  est  une  idée  toui-à-fait  neuve.  Cette  vérité 
dans  les  expressions  dé  l'amour  el  les  tableaux 
de  la  nature,  à  travers  toutes  les  inventions  les 
plus  bizarres,  produit  un  effet  remarquable. 

L'élonnementque  causeroit  l'idée  de  la  mort 
à  qui  l'apprendroit  pour  la  première  fois,  est 
peint  avec  une  touchante  énergie  dans  un  chant 
'de  la  Messiadc.  Un  habitant  d'une  planète  oii  la 
vie  n'a  point  de  terme,  interroge  un  ange  qui  lui 
donn^  des  nouvelles  de  notre  terre,  sur  ce  que 
c'est  que  la  mort.  «  Quoiijui  dit-il,  il  est  vrai  que 
»  voua  connoissez  un  pays  où  le  fils  peut  être  pour 
»  jamais  séparé  de  celle  qui  lui  a  prodigué  les  plu^ 
»  tendres  marques  d'affection  pendant  les  pre- 
»  mières  années  de  sa  vîfe  !  où  la  mère  peut  se  voir 
»  enlever  l'enfant  sur  lequel  reposoit  tout  son  ave- 
»  nir  !  un  pays  où  cependant  on  connoll  l'amour, 
»  où  deux  êtres  se  dévouent  l'un  à  l'autre,  vivent 
>» long-temps  h  deux,  puis  savent  exister  seuls! 
»se  peut-il  que,  sur  cette  terre,  on  veuille  du 
»don  de  la  vie,  lorsqu'elle  ne  sert  qu'à  former 
»des  liens  que  doit  briser  la  mort,  qu'à  aimer 
»ce  qu'il  faut  perdre,  qu'à  recueillir  dans  son 
»  cœur  une  image  dont  l'objet  peut  disparottre 
>du  monde  où  l'on  reste  encore  après  lui!»  En 
commençant  la  lecture  de  la  Messiade,  on  croit 
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entrer  dans  une  atœoftphère  sombre  où  Ton  se 
perd  souvent»  où  Ton  distingue  quelquefois  des 
objets  admirables,  mais  qui  vous  fait  éprouver 
constamment  une  sorte  de  tristesse  dont  la  sen* 
sation  n'est  pas^dépourvue  de  quelque  douceur. 
Les  tragédies  allemandes,  et  en  particulier 
celles  de  Schiller,  contiennent  des  beautés  qui 
supposent  toujours  une  âme  forte.  En  France» 
la  finesse  de  l'esprit,  le  tact  des  convenances, 
la  crainte  du  ridicule,  afibiblissent  souvent,  à 
quelques  égards,  la  vivacité  des  impression?» 
Accoutumé  à  v6iller  sur  soi-même,  on  perd 
nécessairement,  au  milieu  de  la  société,  ces  mou- 
vemens  impétueux  qui  développent  à  tous  les 
regards  ce  qu'il  "y  a  de  plus  vrai  dans  les  affec- 
tions de  Fnme.  Mais  en  lisant  les  tragédies  alle- 
mandes qui  ont  acquis  de  la  célébrité.  Ton 
trouve  souvent  des  mots,  des  expressions,  des 
idées  qui  vous  révèlent  en  vous-même  dès  sen- 
limens  étouffés  ou  contenus  par  la  régularité 
des  rapports  et  des  liens  de  la  société.  Ces  ex- 
pressions vous  raniment ,  vous  transportent,  vous 
persuadent  un  moment  que  vous  allez  vous  éle- 
ver au-dessus  de  tous  les' égards  factices,. de 
toutes  les  fonnes  commandées,  et  qu'aprës  une 
longue  contrainte,  le  premier  ami  que  vous  re- 
trouverez, c'est  votre  propre  caractère,  c'est 
vous-même.  Les  Allemands  sont  très-distingués 
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comme  peintres  de  la  nature.  Gessner,  Zacha- 
rie,  plusieurs  poètes  dans  le  genre  pastoral,  font 
aimer  la  campagne,  et  paroissent  inspirés  par 
ses  douces  impressions.  Ils  la  décrivent  telle 
qu'elle  doit  frapper  des  regards  attentifs,  lors- 
que les  soins  de  la  culture,,  les  travaux  cham- 
pêtres qui  rappellent  la  présence  de  Thomme 
et  les  jouissances  de  la  vie  tranquille,  sont  d'ac- 
cord avec  la  disposition  de  l'âme.  Il  faut  qu'elle 
soit  dans  une  situation  paisible  pour  goûter  de 
tels  écrits.  Lorsque  les  passions  agitent  l'exi- 
stence, le  calme  extérieur  de  la  nature  est  un 
tourment  de  plus.  Les  aspects  sombres  et  sau- 
vages, les  objets  tristes  qui  nous  environnent, 
aident  à  supporter  la  douleur  qu'on  éprouve  au 
dedans  de  soi. 

La  tragédie  de  Goetz  de  Berlichtngen,  et 
quelques  romans  connus,  sont  remplis  de  ces 
souvenirs  de  chevalerie  si  piquans  pour  l'ima- 
gination, et  dont  les  Allemands  savent  faire  un 
usage  intéressant  et  varié. 

Après  avoir  parcouru  les  principales  beautés 
de  la  littérature  des  Allemands,  je  dois  arrêter 
l'attention  sur  les  défauts  de  leurs  écrivains, 
et  sur  les  conséquences  que  ces  défauts  pour* 
roient  avoir^  si  l'on  ne  parvenoit  pas  à  le»  cor- 
riger. 

Le  genre  exalté  est  celui  de  tous  dans  lequel 
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û  est  le  plus  aisé  de  se  tromper;  il  faut  on  grand 
talent  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  yérité,  en  pei- 
gnant une  nature  au-dessus  des  sentimens  ha- 
bituels; et  il  n'y  a  pas  d'infériorité  supportable 
dans  la  peinture  de  l'enthousiasme.  Werther  a 
produit  plus  de  mauvais  imitateurs  qu'aucun 
autre  chef-d'œuvre  de  littérature  :  et  le  manque 
de  naturel  est  plus  révoltant  dans  les  écrits  où 
l'auteur  veut  mettre  de  l'exaltation ,  que  dans 
tous  les  autres.  Wieland  a  très-bien  développé, 
dans  îBon  Péré^inus  Prêtée,  les  incon venions  de 
.  cet  enthousiasme  factice,  si  différent  de  l'inspi* 
ration  *du  génie*  Les  Allemands  sont  beaucoup 
plus  indulgens  que  nous  à  cet  égard;  ils  souf* 
frent  aussi,  souvent  même  ils  applaudissent  une 
certaine  quantité  d'idées  trivialest:n  phOosophie, 
sur  la  richesse,  la  bienfaisance,  la  naissance,  le 
mérite,  etc.,  lieux  communs  qui  refroidiroient 
en  France  toute  espèce  d'intérêt.  Les  Allemands 
écoutent  encore  avec  plaisir  les  pensées  les  plus 
connues,  quoique  leur  esprit  en  découvre  cha- 
que jour  de  nouvelles. 

La  langue  des  Allemands  n'est  pas  fixée;  cha- 
que écrivain  a  son  style,  et  des  milliers  d'hom- 
mes se  croient  écrivains.  Gomment  la  littéra- 
ture  peut-elle  se  former  dans  un  pays  où  l'on 
publie  près  de  trois  mille  volumes  par  an?  Il  est 
trop  aisé  d'écrire  l'allemand  assez  bien  pour 
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être  imprimé;  trop  d^ob&cuiîtés  sont  permises, 
trop  de  licences  tolérées,  trop  d'idées  commu- 
nes accueillies,  trop  de  mots  réuois  ensemble  ou 
nOuY^ement  créés;  il  faut  que  la.  difficulté  du 
style  soit  de  nature  à  décourager  au  moins  les 
esprits  tout-à-fait  médiocres.  Le  vrai  talent  a 
peine  à  se  reconnoitre  au  milieu  de  cette  foule 
innombrable  de  Kvres  :  il  parvient  à  la  fia,  sans 
doutera  se  distinguer;  mais  le  goût  général  se 
gâte  de  plus  en  plus  par  tant  de  lectures  insipi- 
des, et  des  occupations  littéraires  elles-mêmes 
doivent  finir  par  perdre  de  leur  considération. 
Les  Allemands  manquent  quelquefois  de  goût 
dans  les  écrits  qui  appartiennent  à  leur  imagi- 
nation naturelle;  ils  en  manquent  plus  souvent 
encore  parrim lia tidn.  Parmi  leurs  écrivains,  ceux, 
qui  no  possèdent  pas  un  génie  tout-à-fait  origi- 
nal, empruntante  les  uns  les  défauts  de  la  litté- 
rature anglaise,  et  les  autres  ceux  de  la  litté- 
rature française.  J'ai  déj'à  tâché  de  faire  sentir, 
en  analysant  Shakespeare,  que  ses  }>eautés  ne 
pouvoient  être  égalées  que  par  un  genre  sembla- 
ble au  sien,  etqoe  ses  défauts  dévoient  être 
soigneusement  évités.  Les  Allemands  ressem* 
blent  aux  Anglais  sous  quelques  rapports;  ce 
qui  fait  qu'ils  s'égarent  beaucoup  moins  en  étu> 
diant  les  auteurs  anglais  qu'en  imitant  les  au-: 
tours  français.  Néanmoins  il|  on^  ^ussi  pour  sys- 
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tème  de  Biettrd  en  coBtrasie  la  nature  vulgaire 
afBC  1&  nature  béreique;  efllé»  dimÎDuejifc  aiosi 
VetS^  d'en  trèa^'grand  nombre  de  leurs  plus 
MSimB  pièce». 

A  ce  défiiut»  qui  leuf  dsi  coBiipun  arec  iea 
Anglais»  ils^oigae»!  un  ^nain  goût  pour  la  né- 
thapfaysique  des  senltmens,  qui  refroidit  seuveni 
ïe$  siaMiiiens  les  pkis  teucbaates.  Gomme  ils 
sont  natareUeflieiit  penseurs  et  méditatif,  ib 
plaoMtliBors  idées  ab^tmites»  et  les  développe- 
mens  et  les  définitions  dont  leurs  têtes  sontoc* 
cupée*,  dans  les  scènes  les  plus  passionnées;  et 
les  héros,  et  les  femmes»  et  les  anciens»  et  les 
fn^demes  tiennent  tous  quelquefois  le  langage 
d'un  pMDs^idie  allemand.  C'est  un  défaut  réel 
dont  les  écrivains  doivent  se  préserver.  Leur 
ffimt  leur  inspire  souvent  les  expressions  les 
plus  simples  pour  le»  passions  les  plus  noblei^; 
mais  quand  ils  se  perdent  dans  l'obscurité»  Tin- 
térét  ne  peut  pins  les  suivre»  ni  la  raison  les 
appi^ttver. 

Ob  a  souvent  ref^roché  aux  écrivains  illle- 
laaadS'de  manquer  de  grâee  et  de  galté.  Quel  - 
qu^s««ns  d*entre  eux  craignant  ce  reproche» 
dont  les  Anglais  se  glorifient»  veulent  imiter  eu 
liltéi*sfture  le  goût  français;  et  ils  tombent  alors 
daoM  jde»  fontes*  d'autant  {dus  i^aves»  qu'étant 
sortis  dé  leur  caraclère  naturel»  ils  n'ont  plus 
iv.  1 3 
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ces  beautés  énergiques  et  touchantes  qui-  fai- 
soient  oublier  toutes  les  imperfections.  H  ne 
falloit  pas  moins  que  les  circonstances  particu-^ 
lières  à  Tanclenne  France,  et  dans  la  France, 
à  Paris,  pour  atteindre  à  ce  charme  de  grâce 
et  de  galté  qui  caractérisoit  quelques  écrivains 
ayant  la  révolution.  *I1  en  est  une  foule,  parmi 
nous,  qui  ont  échoué  dans  leurs  essais  au  milieu 
des  meilleurs  modèles.  Les  Allemands  ne  sont 
pas  même  certains  de  bien  choisir  lors^'ils 

veulent  imiter. 

On  peut  croire,  en  Allemagne,  que  Crébillon 
et  Dorât  sont  des  écrivains  pleins  de  grâce,  et 
charger  la  copie  d^uh  style  déjà  si  maniéré, 
qu'il  est  presque  insupportable  aux  Français. 
Les  auteurs  allemands  qui  trouveroient  au  fond 
de  leur  âme  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  hom- 
mes de  tous  les  pays,  mêlant  ensemble  la  my- 
thologie grecque  et  la  galanterie  française,  se 
font  un  genre  où  la  nature  et  la  vérité  sont  évi- 
tées avec  un  soin  presque  scrupuleux.  En  Fran- 
'  ce,  la  puissance  du  ridicule  finit  toujours  par 
ramener  à  la  simplicité;  mais  dans  un  pays, 
comme  T Allemagne,  où  le  tribunal  de  la  société 
a  si  peu  de  force  et  si  peu  d'accord,  il  ne  faut 
rien  risquer  dans  le  genre  qui  exige  l'habitude 
la  plus  constante  et  le  tact  le  plus  fin  de  toutes 
les  convenances  de  l'esprit.  Il  faut  s'en  \vmv 
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aux  principes  universels  de  la  haute  littérature, 
et  n'écrire  que  sur  les  sujets  oii  il  suffit  de  la 
nature  et  de  la  raison  pour  se  guider. 
.  Les  ARemands  ont  quelquefois  le  défaut  de 
vouloir  mêler  aux  ouvrages  philosophiques  une 
sorte  d'agrément  qui  ne  convient  en  aucune  ma- 
mève  aux  écrits  sérieux  (i) .  Ils  croient  ainsi  se 
ipettre  à  la  portée  de  leurs  lecteurs;  mais  il  ne 
faut  jamais  supposer  è^céux  qui  nous  lisent,  des 
facultés  inférieures  aux  n&tres  :  il  convient  mieux 
td'exprimer  ses  -pensées  telles  qu'on  les  a  con* 
-çui^s.  On  né  doit  pas  se  mettre  au  niveau  du 
plus  grand  noinbre,  mais  tendre  au  plus  haut 
iterme  de  perfection  possible  :  le  jugement  du 
public  est  toujours,  à  là  fin,  celui  des  hommes 
4es  pliis  distingués  dé  la:  nation. 

C  est  cjuelquefois  aussi  par  un  désir  mal  en- 
tendu de  plaire  aux  femmes,  que  les  Allemands 
veulent  unir  ensemble  le  sérieux  et  la  frivolité. 
Les  Anglais  n'écrivent  point  pour  les  femmes; 
les  Français  les  ont  rendues,  par  le  rang  qu'ils 
leur  oiâ' accordé  dans  la  société,  d'excellens 


(i)  XJq lithologiste  allemand,  discutant,  dans  un  de  ses 
éeiita ,  sur  une  pierre  qu'il  n'avok  pu  jusqu'alors  découvrir, 
s'exprime  ainsi  en  parlant  d'elle  :  Cette  nymfhe  fugitive 
échafff&à  7U>$  recéierehes  ;  et  s'exaltant  ensuite  sur  les  pro- 
priétés d'une  autre  pierre,  il  s'écrie  en  la  nommant  :  Jh 
Sirène!  ^ 
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juge*  de  r«8prit  et  (ht  goût;  les  Alkmmà»  ifn* 
?ènt  lès  aîaker»  comme  hs  Crermaim'dl'autr^ 
fois,  en  leur  soppoaant  qadqae9  qûaKtér  dtvi«- 
réSi  H  fautinèttre  du  culte  et  non  éé  la^oon- 
descendsifce  dan»  les^  relatîoDs  aveé  eUesw 

Enfin,  pour  frire  adractive  des  ▼élites  pfaiio^ 
•epiriquës  dans  un  pays  où  eHes  né  sont  pdnt 
enoere  pqbKyiclaglui  adoptées,  an* a €itraécw- 
•aire'deiésrevf&iir  de  ta  i^nife  d*w  émAe,  ëViÉ 
diologiM»,  eu  d'un  apdlegae,  et  Wieknd  èti  fat- 
tieuliar  s'est  acquis  mte  grasde  r^utaiièn  daas 
ce  genre.  Peut^'éfreuD  détour  étoitHÎLiiiiekpie^ 
fom  [néeesêdr^  pmr  enseigner  la  Féiitè.  Peat- 
étré  falfant-il  fiiire  dire  aax  aDciens  ^e  qs-oii 
vottloît  a^iprendre  aux  modernes^  et  rappeler 
le  passé  comme  serrant  d'allégorre  pour  le  pnfi- 
•eut.  L'on  népeut  jog^  jusqu'à  quel  pemt  les 
ménagMlens  employés  par  Wieland  sont  poiî- 
tîquencM'néce«ssrires;mAl^ je  répéterai  (i)  que, 
iûuslerapport  do  ibérite  littéraire,  ToUsetroBoh- 
peroit  en  croyant  donfner  plus  de  piquant  smk 
vérités  philosophique^  psnr  le  mtMmge  des  per- 
sonnages et  des  aventures  qui  servent  de  pré- 
texte aux  raisonnemens*  On  ôte  àU'analysesa 
profondeur,  au  roman  son  intérêt  en  les  réa»- 
ûissant  ensemble.  Pour  que  les  événemens  ht- 

(i)'Es3ai  »ur  les  Fictions. 


dent  avec  a^  fOjùidiUé  drwuUique;  poux  q^e 

qu*il&  soient.  »ui«^  et  ce||séque)l^»;  et  ff/m^  vis^m 
coupez J'iÉtèrél  jpar  h  àiB&métm»  «et  Ja^acusr 
mm  par  riaiiéiQM*  loia  4e  ropûter  les  boas  es- 
prilâ^  irous.  Aligiies  fenr  atteiltion;  il  &adroîl 

iéé#aiiiiii  l^A«pie  Ja  vétkfMU  peutiv^MiikHre» 
^t»&  |H>sr  «efreiidve  et.  ^îMer  Mm  cesse  ^ 
ratêoimeiiiM»  iiiiefrempi»  et  ées  impremons 

Les  succès  de  Voltaire  ont  inspiré  le  désir 
t}efairé/àsoDexem|>le,  des  contes  philosophi- 
ques; mais  il  n'y  a  pofnt  d'itnitation  possiMe 
pour  ce  qui  caractérise  cette  sorte  d*écrîts  ^ai^s 
Tpltairç,  ]a  çaîté  piqtiai^te  et  la  grâce  toujours 
Y^riée.  11  se  trouve  sàçs  doute  ^n  résultat  phi- 
losophique à  la  fin  de  ses  contes;  piais  l'agré- 
ment ei  la  tputoure  du  ?écM  sont  tels,  qne  vous 
ne  vous  aperç^vf  z  du  hut  que  lorsqu'il  est  at- 
teint t  ainsi  qu'we,iça5çeUçptc  jc^jçnédie,  4pnt, 
M. h  HUwmp  w)us;siertt^?  l'eifei  fjior?!,  mi» 
m^  ^  WMS.  |c«pjpe  4'^oild.«u  tl^tKe  qw  jwr 
floni^^êljçtf^.^ctipi^. 

i;,i^  Aéri^A  idela  «raison»  riloçuenoede  la  «»- 
iJAUité.  Vjwlà  m  qui:  doitiéire  le  f^rtogi^ide  la 


342  DE    LA    LITTÉBATURË. 

littérature  allemdnde;  ses  essais  dans  les  autres 
genres  ont  toujours  été  moins  heureux. 

Il  n'est  point  de  liation- plu«siégulièremenl 
propre  aux  études  philosophiques.  Leurs  his- 
toriens, à  la  tête  deëqueis  il  f^ut  mettre  Schil- 
ler et  Millier,  sont  aussi  distingués  (fu'on  pieut 
Tétre  en  écrWant  Tbistotre  moderne.  Le  régime 
féodal  nuit  extrêmement  à  rintérêt  des  éréne- 
mens  et  dç;s  carieiGtère^;  il  semble  qu'on  «e  rie* 
présente^  dans  ce  siècle  guerrier,  tous  les  grands 
hommes  revêtus  de  la  même  armure,  et  presque 
aussi  semblables  entre  eux  que  leurs«casques  et 
leurs  boucliers. 

Que  de  travaux  pour  les  sciences^  pour  la 
ïnétaphysique^  honorent  la  nation  allemande! 
que  de  recherches!  que  de  persévérance!  Le» 
Allemands  n'ont  point  une  patrie  politique;  mais 
ils  se  sont  fait  une  patrie  littéraire  et  philosophi- 
que,.pour  la  gloire  de  laquelle  ils  sont  remplis 
du  plus  noble  enthousiasme. 

Un  joug  volontaire  met  cependant  obstacle, 
à  quelques  égards,  au  degré  de  lumières  qu'on 
pourroit  acquérir  en  Allemagne,  c'est  l'esprit 
de  secte  :  il  tient  dans  la  vie  oisive  la  place  de 
l'esprit  de  parti,  et  il  a  quelques-uns  de  ses  m- 
convéniens.  Sans  doute,  avMit  de  grosMr  le 
nombre  des  sectateurs  d'un  système,  on  appli- 
que toute  son  attention  k  le  juger,  ^U'se  décida 
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pour  ou  contre,  par  l'exercice  indépendant  de 
sa  raison.  Le  premier  choix  est  libre;  mais  ses 
suites  ne  le  sont  pas.  Dès  que  les  premières 
bases  vous  conviennent,  vous  adoptez»  pour 
maintenir  la  secte,  toutes  les  conséquences  que 
le  maître  tire  de  ses  principes.  Une  secte,  quel- 
que philosophique  qu'elle  soit  dans  son  but,  ne 
Test  jamais  dans  ses  moyens.  II  faut  toujours 
inspirer  une  sorte  de  confiance  aveugle  pour  ef- 
facer les  dissidences  individuelles;  car  un  grand 
nônibre  d'hommes,  lorsque*leur  raison  est  li^  , 
bre^  ne  donne  jamais  un  assentiment  complet 
à  toutes  les  opinions  d'un  seul. 

Il  est  encore  une  observation  importante 
contre  les  systèmes  nouveaux  dont  ob  veut  faire 
une  secte;  l'esprit  humain  marche  trop  lente- 
ment,  pour  qu^une  suite  quelconque  d'idées  jus- 
tes puisse  être  trouvée  à  la  fois.  Un  siècle  déve^ 
loppe  deux  ou  trois  idées  dé  plus;  et  ce  siècle, 
avec  raison,  est  illustre.  Gomm4nt  un  seiil-  hom- 
me pourroit-il  donc  avoir  un  enchaînement  de 
pensées  entièrement  nouvelles?  D'ailleurs  tou- 
tes les  vérités  sont  susceptibles  d'évidence,  et 
l'évidence  ne  fait  pas  de  secte.  Il  faut  de  la  bi- 
zarrerie^ et  surtout  du.  mystère,  pour  exciter 
dans  les  hommes  ce  qui  est  le  mobile  de  l'esprit 
de  secte,  le  besoin  de  se  distinguer.  Ce  besoin 
devient  réellement  utile  aux  progrès  de$  lumiè- 
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res»  lorsqu'il  «xeite  l'émulatioa  entre  tous  le« 
lateBs,  mais  noD  lorsqu'il  jetie  plumars  fMfirHf 
daBS  la  dép^daqce  d'un  seuL 

Qnilbesc^,  |N>orconqiiémrle6«qEipi]pe9,;^ii^ 
teei  armëes  diseifdinées  reccouAoièseot  le  poulroir 
d'Hi)  ctef;  mais  )K>ur  faire  des  progrès  dm«  i> 
carrière  de  làyërité,  Ufautque  chfiifueliQauQDie 
y  marche  de  loi  môme,  fuîdé  par  les  Jlfiiùii^$ 
de  son  siècle,  et  neo  par  les  dociiniws  de  i^ 
parti.  (ï) 

Les  hommes éebirésderAHema^sieoot»  pour 
la  plupart,  lin  amour  de  la  vertu,  dube^ud^ps 
tous  les  genres,  qui  donne  àleiirséoritiaa  grapd 
çaractèf e.  Ce  qui  diatinçiie  leur  .philosophie, 
c'est  d'avofr  substitué  l'ausiériké  de  la  morale  ^ 
la  soperstilion  religieuse.  En  France»  on  s'est 
eontenté^de  repveraer  l'empireiles  dogMf  s.  Ma» 
quelle  serôill'utâUé  des  Jumiènes  pour  Je  bon^ 
heur  des  aatiens,  ai  ces  lumières  ixe  portoîent 
avec  elles  -que*k  4Ustructien,.isi^left  SM  d^ye^ 
toppoient  jamais  a«ciui  ^principe  do  ^»  -ut  j^ 
donnoient  pointài'âme^de  nouveaiiX^nMlNkWI^ 
dcAouveUes  vertus  à  rappaiji'antiqiMesdeyioîrf? 
Les  AUemaads  sont  /éminenimiBO  t  pna|ir9# .  à  \% 


9^*%'\ïi*     uiniftlH.     Il      .  "!M    y 


Jl^pU.^t  .«l'ëlevé  fly^i,9«9  puinqgpçj)  pe  liciipît  point,  }e 
ci-oîs ,  i^ie  qbjeçtioD  luffinaote  contre  ce  <|ae  j[e  yieiu  dç  dire 
«iir  l'eAprit  de  secte.  4 
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libetté,  pliiM}«e  M)k ,  4vkB  4eup  réi^tttlefi  phi*  , 
}o8l>phique,  ils  oDt  su  mellre  à  la  place  <im  bat^ 
rlères  usées  qui  (ofiibeient  ^e  TétuMé,  les  j»ofr 
MB  iffimuaUes  de  la  raison  n«#uréHe. 

*  8i  par4]ueIques-mfilheMrs  i&viuoîbles  la  Fpaliee 
éloîl  «H  Jour  destinée  h  perére  petir  jamais  tout 
eapou* ^ liberté,  c^^st en  Âllemagiie  que  se  eoo- 
centreroit  le  hyer  Àts  lanHëres;  «t  c*est  éans 
son  sein -que  s'établii»€iieBt,  à  une  épecfun  quel- 
conque» les  principes  dç  la  phllo^apiiie  polki* 
i{fie.  Mos^  guerres  arec  les  Anglais  ont  4û  le$ 
rendreeUnemis  de  tout  eequi  rappelleja  Fraileei 
naais  une  impaHialilé  plus  équitable  étHg^Poii 
leê  opinions  ^es  Allemands. 

fk  «'entendent  niieux  que  nous  à  l'améliora- 
tien  (tu  sort  des  hommes;  ils  nerfectionneniies 
turnsères,  ils  pi^éparent  la  ^^onviçtiop;  et  nous, 
ç^est  par  la  violence  que  nous  ayons  tout  essayé, 
toutenli»epris,  toutpianqué.  Nousq'avonsiondé 
ique  des  haines,  et  les  i^mis  de  la  liberté  îiiar- 
ehent  au  milieu  de  la  nation,  la  tête  baif«ée, 
rougissant  des  crimes  des  una  et  ^omnsés  pai* 
les  préjugés  des  autres.  Yous^  nation  éeifirée, 
Tou^y  habitans  de  rAUemagne/qui  pevt^tre 
jiaefois  serez,  comme  nous,  enifaoo$i|isies  de 
4oa tes  les  idées  républicaines,  soyez  invaria- 
blement fidèles  à  un  seul  principe,  qui  sunSt,  li 
lui  a€iiiU  popr  préséirver  de  iontea  les  orreur^^ 
IV.  i5. 
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irréparables.  Ne  rou^  permettez  janiais  ime  ac« 
tioo  que  la  morale  paisse  réprouver;  n'écoilCéx 
point  ce  que  tous  diront  quelqties  raisonneurs 
misérables  sur  la  différence  qu'on  doit  établir 
entre  la  morale  des  parâcidiers  et  celle  des 
hommes  publics.  Cette  distinction  est  d'un  es- 
prit faux  et  d*un  cœur  étroit;  et  si  nous  pém- 
sions,  ce  seroitpour  l'avoir  adoptée. 

Voyez  ce  que  fait  le  crime  au  -milieu  d^une 
nation:  des  persécuteurs  toujours  agités,  des 
persécutés  toujours  implacables;  aucune  opi- 
nion qui  paroisse  innocente,  aucun  raisonne- 
pient  qui  puisse  être  écouté;  une  foule  de  &its, 
de  calomnies,  de  mensonges  tellement  accu- 
mulés sur  toutes  les  têtes,  que,  dans  la  carrière 
civile,  il  reste  à  peine  une  considération  pure, 
un  homme  auquel  un  autre  homme  veuille  mar- 
quer de  la  condescendance;  aucun  parti  fidèle 
aux  mêmes  principes;  quelques  hommes  réunis 
par  le  lien  d'une  terreur  commune,  lien  que 
rompt  aisément  l'espérance  de  pouvoir  se  sau- 
ver seul;  enfin  une  confusion  si  terrible,  entre 
les  opinions  généreuses  et  les  actiens  coupables, 
entreles  opinions  servîtes  et  les  sentimens  géné- 
reux, que  l'estime  errante  ne  sait  où  se  fixer, 
et  que  la  conscience  se  repose  à  peine  avec  sé- 
curité sur  elle-même. 

Il  suffit  d'un  jour  où  l'on  ait  pu  prêter  un 
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appui  par  quelques  pensées,  par  quelques  dis- 
cours^ à  des  résolutions  qui  ont  amené  des  cruau- 
tés et  des  sou£frances;  il  suffit  de  ce  jour  pour 
tourmenter  la  vie ,  pour  détruire  au  fond  du 
cœur,  et  le  calme,  et  cette  l)ieny6illance  uni- 
Terselle  que  faisoit  naitre  l'espoir  de  trouver  des 
cœurs  amis  partout  où  Ton  l'encontroit  des 
hommes.  Âh  I  que  les  nations  encore  honnêtes, 
que  leç  hommes  doués  de  talens  politiques, 
4)ui  ne  peuvent  se  faire  aucuâ  reproche,  conser- 
vent  précieusement  un  tel  bonheur  !  et  si  leur 
révolution  commence,  qu'ils  ne  redoutent  au 
milieu  d'eux  que  les  amis  pçrfides  qui  leurY^oQr 
sei lieront  de  persécuter  les  vaincus. 

La  liberté  donne  des  forces  pour  sa  défense, 
le  concours  des  intérêts  fait  découvrir  toutes 
les  ressources  nécessaires^  l'impulsion  des  siè- 
cles renverse  tout  ce  qui  veut  lutter  pour  le 
passé  contre  l'avenir  :  mais  l'action  inhumaine 
sème  la  discorde,  perpétue  les  combats,  sé- 
pare en  bandes  ennemies  la  nation  entière;  et 
ces  fils  du  serpent  de  Cadmus,  auxquels  un 
dieu  vengeur  â'avoit  donné  la  vie  qu'en  les 
condamnant  à  se  combattre  jusqu'à  la  mort, 
ces  fils  du  serpent,  c'est  le  peuple,  au  milieu 
duquel  l'injustice  a  long-temps  régné. 
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CHAPITRE  ?^VMi. 

PçurquoUa  nation  françaUeétQit-elU  ta  nation 
de  rEurcpe  qui  q^voit  Upius(U  ffrâçe,  de 
goût  et  de  gaité. 

JL  A  galté  française,  le  bonVoflt  (Irançars,  avofenf 
passé  en  proverbf  dans  tous  les  pa  js  de  TEu- 
rope,  et  Ton  attribuoit  généralemeot  ce  goût  et 
cette  gaité  au  caractère  national;  mais  qu^est- 
ce  qu'un  caractère  national,  si  ce  n'est  le  ré- 
sultat des  institutiotis  et  des  circonstances  qui 
influent  sur  le  bonheur, d^un  peuple,  sur  ses 
latérçls.  et  sur  ses  habitudes?  Depuis  que  ces 
circonstances  et  ces  institutions  sont  changées, 
et  même  dans  les  momens  les  plus  calmes  de 
la  révolution,  les  contrastes  les  plus  piquans 
n'ont  pas  été  l'objet  d'une  épigramme  ou  d'une 
plaisanterie  spirituelle.  Plusieurs  des  hommes 
qui  ont  pris  iin  grand  ascendant  siir  les  desti- 
nées de  la  France^  étpieQt  dépourvus  de  toute 
apparence,  de  grâce  dans  l'expression  et  de 
brillant  daps  l'esprit:  pegt-étre  même  dévoient- 
ils  une  partie  de  leur  inQuence  à  ce  qa'ii  J 
avoit  de  sombre,- de  silencieux,  de -froidement 
féroce  dans  leurs  manières  comme  dans  leuni 
seniimens. 


Les  refigk)pi<etlea  lois  décideat  preM|iie  enr 
tièfein^»!  ide  la.veiaeiiiUance^u  de  la  dJffé*-> 
mqce  de  Ite^ii  d^  nations.  .Le  clkaat  jmA 
encore  y  apporter  quelques  changement  s  ittaia 
rédiK;atîo&  générale  des  premières  classes  de  la 
société  est  toujours  le  résultat  des  iBstitutipn» 
politiques  domiaantèSr  Le  gouTiernenient  étant 
lec^tre  de  la  plupart  des  intérêts  des  hommeft» 
tes  habitudes  et  les'  pensées  suivent  Ip  eeurs^des 
intérêts.  fi]iiaB»inons  quels  avantages  ^'aii|bi^ 
lion  on-  trenvôit  en  Fra^iee  à  se  distinguer  par 
le  ehaiîne  de  la  grâoe  et  de  lagalté,  et  noua 
saurons  pourquoi  es  pays  offroitJde  Tune  et  de 
l'autre  tant  de  parfaits  nodèles. 
'    Maire  ou  déplaire  étott  la  réritable  source 
des  punitions  et  des  récompenses  qui  n'étoîent 
point  infligées  par  les  lois»  Il  y  avoit  dans  d'aii^ 
ires  pays  îles  gouvememefid  monarchiques,  des 
rois  alfsolus,  des  cours  ^mptueii^esf  mats j(ifiUe 
jpart  en  ne  trouvoit  réunies  les  méaties  circon- 
stances qui  influoient  sur  Fespiit  et  les  mœurs 
des  Français.  .        , 

Dans  les  menarchies  limitées,  •  comme  .«^ 
Angleterre  et  en  Suède,  Tamour  de  la  liberté^ 
Vexerciccidës  droits  politiques,  des  iroufales^ir 
Vils  presque  -ciHitinuels,  apprenotent  a«içc..roîs 
qu'ils  avoient  besoin  de  rencontrer  4ans  leurs 
fatoris  de  cerAines  qualités  défensives,  appr^- 


S5o  DB   LA   LITTjtfiATVB'E. 

noient  aox  courtisans  que  même  pour  être  pré- 
férés par  les  rois,  il  &IIott  pouvoir ^ppu^yer  leur 
autorité  sur  des  moyens  indépendans  et  per-^ 
«onnels. 

En  Allemagne,  de  longues  guerres  et  la  fé- 
dération  des  états  proton geoient  Fesprit  féodal, 
etn'offroient  point  de.  centre  où  toutes  les  lu- 
mières et  tous  les  intérêts  pussent  se  réunir. 

Les  despotes  de  TOrient  et  du  Nord  avojent 
trop  besoin  d'inspirer  la  crainte  pour  exciter 
d'aucune  manière  Tesprit  de  leurs  sujets  et  le 
désir  de  plaire  à  ses  maîtres,  est  une  sorte  de 
familiarité  avec  eux  qui  effarouçheroit  leur  ty- 
rannie. 

Dans  fes  républiques,  de  quelque  manière 
qu'elles  fussent  constituées,  il  étoit  trop  néces- 
^re  aux  hommes  de  se  défendre  ou  de  se  servir 
les  uns  des  autres  pour  établir  entre  eux  des 
rapports  d'agrémens  et  de  plaisir. 

La  galanterie  des  Maures,  Texistence  qu'elle 
donnoit  aux  femmes,  auroient  pu  approcher  à 
quelques  égards  les  Espagnols  de  l'esprit  fran- 
çais; mais  les  superstitions  auxquelles  ils  se  sont 
livrés,  ont  arrêté  parmi  eux  tous  les  genres > de 
progrès  aimables  ou  sérieux;  et  l'esprit  pares- 
seux du  Midi  a  tout  abandonné  à  l'activité  du 
sacerdoce. 

Ce  n^étoit  donc  qu'en  France  où  l'autorité 
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des  Toh  s'étant  consolidée  par  le  consentement 
tacite  de  la  noblesse,  le  monarque  avoit  un 
pouvoir  sans  bornes  par  le  fait»  et  néanmoins 
incertain  par  le  droit.  Cette  situation  Tobligeoit 
aménager  ses  courtisans  même,  comme  faisant 
partie  de  ce  corps  de  vainqueurs ,  qui  tout  à  la 
fois  lui  cédoitet  lui  garantissoit  la  France,  leur 
conquête. 

La  délicatesse  du  point  d'honneur»  Tun  des 
prestiges  de  Tordre  privilégié»  obligeoit  les  no- 
bles à  décorer  la  soumission  la  {dus  dévouée 
des  formes  de  la  liberté.  Il  falloit  qu'ils  con- 
servassent» dans  leurs  rapports  avec  leur  maître 
une  sorte  d'esprit  de  chevalerie»  qu'ils  écrivis- 
sent sur  leur  bouclier  :  pour  ha  dame  bt  pour 
MON  roi,  afin  de  se  donner  l'air  de  choisir  le 
joug  qu'ils  portoient;  et  mêlant  ainsi  l'honneur 
avec  la  servitude»  ils  essayoient  de  se  courber 
sans  s'avilir.  La  grâce  étoit,  pour  ainsi  dire, 
dans  leur  situation,  une  politique  nécessaire; 
elle  seule  pouvoit  donner  quelque  chose  de  vo- 
lontaire à  l'obéissance. 

Le  roi,  de  son  côté,  devant  se  considérer,  à 
quelques  égards»  comme  le  dispensateur  de  la 
gloire,  comme  le  représentant  de  l'opinion,  ne 
pouvoit  récompenser  qu'en  flattant,  punir  qu'en 
dégradant.  Il  falloit  qu'il  appuyfit  sa  puissance 
sur  une  sorte  d'assentiment  public,  dont  sa  vo- 
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lonii  saosikMiie  éipit  le  ^mieraiohîie,  maît 
qui  se  moBtraît  fiouTent  indéjieadatBmeat  xlessi 
volonté.  Les  lien&idâicalfi,  les  préjugés «laniâf 
avec  art,  fonmoieDt  les  rapports  é»s  focadem 
sujets  avec  leur  maître  :^es  rapports  cl^geQieIlt 
une  grande  finesse  .daios  Kèsprît;  il  fiiHoît  de  la 
grâce  dans  le  mbnarqne,  .op  tout- au  moins  dans 
les  dépositaires  de  sa  puissance;  il  fiMoH  du 
goût  et  de  la  délicatease  daiisfle  choix  «des  fa- 
veurs et  des  favoris,  pour  que  l'on  n'aperçût  ni 
le  commencement,  ni  les  limitea  de  la  puîssan* 
eo  royale.  Quelques-uns  de  seadiioitSide voient 
être  reconnus ,  d'autres  reconnus  sans  êtreoxer* 
ces;  et  les  considérations  mondes  étoient  sai* 
sies  par  l'opinion  avec  une  telle  finesae,4(u*«ne 
faute  de  tact  étoit  généralement  sentie,  et  pou* 
voit  perdre  un  minislre,  quelque  appui  qoe  le 
gouvernement  essayât  de  lui. prêter. 

Il  falloit  que  le  roi  s'appelât  le  premier  gen- 
tilhMnmë  de  son  royaume,  pour  exencer  à  son 
aise  une  autorité  sans  bornes  sur  des  gentils- 
hommes; il  falloit  qu'il  fortifiât  son  autorité  sur 
les  nobles  par  un  certain  genre  de  flatterie  pour 
la  noblesse.  L'arbitraire  dans  le  pouvoir  n'ex- 
cluant point  alors  Ja  liberté  dans  les  opinions, 
l'on  sentoit  le:  besoin  de  se  plaire  les  uns  aux 
autres,  et  l'on  m«ltiplioîtles  moyens  d'y  réussir. 
I^a  grâoe  «t  l'élégance  des  manières  passoient 
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de^  ba]b>t«de$.âç  Ifli  Cour  àan$  les  écrits  des  hpm- 
mes  de  leitr^ç.  JUe  poiiitle  pluç^levé^jaisoi^rce 
de  toiles  les  fayeuFS^  est  Tol^jet  de  Tattejji^oii 
générale;  et  cooiime  dans  les  pfiys  lijbr^s  jle  gou- 
yerQemejpit  donj^e  rimj^uUion  des  vepring  publi*^ 
qii09»  dans  les  nioQ4^r0bie$  lia  CfQiM*  j^fli|e  9urle 
ge^Pbre 'd'esprit  de  la  n^Aiep»  p^ç^  Afx'^xfk  veut 
imiier  gén^aletpent  ice  f  vî  dUtiBgMeb'Cla&^e  la 
plus  élev.ée. 

]Lipi>$qiie  je  g<>iiy.eriai(^peBt  est  9$«f^  ipi^odéré 
pour  qu'on  n'ait  n^^  de,  c^Hiel  ,è  ^n  redouter, 
«f»i^z  aribttrfike  pojur  q^e  toi^s  les  jôvûss^ces 
d»  fK^uypir  et  de  la  A»rbH)e  •dépfwdeni  jwique: 
WfixA  de  sa  &yeur»  -l^wis  ociu^  qin  f  préteodenjk 
deiyeel  avoir  et^ê^i  de  t9b^  difi^^  l'^^^t  pour 
être  aiittiJ^Jiea».  ass«z  d'^M^té  fKm  ^9^^^  ^P^' 
nr  ce.  charoie  frîvojb  à  d«a  ^iiec^s  ,ii3(ipoi^t«iis* 
Les  hommes  de  U  fMi^nalère  .«taf^  4e  ja  société 
en  Fraa€e»aspir<i}eiitfioiiT€»tiMii^pMi^»i|iai# 
ils  ne  eourotont  dans  cette  cinriii^  ^«cmb  bc^ 
sard  dangereux;  ila  jouoientftaAs  jamais  m$quer 
de  ]>«aueoiip'pepdrea  l'incentitade  P9  b^ji4pH  que 
sur  la  inesuve  An  gain;  Te^poir  ;Squ1  finmoit 
donc  les^^orls  :  de  grande  fnéRâs  i^yo^^i  k 
Ténèrgie  de  l'âni^  el;  de  k  pcôfié^»  hsicmté 
4oniie  à  Tesprit.  tant  le cbàmie  «de  l'aisance  et 
de  la  facilité. 

La  gatté  piquante,  plus  encore  mime  que  la 
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grâce  polie,  efiaçoit  toutes  les  distances  sans  en 
détruire  aucune;  elle  faisoif  rêver  l'égalité  aux 
grands  avec  les  rois,  aux  poètes  avec  les  no- 
bles, et  donnoit  même  à  l'homme  d'cm  rang 'su- 
périeur un  sentiment  plus  raflSné  de  ses  avan- 
tages; un  instant  d'oubli  les  lui  faisoit  ralroo- 
ver  ensuite  avec  un  nouveau  plaisir;  et  la  ^plus 
grande  perfection  du  goût  et  de  la  gafté  devoit 
naître  de  ce  désir  de  plaire  universel. 

La  recherche  dans  les  idées  et  les  sentimens, 
qui  vint  d'Italie  gâter  le  goût  de  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe,  nuisit  d'abord  à  la  grâce 
française;  mais; Feqirit,' en  s'éclatrant,  revint 
nécessairement  à  la  simplicité.  Ghaulieu,  La 
Fontaine,  madame  de  Sévigné,  furent  Jes  écri- 
vains les  plus  naturels ,  et  se  montrèrent  doués 
d'une  grâce  inimitable.  Les  Italiens  et  les  Es- 
pagnols étoient  inspirSs  par  le  désir  de  plaire 
aux  femmes;  et  cependant  ils  étoient  loin. d'é- 
galer les  Français  dans  l'art  délicat  de  la  louan- 
ge. La  flatterie  qui  sert  à  l'ambition  exijge  beau- 
coup plus  d'esprit  et  d'art  que  celle  qui  ne  s'a- 
dresse qu'aux  femmes  ;  ce  sont  toutes  les  pas- 
sions des  hommes  et  tous  leurs  genres  de  vanité 
qu'il  faut  savoir  nfénager,  lorsque  la  combinai- 
son du  gouvernement  et  des  mœurs  est  telle, 
que  les  succès  des  hommes  entre  eux  dépen- 
dent de  leur  talent  mutuel  de  se  plaire,  et  que 
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iêe  talent  e«t.le  seul  moyen  d'obtenir  les  places 
éminentes  du  pouvoir. 

Nbn-seulement  la  grâce  et  le  goût  servoient 
en  France  aux  intérêts  les  plus  grands,  mais 
Tùne  et  l'autre  préseryoient  du  malheur  le  plus 
redouté,  du  ridicule.  Le  ridicule  est,  à  beau- 
coup d'égards,  une  puissance  aristocmtique  : 
plus  il  y  a  de  rangs  dans  la  société,  plus  il  exi- 
ste de  rapports  convenus  entre  c<9s  rangs,  et 
pllts  l'on  est  obligé  de  les  connolire  et  de  les 
respecter.  Il  s'établit  dans  les  premières  classes 
•de  certains  usages,;de  certaines  règles  de  poli- 
^tesse  et  d'élégance,  qui  servent,  pour  ainsi  dire, 
de  signe  de  ralliement,  et  dont  l'ignorance  tra- 
hiroit  des  habitudes  et  des  sociétés  différentes. 
Les  hommes  qui  composent  ces  premières  clas- 
ses, disposant  de  toutes  les  faveurs  de  l'état, 
exercent  nécessairement  un  grand  empire  sur 
l'opinion  publique;  car,  à  l'exception  de  quel* 
ques  circonstances  très-rares,  la  puissance  est 
de  bon  goût,  le  crédit  a  de  la  grâce,  et  les  beu^ 
reux  sont  aimés. 

La  classe  qui  dominoit  en  f  rance  sur  la  na- 
tion, étoit  exercée  à  saisir  les  nuances.les  plus 
fines;  et  comme  le  ridicule  la  frappoit  avant 
tout,  ce  qu'il  falloit  éviter  avant  tout,  ç'étoît  lé 
ridicule.  Cette  crainte  mettoit  souvent  obstacle 
à  y  originalité  du  talent,  peut-être  même  pou- 
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▼oit -elle  noire,  iam  la  Q9mève  f^lHique,  à 
l'énergie  des  actions;  maia  el}e4évejiopfWNt  <)a^ 
Teftpril  de»  Français  itfi  geiite  4e  ^spj^aeité 
Wffïjiia^mmi  remarquaMis.  h^iw^»  ém^im 
connpissoienit  mieux  les  ^Taetèr^ , .  h»  pei'- 
gnoiènl  mieux  qa*(^nci«ie  aujùre  nation.  OWîg^ 
d'étiwtier  sans  cease  ce  i|uî  fouvojl  i^vjiw  oh 
plaire  en  aeciété.»  c^t  întlépéi  Jea  r^od^it  tpèa* 
cbserTiSdleiurs.  Molière»  el.«fiêiDe<9pirès/{ui  quel- 
qiies ^antres  comiques»  aont  d^s  hauMM^.siPi^- 
rieujcs,  4ana  jk«ip  genre,  k  toua  jka.  étcw^ÎAii  d^ 
•aulres  naiions.  Les  Fi^aa^is  n'q^r^tiifendÂI^Mt 
pas»  canme  les  Anglais.^  les  Ailt^jinJ^  Je9 
«entimens  que  le  maliieur  fwt  éfiroiPfers  jt&  <mt 
trop  rhaÏMiude  de  a'c^  élsif^r  ppur  le  bien 
conneltre  i/maîs  les  caracières  dont.ion  |iei:i^ 
faire,  sortir  des  eiSels  ûQwiqiies»  )es  honvaiea 
sédnitil  far  la  inanité»  Ar^oipéa  par  amouivpropre/ 
en  Irompenr»  par. orgueil». eejtle  fonk  d'êtDea 
asserm  k  IVpinion  des.autaes»  ,«t  ne  raapîoani 
qœ  par  «Ile»  aucun  peuple  de  Ja  terre  n'a  fa- 
mais  su  les  peindre  comme  las  Fdranfaia. 

La  gaitéraaièneà|desîdéeanaÉmiellâsanlquoi- 
que  le  l>on  ton  ide  la  société  de  'Frjuocei  Hbl  entiè* 
rement  £(Npdé  sur  dea  irelatîona  faoiicea«  c^t  à 
la  galté>  de  cette- aociété  même  qu'il  faut  attri- 
buer i^e  ^n'on  «rait  eonaorré  ide  ràrilé  4aad  le» 
idées  et  dana  la  manièjia  deieajeiLprÎBier.    .  . 
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l\  fiY at^t  pa^  Md»  "doute  hesnWfmp  de  phi*- 
fodèphie^da^  là  conduite  de^la  plupart  des  iMm- 
ûneê  éclairée^;  iU  BVëi&Êkl  timtënïmA^-mèmeê  les 
foîblèiâèesq«i^*ib  ck>iidait)ïiolefi1;  dans  ie^ii»dutrà* 
gë^  :  àéèiiiiDOinft  ce  i|ai  relet^  les  écrits  et  hê 
<DOnfvét!^tfODs,  c'éteit  «Hé  sorte  d'fainaiiilige  à  la 
pMô^opMse,  qui  avoit  pmi* Jkil?  è$  aaioiiireir  que 
Fou  coniioissort  de  laraisM  tool^  qoe  Feiprit 
eil'peert  savoii»,  et  qu'au  be^oîti  ob  pouripote  ss 
moquer  de  son  afiibitioD^dé  soiiHorgudl»  de  son 
rang  niênid't  quoique  l'on  ftift  hiett  résolu' an- y 
pOfRit  i^fendàeep* 

-  •La'  coàv  ^Oûloit  plaire  à  la  nalieii>  et  ta  «ih 
lièB  à  ht  «kMif  ;  ta  cour  préifendoit  à  la  philoso'^ 
phie»  et  la  vftie  au  bbâ  ton.  L^<ooupfiaa]is,  ¥e^ 
fièdUsemélér  auit  hsl>itittis^  dé  k  capitale,  vôa* 
iéknt  y  taontver  Ma  merlu»  personnel,  m  ôa* 
t«î5t6t<e,  un  esprit^  à  euk$  ^t  lés  Irabitais  de  la 
eap&talé  eotiserv^eiit  «onfmii^  «i  attrait  îrré^ 
^siîIiIb  pont^k^mafiièréS' brillantes  des  eouni^ 
S«iti(».  €étte  émula%idn  réii^epre  ne  kâtoit  pas 
les  ptH>^s  ééS  véc'aéê  «ustères  et  fortes  mab 
il  lïe  resNioit  pas  une  idée  fiae,  une  nuance  dé'*- 
IfesMtl»,  qM  t^iSFtét^  ne  ftl^  découvrir  ^  Tespriti 

ti^ei|irrageasstdt»piqi»aaird' Agrippa  d'A^ubi^ 
ffïi,  éisliti^dit,  ily  a  plus  dé  deux  sièch^ylVlr» 
et  le  poft&itre^  en  faisant  te^  pot»trait  d'un  Fran^ 
^ii,  le  dût  d*Épemo]i%  OÛs  l'uicien  r^;ime. 
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toas  les  FraBçais,  plus  ou  moins,  s'occupoient 
extrêmement  da  paroUre,  parce  que  le  théâtre 
de  la  société  en  inspire  nngnlièrement  le  désir. 
Il  faut  soigner  les  apparences,  lorsqu'on  ne  peut 
faire  juger  que  ses  manières,  et  Ton  éloit  même 
excusable  de  souhaiter  en  France  des  succès  de 
société,  puisqu'il  n'existoit  pas  une  autre  arène 
pour  fiiire  coopoltre  ses  talens,  et  s'indiquer  aux 
regards  'du  pouvoir.  Mais  aussi,  quels  nombreux 
sujets  de  comédies  ne  doit-on  pas  rencontrer 
dans  un  pays  où  ce  ne  sont  pas  les  Httions,  mais 
les  manières  qui  peuyent  décider  de  la  réputa- 
tion! toutes  les  grâces  forcées,  toutes  les  pré- 
tentions yaipes,  sont  d'inépuisables  sources  de 
plaisanteries  et  de  scènes  comiques. 

L'influence  des  femmes  est  nécessairement 
très-grande,  lorsque  tous  les  éyénemens  se  pas- 
sent dans  les  salons,  et  que  tous  les  caractères 
se  montrait  par  le»  paroles;  dans  un  tel  état  de 
choses,  les  femmes  sont  une  puissance,  et  l'on 
cultive  ce  qui  leur  pbtt.  Le  loisir  que  la  mouaiv 
chie  laissoit  à  la  plupart  des  hommes  distingués 
en  tous  les  genres,  étoit  nécessairement  trjbs- 
favorable  au  perfectionnement  des  jouissances 
dé  l'esprit  et  de  la  conversation.  Ce  n'étoit  ni 
par  le  travail,  ni  par  l'étude  qu'on  parvenoit.au 
pouvoir  en  France  :  un  bon  mot,  une. certaine 
grâce,  étoiént  souvent  la  cause  deJ'avan0epjBAt 
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le  plus  rapide;, et  ces  fréquens  exemples  inspi-. 
roient  une  sorte  de  philosophie  insouciante,  de 
confiance  dans  la  fortune,  de  mépris  pour  lés 
efforts  studieux^  qui  poussoit  tous  les  esprits  vers 
l'agrément  et  le  plaisir.  Quand  l'amusement  est 
non-seulement  permis,  mais  souyent  utile,  une 
nation  doit  atteindre  en  ce  genre  à  ce  qu'il  peut 
y  avoîr^de  plus  parfait. 
.  On  ne  verra  plus  rien  de  pareil  en  France 
^  avQC  un  gouyerneo^ent  d'pne  autre  nature,  de 
quelque  manière  qu'il  soit  combiné;  et  il  sera 
bien  prouvé  alors  que  ce  qu'on  appeloit  l'esprit 
français,  la  grâce  française,  n'étoit  que  l'effet 
iHunéoiat  et  nécessaire  des  institutions  et  des 
mcpurs  monarchiques,  telles  qu'elles  existoient 
en  France  depuis  plusieurs  siècles. 

CHAPITRE   XIX. 

De  la  littérature  pendant  le  siècle  de  Louis  xi  v  (i)  • 

Cj'est  par  l'étude  des  anciens  que  le  règn<^des 
lettres  a  recommencé  en  Europe;  mais  ce  n'est 
que  long-temps  après  l'époque  de  leur  renais- 


(i)  Je  n'analyserai  point  avec  détail  ce  (}ui  concerne  la 
littérature  française  ;  toutes  les  idées  intéressantes  ont  été 
diie«  $ur  ce  sujet.  Je  me  borne  seulement  à  tracer  la  route 
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sauce  qa«  l'J«îtà«^tf  *»  «âiâetiè  a  ^igé  te  goût 

Httéraire.  Leà  Friançafe  edflimc«fl^fo  lk%éi*at«re 

ëspaanï^e  au  coirimeliiCétoeiit  du  dfet-sej^ièi»e 

iîècle  :  cette  Hrtérafitt*  avoit  en  elle  unesoirie 

de  gratidetir  tjiri  prt«e^à  les  ëcrivtfiû*  fra&ÇMs 

de  fptelques  déJatit*  dû  gâte  îta«<»  alors  ré- 

paûdtt  dans  totiterEài«>pe;  etCorheUltequïcofli- 

meûce  Tère  du  génie  français,  doit  beaucoup  à 

Péttfde  defe  tarattlifffe»  espagtidk. 

Le  sikfe  de  Lotrfs  xit  Je  ï^hiS  remarquable 

de  tous  en  Htt^iratufé,  est  li^ô-hiféttear,  »o»sle 
Wppon  de  la  philosophie,  au  siècle  smànt.  La 
moûàrchte,  et  surtout  un  monarque  quuJOinp- 
toit  radrtïîtulion  |)aiiiii  les  aétes  d'obéîssawee, 
i'intoléfwnce  religieuse  et  les  superîstilîon^  eu- 
core  dominantes, boraoîent  l'horizon  delà  pen- 
sée; Ton  ne  pouvoit  concevoir  aucuo  ensemble, 
ni  se  permettre  aucune  analyse  dans  un  certain 
ordre  d'opinioofeîVon  né  pousrdi t  suivre  une  idée 
dans  tous  ses  dé  vjBloppemens.  La  littérature ,  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  étoit  te  cheM'œuvre  de 
l'H^aginatien;  mais  ce  n'étoit  point  encore  uro 
puissance  philosopWque,  puisqu'un  roi  absolu 
l'cncourageoit,  et  qu'ette  ne  portoit  point  om- 
brage b  son  despotisme.  Cette  littérature,  sans 


qui  a  cdiiduU  letiespril»,  depuirlc  rtède  d€:L^n»  w  jus- 
qu'à  b  révoltttîott»dé  «^T^*  ^ 
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auli^  but  que  les  plaisirs  de  Tespnt,  ne  peut 
avoir  rénergie  de  celle  qui  a  fini  par  ébranler  (e 
trône.  On  voyoit  des  écrivains  saisir  quelquefois, 
comnie  Achille,  l'arme  guerrière  au  milieu  des 
otnemens  frivoles;  mais,  en  général,  les  livres 
ne  traltoieot  point  les  questions  vraiment  im- 
portantes :  les  hommes  de  lettres  étoient  relé- 
gués loin  des  intérêts  actif»  de  la  vie.  L'analyse 
des  principes  du  gouvernement,  l'examen  des 
dogmes  religieux,  l'appréciation  des  hommes 
puissans,  tout  ce  qui  pouvoit  conduire  à  un  ré 
sultat  applicable,  leur  étoit  totalement  interdit. 
Le  livre  dcfTélémaque  étoit  alors  une  action 
courageuse;  et  Télémaque  ne  contient  cepen- 
dant que  des  vérités  modifiées  par  l'esprit  mo- 
narchique/ Massillon,  Fléchiér,  hasardoient 
quelques  principes  indépendans  à  l'abri  de  sain*- 
tes  erreursi  PascaLvivoit  dans  le  monde  intel- 
lectuel des  sciences  et  de  la  métaphysique  reli- 
gieuse; La  Rochefoucauld ,  La  Bruyère ,  pei- 
gnoient  les  hommes  dans  le  cercle  des  sociétés 
-particulières,  avec  une  prodi^euse  sagacité  : 
mais  comme  il  n'y  avoit  point  encore  de  nation, 
les  grands  traits  des  caractères  politiques,  qui 
.  ne  sont  formés  que  par  les  institutions  libres,  ne 
pouvûieht  y  être  dessinés.  Corneille,  plus  rap- 
proché des  temps  orageux  de  la  Ligue,  montre 
souvent  dans  ses  tragédies  lé  caractère  républi- 
IV.  "^  16 
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cain;  mais  quel  est  l'auteur  du  siècle  de  Louisxir 
dootrindépendauce  philosophique  peut  se  com- 
parera celle  des  écrits  de  Voltaire,  de  Rousseau , 
de  Montesquieu,  de  Raynal,  etc.  ? 

La  pureté  du  style  ne  peut  aller  plus. loin  que 
dans  les  cbefs-d'œuYFe  du  siècle  de  Louis  xiy; 
et»  sous  ce  rapport,  ils  doivent  être  toujours 
considérés  comme  les  modèles  de  la  littérature 
frimçaise.  Ils  ne  renferment  pas  (  Bossue t  ex- 
cepté) toutes  les  beautés  que  peut  produire 
l'éloquence;  mais  ils  sont  exempts  de  tous  les 
défauts  qui  altèrent  l'efibt  des  plus  grandes 
beautés. 

Une  société  aristocratique  est  singulièrement 
faYorprble  h  la  délicatesse,  à  la  finesse  du  style. 
Il  faut»  pour  bien  écrire,  des  habitudes  autant 
que  des  réflexions;  et  si  les  icfées  naissent  dans 
|a  solitude,  les  fondes  propres  à  ces  idées,  les 
images  dont  on  se  sert  pour  les  rendre  sensibles, 
appartiennent  presque  toujours  aux  souvenirs 
de  l'éducation,  et  de  la  société  ayec  laquelle 
on  a  vécu.  Dans  tous  les  pays,  mais  principa- 
lement ei|  France,  les  mots  ont  chacuii,  pour 
ainsi  dire,  leur  histoire  partiei^ère;  telle  cir-» 
constance  frappante  a  pu  les  ennoblir,  telle  au* 
tre  les  dégrader.  Un  auteur  peut  rendre  à  ja- 
mais ridicule  une  expression  dont  il  s*estincoii* 
▼epablement  servi;  un  usage,  une  opinion^  un 
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culte,  peuY6Qt  relever  ou  avilir  par  des  idées 
accessoires J'ioiage  la  plus  oatupéllé.  C'est  dans 
le  cercle  resserré  d'un  petitoiombre  d'hommes 
supérieurs ,  soit  par  leur  éducation,  soit  par 
leur  mérite^  que  les  règles  et  le  goût  du  style 

peuventseconservenCommettt,aumilieu  d'une 
feooîété  grossière,  parvien.droit-on  à  créer  en  soi 
cette  délicatesse  d'instinct  qui  repousse  tout  ce 
qui  Ixlesse  le  goût,  avant  même  d'avoir  analysé 
les  motifs  de  sa  répugnance  ? 

Lé  style  représente,  pour  ainsi. dire,  aulec-    ! 
leur  Je  maintien,  raccent,  le  geste  de  celui  qui 
s'adresse  à  lui;  el,  dans  aucune  circonstance,' 
la  vulgarité  (i)  des  manières  nie  peut  ajouter 
kla  force  des  idées,  ni  à  celle  des  expressions- 
Uen^st  demême  dUstyJe;  il  faut  toujours 
qu'il  wt  dO)  la  nroUesse.  dans  les  objets  sérieux. 
AdAewe  pensée,  aucun  sentiment  ne  perd  pour 
cela  de  son  énergie;  l'élévation  du  langage  con- 
«erye.seulement  cette  dignité  de  Tliomme  en 
l^ésenoe  des  homiûes,  à  laquelle  ne  doit  jamais 
wnoneer  cœlui  qui  s^^xpose  à  leurs  jugemens; 
car  eette  ÊMile  d'incbanus  qu'on  admet,  en 


(i)  Je  «a»  bka  que  c%  mo%  ia^misarité  n'avoit  paâ  en- 
Gore  été  employé  ;  mais  je  le  crois  bon  et  nécf  waîre.  Je  dé- 
velopperai  dans  une  note  de  la  seconde  Partie  de  cet  ou- 
yrage  quelles  règles  il  me  semble  raisonnable  d'adopter  au- 
fouiA'liui  rdatiVéraeirt  aox  mots  nouveaux. 


364  DB    LA    LITTÉBATCBE. 

écrivant,  à  la  connoissance  de  soi-même,  ne 
s'attend  point  à  la  familiarité;  et  la  majesté  du 
public  s'étonneroit  avec  raison  de  la  confiance 
de  récrivain. 

L'indépendance  répujblicaine  doit  donc  cher- 
cher à  imiter  la  correction  des  auteurs  du  siè- 
cle de  Louis  xiv,  pour  que  les  pensées  utiles  se 
propagent,  et  que  les  ouvrages  philosophiques 

'  soient  en  même  temps  des  ouvrages  classiques 

•en  littérature. 

On  a  souvent  disputé  sur  ce  qu'il  falloit  pré- 
férer dans  les  tragédies,  de  l'imitation  de  la 
nature ,  ou  du  beau  idéal.  Je  renroie  à  la  se- 
conde Partie  de  cet  ouvrage  quelques  réflexions 
sur  le  système  tragique  qui  peut  convenir  à  un 
état  républicain;  cette  discussion  n'appartient 
pas  à  ce  chapitre.  L'auteur  qui  a  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  et  le  style,  et  la  poésie» 
et  l'art  de  peindre  le  beau  idéal.  Racine,  est 
Técrivain  qui  donne  le  plus  l'idée  de  l'influence 
qu'exerçoient  les  lois  et  les  mœurs  du  règne  de 
Louis  XIV  sur  les  ouvrages  dramatiques.  L'<»- 
prit  de  chevalerie  avoit  introduit  dans  les  pria* 
cipes  de  l'honneur  un  genre  de  délicatesse  qui 

.créoit  nécessairement  une  nature  de  conven- 
lion  ;  c'est-à-dire  qu'il  existoit  un  certain  de- 
gré d'héroïsme,  pour  ainsi  dire,  indispensable 
à  la  noblesse ,  et  dont  il  n'étoit  pas  p^mis 
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()e  supposer  qu^an  noble  pût  être  privé.  Ce 
poii^t  d'honneur  si  susceptible,  qu'il  ne  toléroit 
pas. dans  les  relation^  de  la  ?ie  la  plus  légère 
expression  qui  pût  blesser  la  fierté  la  plus  exal- 
tée, ce  point  d'honneur  donnoit  aussi  ses  lois  à 
Timitation  théâtrale,  aux  jeux  de  l'imaginati^; 
et  la  diversité  des  caractères  qu'on  pouvoît  pein- 
dre devqit  rester  dans  les  bornes  prescrites.  Il 
n'étoit  pas  permis  d'étendre  cette  diversité  aussi 
loin  que  k  nature;  et  l'on  étoit  contenu  par  un 
certain  respect  envers  les  classes  supérieures, 
qui  ne  permettoit  pas  de  représenter  en  elles 
rien' qui  pût  les  avilir. 

L'adulation  envers  le  n^onarque  élevoit  en^ 

core  plus  haut  le  beau  idéal.  La  nation  s'anéan^ 

tit  alors  qu'elle  n'est  composée  que  des  adora*- 

teurs  d'un  seul  homme*  La  grandeur  factice 

qu'il  falloit  accorder  à  Louis  xiv  porloit  le* 

poètes  à  peindre  toujours  des  caractères  par-- 

faits,  comme  celui  que  la  flatterie  avoit  inven* 

té  :  l'imagination  des  écrivains  devoit  au  moiug 

aJIer  aussi  loin  que  leurs  louanges;  et  le  même 

modèle  sç  répétoit^  souvent  dans  lès  tableaul 

dramatiques.  Le  caractère  d'AchiUe,  dans  Iphl- 

génie ,  avott  quelques  trarts  de  la  galanterie 

française;  on  retronvoit  dans  Titus  des  allusions 

à  Louis  XIV.  Le  plus  beau  ^énie  du  monde. 

Racine,  iie  se  pewneltoit  pas  des  conceptions 
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aussi  hardies  que  sa  pensée  peat-êfre  les  lui 
auroit  suggérées,  parce  qu'il  aroit  sans  cesse 
prÊsens  à  Fesprit  ceiix  qui  devoi^it  le  îtiger. 

Le  publie  terrible,  mais  ideontid,  ift'iaie  as- 
seinblée  timittliueuse,  inspire  moîfas  dé  timi- 
^1é  qtie  cet  aréopage  de  la  cour  dont  l'auteur 
Toudroit  captiver  personnellef ment  chaque  juge. 
I)e¥ant  un  tel  tribunal,  le  goût  parolt  enedre 
plus  nécessaire  que  l'énergie.  On  yeut  arriver 
aux  grands  effets  par  beaucoup  de  nuances, 
et  l'on  ne  peut  alors  employer  les  mêmes  moyens 
dont  se  servoit  Shakeispeare  pour  entraîner  le 
flot  populaire  qui  se  précipitoit  à  ses  pièces. 

La  peinture  de  l'amour,  sous  le  règne  de 
Louis  xiT,  étoit  aussi  soumise  à  quelques  rè- 
^es  reçues.  La  galanterie  envers  toutes  les 
femmes,  introduite  par  les  lois  de  la  chevale- 
rie, la  politesse  des  cours,  le  langage  élégant 
que  Torguëil  des  rangs  se  réservoît  comme  u- 
ne  distinction  de  plus,  tout  multiplioit  les  con- 
venances que  l'on  devoît  Inériager.  Ces  dilD-' 
cultes  ajoutolent  souvent  a  l'éclat  dû  génie  qui 
savoit  les  vaincre;  mais  quelquefois  au^i  l'ex- 
pression recherchée  refroîdîssolt  Témolion.  Une 
sorte  d'esprit  inadrigalique  attestoit  le  sang- 
froid  lors  même  qu'on  vouloit  peindre  l'entrat- 
nement;  et  l'on  seservoît  souvent  d'un  langage 
qui  n'appartenoit  ni  à  la  raison  ni  à  l'amour. 
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Il  tiidni{i|Qik  quelque  chose»  même  à  Ract^ 
ne,  dans  le  connoissanee  du  cœur  humain,  sous 
les  rappoHft  que  la  plûloâtophie  seule  peut  fai^ 
te  découvrir.  Mais  s'jl  faut  une  péflexion  ap^ 
profondie  pour  démêler  ce  qu'on  pourroit  ajou^ 
ter  encore  à  de  tels  chefk-d'œuTre»  les  bornes 
de  la  philosophie»  dans  le  siècle  de  Louis  xir» 
se  font  sendr  d'une  manière  bien  plus  remar-* 
qoable  d^ns  les  ouvrages  littéraires  qui  B*ap-^ 
partiennent  pas  à  Tart  dramatique.  Ces  bornes 
sont  Tune  des  principalesycauses  de  la  médio« 
crité  des  historiens. 

Les  guerres  religieuses  avoient  fait  naître  un 
esprit  de  parti  qui  changç  piusieurai  histoires 
en  plaidoyers  théologiques;  l'esprit  de  corps, 
différent  encore  de  l'esprit  de  parti,  mais  non 
moins  éloigné  de  b  vérité,  dénature  également' 
les  faits.  Enfin  le  code  de  la  féodalité  donnant 
pour  base  à  toutes  les  institutions,  à  tous  les 
pouvoirs,  les  droits  antérieurs  consacrés  par  le 
temps,  sii  n'étoit  pas  permis  de  dire  la  vérité 
sur  le  passé,  quelque  ancien  qu^il  p(it  être;  les 
autorités  présentes  en  dépendoicntules  erreurs 
de  tons  les  genres  arrêtoient  les  historiens  sur 
tous  Tes  sujets,  ou,  ce  qui  étoit  plus  fâcheux 
encore,  les  historiens  adoptoient  sincèrement 
ces  erreurs  mêmes.    ,        ; 

L'homme,  environné  de  tant  d'institutions 
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respectées,  de  t^nt  de  préjugés  édatans,  de 
tant  de  convenances  reçues,  ne  pouvoit  pas  en 
appeler  à  Flndépendance  de  ses  réflexions;  sa 
raison  ne  devoit  pas  tout  examiner,  son  âme 
n'étoit  jamais  affranchie  du  joug  de  l'opinion; 
la  solitude  même  ne  raffîenolt  pas  éa  réflexion 
aux  idées  naturelles;  l'ascendant  du  monarque 
et  du  culte  monarchique  avoit  pénétré  dans  la 
conviction  intime  de  tous%  Ce  n'étoit  pas  un 
despotisme  qui  comprimoit  les  esprits  ni  les  a- 
mes;  c'étoit  un  despotisme  qui  paroissoit  à  tou;s 
tellement  dans,  la  nature  des  chose»,  qu'on  se 
&çonnoit  pour  lui  comme  pour  l'ordre  inva- 
riable de  ce  qui  existe  nécessairement. 

Un  seul  asile  restoit  encore,  la  religion,  et 
dans  cet  asile,  un  homme,  Bossuet,  fit  enten- 
dre quelques  vérités  courageuses.  Tous  les  in- 
térêts de  la  vie  étoient  soumis  au  monarque; 
mais,  au  nom  de  la  mort,  on  pouvoit  encore 
lui  parler  d'égalité.  Ces  dogmes  f  ces  cérémo- 
nies, cet  appareil  religieux,  étoient  alors  la  seui* 
le  b^irrière  de  la  puissance: on  la  citoit  devant 
l'éternité;  et  si  les  hommes  abandonnoient  à 
un  homme  la  disposition  de  leur  existence,  ils 
en  appeloient  h  Dieu,  qui  faisoit  treihbler  les 
rois. 

De  nos  jours,  si  Je  pouvoir  absolu  d'un  seul 
s'établissoit  en  France,  il  nous  manqueroit  ce 


recours  à  des  idées  majestueuses,  à  des  idées 
qui,  plduaot  sDr  i*espèce  humaine  entière,  con- 
solpieut  des  hasards  du  sort;  et  la  raison  phi- 
losophique opposeroit  moins  de  digues  à  la  ty* 
rapnie,  que  l'indomptable  croyance,  l'intrépi- 
de dévouement  de  Tenthoùsiasme  religieuxi 


CHA.PITRE  XX. 

J)u  dix'-lluitième  siècle,  jusqu'en  1 7S9. 

CiSTTE  époque  esl  celle  où  la  littérature  a  don- 
né Timpulsion  k  la  philpsqphie.  Après  la  mort 
de  Louis  xiv,  les  inémes:abusii-étant  plus  dé- 
fendus par  le  même  ppuToir,  la  réflexion  s'e;st 
tournée  vers  les  questions  qui  intéressoient  la 
religion  et  la  politique;  et  la  révolution  des  es- 
prits a  commencé.  Les  philosophes  anglais, 
connus ^ France,  ont  été  Funedes  première>< 
causes  de  cet.  esprit  d'analyse  qui  a  conduit  m 
loin  les  écrivains  français;  mais,  indépendam 
ment  de  cette  cause  particulière,  le  siècle  qui 
succède  au  siècle  de  la  littérature  est  dans  tous 
les  pays,  comme  j'ai  tâché  de  le  prouver,  ce- 
lui/ie  I^  pensée.  Heureux  si  les  Français  soiif 
assez  favorisés  par  la  destinée^  pour  que  le  fil 
4e»jtprogr^  métaphysiques,  des  découvertes 

IV.  16. 
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dans  les  sciences  et  des  idées  philosophiques 
ne  se  rompe  pas  encore  entre  leurs  mains! 

La  liberté  des  opinions  a  coibmencé,  en 
France,  par  des  attaques  contre  la  reBgion  ca« 
tbolique;  d^abord,  parce  que  c'étoîent  les  seu- 
les hardiesses  sans  conséquence  pour  l'auteur, 
et,  en  second  lieu,  parce  que  Voltaire,  le  pre- 
mier homme  qui  ait  popularisé  la  philosophie 
en  France,  trouToit  dans  ce  sujet  un  fonds 
inépuisable  de  plaisanteries,  toutes  dans  l'es- 
prit français,  toutes  dans  Tesprit  même  ties 
hommes  de  la  cour. 

*Les  courtisans  ne  réfléchissant  pas  sur  la 
connexion  intime  qui  doit  exbter  entre  tous- les 
préjugés,  espéroient  tout  h  la  fois  se  maintenir 
dans  une  situati<^  fondée  sur  Terreur,  et  se 
parer  eux- mêmes  d'un  esprit  philosophique; 
ils  Touloient  dédaigner  quelques-uns  de  leurs 
avantages,  et  néanmoins  les  conserver^  ils  pen- 
soient  qu'on  n'éclaireroit  sur  les,  abus  qUe  lethrs 
possesseurs,  et'  que  le  vulgaire  conCinueroit  à 
croire,  tandis  qu'un  petit  noiùbré  d^hommes 
jouissant,  comme  toujours,  de  là  supériorité  de 
leur  tang,  joindroient  encore  à  cette  Supériorité 
celle  Se  leurs  Jufnières;  ils  se  flattoient  de  j>ou- 
voir  regarder  lo/tig-temps  leurs  inférieurs  cour- 
me  des  dupesv  sans  que  ceh  inférieurs  se  lassas- 
sent jamais  i\\ûe  telle  situation.  Aocua  hbàii- 


^ 
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me  ne  poavoit^  mieux,  que  Voltaire,  profiter  de 
\^ite  disposition  des  nobles  de  Franc^;  car  il- 
se  peut  que  lui-^méme  il  la  partageât.  i 

11  ahnoit  les  grands  seigneurs,  il  aimoit  les^ 
rois;  11  voulut  éclairer  \%  société  plutôt  que  la 
cbangirar.  La  grâce  piquante,  le  goût  exqius 
qui  régnotenl  dans  ses  ouvrages,  lui  ren^doient 
presque  nécessaire  d'avoir  potir  juge  1  esprit 
aristocratique.  11  roujoit  que  les  lumières  fiis^ 
sent  de  bon  ion,  que  la  philosof^ie  fût  à  la 
mode;  mais  il  ne  soulevoit  point  tes  sensations 
fortes  de  la  nature;  il  n'appeloit  pas  du  fond 
jdes  foréts«»^Qinme  Rousseau,  la  tempête  des 
passiocis  primitives,  pour  ébranler  le  gouver- 
Dément  sur  ses  antiques  bases»  C'est  avec  la 
jdaisanterie  et  Varme  du  ridicule  que  Voltaire 
aflbibliÀsoit  par  degrés  Fimportance  de  quel- 
ques erreuf s;  il  déracinoit  tout  autour  ce  que 
l'os^ge  a  depuis  si  âicilement  renversé;  mais  il 
ae  prévoyoit  pascal  ne  vonlott  pas  la  révolution 
qu'il  •  préparée.        ,       * 

Une  ^république  fondée  sur  un  système  d'é- 
galité philosophique  n'étant  point  dans  ses  opi- 
nions, ne  pouvoit  êlre  son  but  secret.  L'on  n'a- 
perçoit point  dans  ses  écrits  une.  idée  lointaine, 
un  dessein  caché  :  cette  clarté,  cette  facilité 
qui  distinguent  ses  ouvra^,  permettent  de/ 
tout  voir,  et  ae  laitseitt  rien  k  deviner»- 
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Konssean,  portant  dans  son  sein  one  âmei 
souffrante,  que  l'injustice,  Tin^litude,  les 
stupides  mépris  des  hommes  indifféfens  et  lé- 
gers  aboient  long-temps  déchirée;  Ronssean, 
fatigué  de  Tordre  social,  pouyoit  recourir  aux 
idées  purement  naturelles.  Mais  la  destinée  de 
'Voltaire  étoit  le  chef-d'œuvre  de  la  société,  des 
beaux-arts,  de  la  civilisation  monarchique  :  il 
devoit  craindre  même  de  renyerser  ce  qu'il  at- 
taquoit.  Le  mérile  et  l'intérêt  dé  la  plupart  da 
ses  plaisanteries  tiennent  à  l'existence  des  pré» 
}ugés  dont  il  se  moqué. 

Tous  les  ouvrages  qui  tirent  un  mérile  quel- 
conque des  circonstances  du  moment,  ne  con- 
iiervent  point  une  glwre  inaltérable.  On  peut 
les  considérer  comme  une  action  de  tel  jour, 
mais  non  comme  des  lirres  immortels.  L'écri- 
vain qui  ne  «herche  que  dans  l'immuable  na-»* 
Idre  de  l'homme,  dans  la  pensée  et  le  ^senti- 
ment,  ce  ^pii  doit  éclairer  les  esprits  de  touslet 
siècles,  est  indépenftint  des  éYénemens;4is  ne 
changeront  jamais  rien  à  l'ordre  des  vérités  que 
cet  écrivain  développe.  Mais  quelques-cms  des 
ouvrages  en  prose  de  Voltaire  sont  déjà  comme 
les  Lettres  Provinciales  :  on  en  aime  la  tour- 
nure; on  en  délaisse  le  sujet.  Que  nous  font  à 
présent  les- plaisanteries  sur  les  Jui&  ou  sur  la 
religion  catholique  ?  Le  temps  en  est  passé  ;  les 
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Philippiques  de  Démosthènes ,  au  contraire , 
sont  tou)6ar&  contemporaines,  parce  qu'il  par» 
loit  à  l'homme,  et  que  Thomme  est  resté. 

Dans  le  siècle  de  Louis  xit,  la  perfection  de/ 
Fart  même- d'écrire  étoit  le  principal  objet  des  ' 

évrivains;  mais,  dans  le  dix-huitième  siècle,  on  ' 

< 

voit  déjà  la  littérature  prendre-  un  caractère 
diflEérent.  Ce  n'est  plus  un  art  seulement,  c'est 
un  moyen  :  elle  devient  une  arme  pour  l'esprit/ 
humain ,  qu'elle  s'étoit  contentée  jusqu'alors' 
d'instruire  et  d'amuser. 

La  plaisanterie  éloit  du  temps  de  Voltaire, 
comme  les  apologues  dans  l'Orient,  une  ma* 
mère  allégorique  de  faire  entendre  la  vérité  sous 
Fempire  de  l'erreur.  Montesquieu  essaya  ce  gen- 
re de  raillerie  dans  ses  Lettres  persanes;  mais 
il  n'avoit  point  la  gatté  naturelle  de  Voltaire;  et 
^*est  à  force  d'esprit  qu'il  y  suppléa.  Des  oo- 
vragéfr  d!une  plus  haute  conceptiion  ont  mar- 
qué sa  place  :  des  milliers  de  pensées  sont  nées 
de  sa  pensée.  Il  a  analysé  toutes  les  quesliona' 
politiques  sans  enthousiasme,  sans  système  po« 
sitif.  Il  a  fait  voir;  d'auires  ont  choisi.  Mais  si 
Tart  social  atteint  un  jour  en  France  à  la  cer* 
titude  d'une  science  dans  ses  |>rincipes  et  dans 
son  application,  c'est  de  Montesquieu  que  l'on 
doit  compter  ses  .premiers  pas. 

Rousseau  vint  ensuite»  Ilif'a  rien  découvert. 
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maïs  il  a  tout  enflammé;  et- le  sentiment  de  l'ë- 
gaiiié,qui  produitbien  {rfasd'ora^squeramour 
de  la  liberté,  et  qui  fait  oattre  des  qnesfions 
d'un  tout  autre  ordre  et  des  érénemens  d'une 
phis  terrible  nature,  le  senfeiiàent  de  l'égalité, 
dans'sa  grandeur,  comme  dans  ta  pctitesée,se 
peint  à  ebaqoe  ligne  des  éci^ts  de  Rousseau, et 
s'empare  de  l'homme  tont  entier  par  les  vertua 
comme  par  les  vioss  de  sa  nature. 

Voltaire  a  rempli  à  lai  seul  cette  époque  de 
la  philosopbiè,  ^ù  O  faut  accoutumer  les  hom- 
mes comme  les  enfans  à  jouer  avec  ce  qu'ils 
redoutent.  Vient  ensuite  le  moment  d'exMniner 
les  objets  de  front;  puis  enfin  de  s'en  rendre 
maître.  Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau,  ont 
parcouru  ces  diverses  périodes  des  progrès  de 
la  pensée;  et,  comme  les  dieux  de  VOljÙÈfe,  ils 
ont  franchi  l'espace  en  trois  pas. 

La  littérature  du  dix- huitième  siècle  s'enri- 
chit de  l'esprit  philosophique  qui  la  caractérise.  ' 
La  piiretédu  style,  l'élégance  des  expressions 
R^oot  pu  faire  des  prc^rès  après  Racine  et  Fé- 
nélon;  mais  la  méthode  analytique  donnant  plos^ 
d'indépendance  à  l'esprit,  a  porté  la  réflexion 
sur  une  foule  d'objets  nouveaux.  Les  idées  phi^ 
losophiques  ont  pénétré  dans  les  tragédies,  dans 
les  contes,  dans  tous  les  écrits  même  de  pur 
s^rënu^ni;  et  Voltaire^  unissant  la  grâce  du 
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siècle  précédent  à  la  philofiopbte  dtt  sieti,  sut 
embellii*  le  charme  de  l'esprit  par  toutes  les 
vérités  dont  on  ne  croyoit  pos  encore  Tappli- 
cation  possible. 

Vollaif  e  a  ftitl  faire  deë  progrès  à  Tart  dra- 
matiqne,  quoiqu^il  n'ait  point  égalé  la  poésie 
de  RaoiHe.  Mais  sans  iinHei^  les  incohérences 
desti«]géciies  aogtflâses,  sans  se  permettre  même 
de  transporter  sdr  la  seèiae  française  tdufès 
leurs  beautés^  il  a  peint  la  douleur  avec  ptua 
d'énergie  ^[di  les  auteurs  qui  l'oiil  pitèeédé^. 
]>ans  seÀ  pièces,  les  srfuatfoàs  sont  plus  fortes^ 
la  passion  est  pekite  avec  plus  d'abaadk^,  et 
les  mœurs  théâtrales  sont  plus  rapppécbâeSr  dé 
la  vérité.  Quand  la  philosophie  fait  dés  progrès^ 
tout  marche  avec  elle;  tes  scfntlenens  se  dét^ 
loppent  avec  les  Idées.  Uh  certain  asservisse* 
ment  de  l'esprit  empêche  rhonJme  d-ebser^ 
ver  ce  qu'il  ^oùve,  de  «e  l'àvotiér,  de  l'ex- 
primer; et  Thidépeiidanee  philoSbphi({ue  scnrt  » 
au  contraire,  à  mietix  conHottre,  etia  dàturéf 
humaine,  et  itt  sienne  propre.  U^émotjon  pre^ 
duite  par  les  ti^gédies  de  Yohaffe  ^t  dirnc  plds' 
forte,  quoiqu'on  admire  davantage  celles  éé 
Baciiiei  Le^  sentimeils,  les  sitUètidifs,  lés  ca- 
ractèi;jds  queVeltaire  nous  présente,  tientiënt 
de  plus  fifi*ès  à^noë  «oilTenirs.  Il  icftpoffe  àU  per-* 
fectk>Meiâmt  de  la  iDââora^^éUe-iiiâtM  'que  le 
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théâtre  nous  offre  toujours  quelques  modèles 
au-deësus  de  dous;  tnaîs  i'atteodrlssemQnt  est 
d'autant  plus  profond» que  laMtettr  sait  mkrux 
retracer  nos  propres  afleciipns  à  notre  pensée. 
.  Quel  r6Ie  es.t  plus  toucbaut  au  théâjtre  que 
celui  de  Tancrède?  Phèdre  vqus  inspire  de  Té- 
tranement,  de  l'enthousiasme;  mais. sa  nature > 
n'est  point  cçUe  d'une  femme  sensible  et  dé- 
licate.. Tancrède^  pn  se  le  rappelle  comme,  on 
héros  qu'oniauf oit  connu»  comme  un  ami  qu'on 
a,UT«tt  regrettée  La  valeur,  la.mAocolie,  l'a- 
mour, tout  ce  qui  fait  aimer  et  sacrifier  la  yie« 
tous  les  genres  de  volupté  del  ame  sont  réunis 
dons  cet  admirable  sujet.  Défendr^e  la  patrie 
qui  nous  a  proscrits». sauver  la  femme  qu'on 
aime  abirs  qu'on  la  croit  coupable»  l'accabler 
de  générosité»  et  ne  se  venger  d'elle  qu'en  se 
dévouant  à.  ia.mprt»  quelle  nature  jsuUim^,  et 
cependant; en  harmonie  avec  toutes  les  âmes 
tendres!  Cet  héro^me^  expliqué  par  l'amour, 
n'étonne  qu'^  la  réflexion.  L'intérêt  que  la  piè- 
ce inspire  exalte  si  foi^teo^uent  ;  les  spectatf^urs». 
qu'ils  se  croient  tous  capables  du  même  dé- 
vouement. 

Et  cette  admiration  profonde  d'Aménàîde 
pour  Tancrède»  et  cette  estime  sacrée  de  Tan- 
crè4e  pour  A^nénaïd^»  combien:  elle  ajoute  ai| 
dt&cbirement  de  la  doulfeuri  PhèdFç.quî.ja'esf 
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point  aimée,  que  peat-eile  perdre'  dans  la  vie? 
Mais  ce  bonheur  frappé  par  le  sort,  la  c<»ifion-- 
ce  mutuelle,  ce  bien  suprême,  flétri  par  la^  ca- 
lomnie! TimpressioD  de  cette  situation  est  telle, 
que  le  spectateur  ne  pouproit  la  supporter,'  si 
Tàncrède  mouroit  sans  apprendre  d'Aménaule 
qu'elle  n'a  jamais  èessé  de  l'aimer.  La  scène 
déchirante  du  dénouement  produit  une  sorte^ 
de  soubgement.  Tàncrède  expire  alors  qu'il  eûf 
souhaité  de  ^ivre,  tiéanmoins  il  meurt  avec  un 
sentiment  plus  doux. 

Ehi  qui  n'éprouve  pas,  en  eflet,  qu'il  vaut 
mieux  descendre  dans  la  tombe  avec  des  airec<- 
tiomquifont'regretter  la  vie,  que  u  l'isolemenl 
du  6(Bur  nous  a  voit,  d'avaluce  frappés  de  mort? 
Dans  cet  avenir  incertain  qui  se  présente  con* 
fusément  au-delà  du  terme  de  notre  être,  ceux 
qui  nous  ont  aimés  semblent  deg|j|  encore  nous 
suivre;  mais  si  nous  avions  cessMrej<timer  leur» 
vertus,  de  croire 4i  leur  tendresse;  si  nousétions 
déjà  seuls,  où  seroit  l'appui  d'uneespérance?  pai^ 
quell(^  émotion  notre  àùte  pourroit-ellc  s'élever 
jusqu'au  eiel?  dans  qnel  cœur  resteroit  la  trac» 
de  tet  être  passager  qui  implore  la  durée?  quels 
vo&ux  s'élèveroient  vers  l'intelligence  suprême, 
pour  lui  demander  de  ne  pas  briser  la  chaîne  de 
souvenirs  qui  unit  ensemble  deux  existences?  ^ 

Les  prâ^ées  qui  rappelleni,  de  quelque  ma- 
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Qière»  aux  hommes  ce  qui  leur  est  eonàmun  à 
tous»  cause  toujours  une  émotion  profonde;  et 
c'est  encpre  .sous  ce  point  dé  vue  que  les  ré*- 
flexions  philosophiques  introduites  par  Yokaire 
dans  se^  tragédies,  lorsque  ces  réflexions  ne 
sont  pas  trop  prodiguées»  rallient  Tintérét  uni- 
versel aux  diverses  situations  qu'il  met  en  scèn«. 
J'examinerai»  daps  la  seconde  Partie  de  cet 
ouvrage,  si  Ton  ne  peut  pas  adapteir  encore  à 
notre  théâtre  quelques  beautés  nouvelles»  plus 
rapprochées  de  rimitatlon  delà  nature;  n^aison 
ne^sauroit  nier  que  Voltaire  n'ait  fait  faire  un 
pas  de  plus»  sous  ce  rapport»  à  l'art  dramati^ 
que»  et  que  la  puiss^nee  des  effets  du  théâtre  ne 
s'en  soit  accrue. 

L'illustration  littéraire  du  dix-hoiltème«ièc!e 
est  principalement  due  à  ses  écrivains  en  pro^e. 
Bossuet  et  Fà|éLDn  doivent  sans  doute  être  cités 
comme  les  p4Rers  qui  aient  donné  l'exemple 
de  réunir  dans  un  même  langage  tout  ce  que  la 
prose  a  ^  justesse»  et  la  poésie  d'imagination. 
Mais  combien  Montesquieu,  par  l'expression^ 
énergique  de  la  pensée;  Rousseau,,  par  la  pein- 
ture éloquente  de  la  passion»  n'ont-ils  pas  eflri* 
cbi  l'art  d'écrire  en  français  I 

La  régularité  de  la  versification  donne  une 
sorte  de  plaisir  auquel  la  |rrose  ne  ptuit  àttcin-^ 
dre;  c'est  ime  sensation  physique  qui  dispose  à 
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rattemiriseeiiient  ou  à  l'enthousiasme;  cT'est  une 
difficulté  raincue  dont  les  connoisseur»  jugent 
le  mérite»  et  qui  cnuse  même  aux  ignoMtas  une 
jouissance  qu'ils  ne  peuyent  analyser;  Mais  il 
faut-aussi  convenir  de  tout  1^  cBatme,  de  toute 
la  jouissance  des  images  poétiques  et  ièh  moii- 
vemeUâ  d'éloquence  dont  la  prose  perfectionnée 
niHis  offre  de  si  beaux  exemples.  Racitië  liii-^ 
même  fait  h  la  rinie^  h  rbémifttiche,  au  noml>re 
des  syllabes,  dés  sacrifiées  de  stylei  ei  s'il  eàt: 
vrai  que  l'expression  juste^,  celle  qui  rend  jds- 
qu'à  la  plu»  dëtieate nuance,  jusqu'à  la  trace  là» 
plus*  fugitive  dé  la  liaison  de  nos  idées;  s'il  csl^ 
vrai  que  cette  expression  soit  uniouo  dabs  là 
langue,  qu'elle  n'ait  point  d'équival^||p'que  juss 
qu'au  choix  des  transitions  grammaticales,  dèÀ' 
articles  entre  les  mots,  tout  puisse  servir  à  éclair-* 
>  cir  une  idée,  à  réveiller  uïi  souvenir,  à  écdr!«if»' 
un  rapprochement  inutile,  à  transmetti^  nti*  ^ 
mouvement  eoinme  il  eèt  éprouvé,  à  perfec-' 
tionner  enfin  ce  talent  sublime  qbi  fftit  com-' 
ttinntquer  la  vie  avec  la  vie,' et  révèJfe  à  Tâme 
solitaire  les  secrets  d'un  autre  coeur  et  les  im- 
pressions intimes  d'un  autre  êlrcf^l  est  vrai 
qu'une  grande  déKbàlesse  de  style  ne  permet- 
trbit  pas,  dans  le^  périodes  éloquentes,  le  plus 
léger  changenïentsiins  en  être  blessé,  s'il  n'e^t 
qu'une  manière  d'écrire  le  mieux  possible,  se 
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peut-H  qo'afec  les  règles  des  vers,  cette  ma- 
BÎère  unique  puisse  toujours  se  rencontrer  ? 
.  L'harmonie  du  style  en  prose  a  fait  de  grands 
progrès;  mais  cette  harmonie  ne  doit  point  imi> 
ter leflet  musical  des  heaoxyers: si  l'on  vouloit 
L'essayer,  on  rendroit  la  prose  monotone»  on 
cesseroit  d'être  libre  dans  le  choix  de  ses  ex- 
pressicms»  sans  être  dédommagé  par  la  conson- 
Oance  de  la  poésie  versifiée.  L'harmonie  de  la 
prose,  c'est  celle  que  la  nature  indique  d'eiie«- 
même  à  nos  organes.  Lorsque  nous  sommes 
émus,  le  son  de  la  voix  s'adon^f  pour  implorer 
la  pitiés  l'accent  devient  plus  sévère  pour  expri- 
mer use  résolution  généreuse;  il  s'élève,  il  se 
précipiteJtt^qu'on  veut  entraîner  h  son  opinion 
les  auditeurs  incertains  qni  nous  entourent  :  le 
talent^  c'est  la  faculté  d'appeler  à  soi,  quand 
on  le  veut,  toutes  les  ressources,  tous  les  effets 
,des  raouvemens  naturels;  c'est  cette  mobilité 
d'âme  qui  vous  fait  recevoir  de  l'imagination 
l'émotion  que  les  autres  hommes  ne  pourroient 
éprouver  que  par  les  événemens  de  leur  propre 
vie.  Les  plus  beaux  morceaux  de  prose  que  nous 
connoissioMisont  la  langue  des  passions  évoquée 
parole  génie.  L'homme  sans  talent  littéraire  au- 
toit  trouvé  ces  expressions  que  nous  admirons, 
si  le  malheur  avoît  profondément  agité  son  âp)<>« 
Sur  les  champs  de  Philippes,  Bifutus  s'écrie  : 


t  Oh  I  vertu»  ne  serois-tulqu'uû  famtôiâe  ?  »  £e 
tribun  des  soldats  romains,  les  condaisant  à 

une  mort  certaine  pour  forcer  un  poste  impôts- 
tant,  leur  dit  :  a  il  est  nécessaire  d'allçrlà^  mais 

»ii  n'est  pas  nécessaire  d'en  revenir.  Ire  illuc 
»  necesse  est^  undè  redire  non  neceête,  »  Ane  dit  à 
Pêtus  en  lui  remettant  le  poignard  :«  Tiens , 

})  cela  ne  fait  point  dé  mal.  »  Bossuei,  en  faisant 
Télo^  de  Charles  I"^,  dans  l'Oraison  funèbre 

de  «a  femme,  s'arrête,  et  dit  en  montrant  son 
cercueil  :  «  Ce  coeur,  qui  n'a  jamais  vécu  que 
»pour  lui,  se  réveille',  tout  poudre  qu'il  est,  et 
»  devient  sensible,  même  sous  ce  drap  môr- 
ctuaire,  au  nom  d'un  époux  si  chei^.»  Emile, 
prêt  à  se  venger  de  sa  maîtresse»  s'écrie  :  «  Mal- 

»  heureux  !  fais-lui  donc  un  mal  que  tù  ne'sen- 
»  tes  pas.  9  Comment  distinguer  dans  dé  tels  ' 
mots  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'invention  ou  à 
l'histoire,  ^  l'imagination  ou  à  la  réalité?  Hé- 
roïsnie,  éloquence,  amour,  tout  ce  qui  élève 
Tâme,  tout  ce  qui  la  soustrait  à  la  personnalité, 
tout  ce  qui  l'agrandît  et  l'honore,  appartient  à 
}a  puissance  d^  l'émotion. 

Du  moment  où  la  littérature  commence  à  se 
mêler  d'objets  sérieux  ;  du  niomeht  où  le»  écri- 
vains entrevoient  l'e^péraiice  d'influer  sur  lé  sort 
de  leurs  concitoyens^  par  le  développement' de 


qQ^^pi|)#;prîiQcipes,  par  V'miérU  qu'Us, peuvenl 
4Qiui$r^ii.q9elq(ies  yérilés,  le  style  en  prosQ  se 

^.  4e  )Sa0bn  s'<^st  complu  dans  Tart  d'é^*- 

cripe.  (Bt  l'a.  porté  très -loin;  mais  quoiqu'il 
fut  du  dix-buijUi^ipe  Âècle^  il  n'a  point  dé-^ 
passé  le  ceBcle  des  succès  littéraires  :  il  ne  veut 
l^re,.  %^^c  4®  èeaux  mots,  qu'un  bel  ouvrage; 
il  ne  defiiande  ^ux  hommes  que  leur  appro- 
bation :  il  ne  cherche  point  à  les  influencer, 
à  les  remoer  jusqu'au  fond  de  leur  âme;  la 
pai^-^stsQn  but  autant  que  son  instrument; 
il  n'atteint  dooc  pas  au  plus  haut  point  de 

Dans: les  pays  où  le  lalent  peut  changer: le 
sort  4^s  enipires ,:  le  talent  s'accroît,  par  l'objet 
q^'il  se  propose  :  un  si  noble;  but  inspire  des 
"écrits  éloqueins  par  le  même  mouveramt  qui 
rend  susceptible  d'aotions  courageuses.  Toutes 
les  récompenses  de  la  moaarjcliîe  ,  toutes  tes 
distincitions  qu'elle  penfit  offrir ,  ne  donneront 
jamids  une  impulsion  égale  à  oelle  que  fait 
naître  l'espoir  d'être  :utile.  La  philosophie  elle- 
niên^ieA'est^qu'jMne  oc^upalion  jfrivole  4aiis  un 
pays  i^fùJeslufl^i^ane  paar^iit  pénétrer  dans 
les  ins^utiws.  L^tm^  ^  pensée  ^  jpeul  |a- 

t'4i«iéUofiy^  idu^aort  des  Jlom- 
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mes ,  eSe  devient ,  pour  ainsi  dire  »  nne  occu- 
pation  efféminée  ou  pédantesque.  Celui  qui 
écrit  sans  avoir  agi  ou  sans  vouloir  agir  sur  la 
destÎQéedes  autres^  n'empreint  jamais  son  style 
ni  ses  idées  du  caractère  ni  de  la  pais&ance  de 
k  volotUé. 

Yers  le  dix^huitiètne  stède  »  quelques  écri- 
vains français  ont  conçu ,  pour  la  première 
fois ,  l'espérance  de  propager  utilement  leurs 
idées  spéculatives  ;  leur  style  en  a  pris  un 
accent  plus  nlâle ,  leur  éloquence  une  chaleur 
plus  vraie*  L'homme  de  lettres  ,  aloirs  qu'il 
vit  dans  un  pays  où  le  patrioti»ne  des  ci- 
toyens ne  peut  jamais  être  qu'un  sentiment 
stérile,  est,  pour  ainsi  dire,  obligé  de  se  supposer 
des  passions  pour  les  peindre ,  de  s'exciter  à 
rémotion  pour  en  saisir  les  efifets ,  de  se  modi- 
iier  pour  écrire,  et  de  se  placer,  s*il  se  peut, 
en  dehors  de  lui-mâne  pour  examiner  quel  parti 
littéraire  il  peut  tirer  de  ses  opinions  et  de  ses 
sçntimens» 

On  aperçoit  déjà  les  premières  nuances  du 

grand  changement  que  la  liberté  politique  doit 
produire  dans  là  littérature ,  en  comparant  lés 
écrivains  du  siècle  de  Louis  xiv  et  ceux  du  dix- 
huitièuie  siè4e  :  mais  quelle  force  le  talent 
ji'acquerroîC-il  pas  dons  un  gouvernement  où 
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l'esprit  seroit  une  véritable  puissance?  L'écrî- 
vain,  Torateur  se  sent  exahé  par  l^impertancc 
morale  ou  politique  des  intérêts  qu'il  traite.  S'il 
plaide  pour  la  victime  devant  l'assassin ,  pour 
la  liberté  devant  les  oppresseurs  ;  si  les  infor- 
tunés qu'il  défend  écoutent  en  tremblant  le  son 
de  sa  voix,  pâlissent  lorsqu'il  hésite ,  perdent 
tout  espoirs!  l'expression  triomphante  échappe 
h  son  esprit  convaincu  ;  si  les  destinées  de  la 
patrie  elle -même  lui  sont  confiées,  il  doit  es- 
sayer d'arracher  les  caractères  égoïéles  à  leurs 
intérêts,  à  leurs  terreurs,  de  faire  naitre  dans 
ses  auditeurs  ce  mouv^nent  du  sang,  celle 
ivroise  de  la  vertu  qu'une  certaine  hauteur  d'é- 
loquence peut  inspirer  momentanément,  même 
à  des  criniiDcIs.  Combien ,  dans  une  telle  si- 
tuation ,  avec  un  tel  dessein,  ne  surpassera-t-il 
,pas  ses  propres  forces  I  II  trouvera  des  idées, 
des  expressions  que  l'ambition  du. bien  peut 
i  seule  laire  découvrir;  il  sentira  son  génie  battre 
dans  son  sein,  il  pourra  s'écrier  un  jour  avec 
transport,  en  relisant  ce  qu'il  aura  écrit,  ce 
qu'il  aura  dit  dans  un  tel  motnent,  comme 
Voltaire  en  entendant  déclamer  ses  vers^ 
«  Non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  cela*  »  Ce 
n^est  pas;  en  effet,  l'homme  isolé,  l'homme 
armé  seulement  de  ses  facultés  individi{elles , 


^i  «Iteiat  46  ««a  ^t^hfte  ^9iet  %  ces  tpeûêéeè 
^'étoqùesise  éoot  ^rtiré^kfitille  aalorité  disposé 
«de  tou^ii^tre^ve  meral  :  d^  flioiiime  dors 
<|aHl  pèot  'séfuver  l'itftiocefice ,  .c*ést  1*homme 
alors  qu'il  peut  renverser  le  despotisme ,  c'est 
rhomme  enfin  lorsqu'il  se  consacre  au  bonheur 
de  rhumanité  :  il  se  croit»  il  éprouve  une  inspi- 
ration surnaturelle. 

La  révolution  permet-^Ue  à  la  France  tant  v/ 
d'émulaticun  f^.t^f^.dt  .gloîieil  £2fiil;  ce  que 
j'examinerai  dans  la  seconde  Partie  de  cet  ou-« 
yrage.  Ici  se  terminent  mes  réflexions  sur  le 
passé*  Je  vais  maintenant  examiner  l'esprit 
actuel ,  et  présenter  quelques  conjectures  sur 
l'avenir.  Des  intérêts  plus  animés,  des  passions 
encore  vivantes  jugeront  ce  nouvel  ordre  de 
recherches;  mais  je  sens  néanmoins  que  je  puis 
analyser  le  présent  avec  autant  d'impartialité 
que  si  le  temps  avoit  dévoré  les  années  que  nous 
parcourons. 

De  toutes  les  abstractions  que  permet  la  mé- 
ditation solitaire»  la  plus  facile,  ce  me  semble, 
c'est  de  généraliserses  observations  sur  ce  qu'on 
Toit  »  comme  celles  que  l'on  feroit  sur  l'histoire 
des  siècles  précédens.  L'exercice  de  la  pensée» 
plus  que  toute  autre  occupation  de  la  vie,  dé- 
tache des  passions  personnelles.  L'enchalne- 
mentt  des  idées  et  la  progression  croissante  des 
IV.  17 
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yérités  philosoi^iiqaes  fixeni.  l'attenUon  de  T 
l^t  bien  plus  que  les  rapports  passagers ,  iiico- 
bérens  et  partiels  qui  peuvent  exister.eQtoe  nos 
drconstances  particulières  etjeséTénemens  de 
notre  temps. 


win  M  vfiA  PBBMitnoi  r AmTfs. 
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SECONDE  PARTIE, 


— ? 
j 


»  * 


DE  t  ETAT  ACTUEL  DES  LUMIERES   EN  FRANCE^ 
ET  DE  LEURS  PROGRES  FUTURS. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Idée  générale  de  la  seconde  Partie, 

.  .«  '  * 

J'ai  suivi  l%istoire  de  l'espril:  humain  depuis • 
Homère  jusqu'en  i  789.  Dans  mon  orgueil  na-   [ 
tional.,  je  regardois  l'époque  de  la  révolu  lion 
de  France  comme  une  ère  nouvelle  pour  le 
monde  intellectuel.  Peut-être  n'est-ce  qu'un 
événement  terrible!  peut-être  l'empire  d'an- 
ciennes habitudes,  ne  permet-il  pas  que  cet  évé- 
nement puisse  amener  de  long -temps  ni  une 
institution  féconde^   ni   un    résultat  philoso- 
phique. Quoi  qu'il  en  soit ,  cettje  seconde  Partie 
contenant  quelques  idées  générales  sur  les  pro-. 
grès  de  l'esprit  humain,  il  pant  être  utile  de 
développer  ces  idées ,  dussent-elles  ne  trouver 
leur  application  que  dans  un  autre  pays  ou  dans 
uD  autre  siècle.  '  * 

Je  crois  denc  toujours  intéressant  d'exa- 
miBer  quel  devroit  .être  le  caractère  de  la  lit- 
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lérature  d^un  grand  peuple,  d'un  peuple  é-- 
claire,  chez  lequel  seroieot  établies  la  liberté» 
l'égalité  poKiique ,  et  les  moeurs  qui  s'accor* 
dent  arec  ces  institutions.  Il  n*est  qu'une 
nation  dans  Tuoirers  à  laquelle  puissent  con^ 
Tenir  dèft  à  (>i^>ent  quelques-  unes  de  ces  ré- 
flexions :  ce  sont  les  Américains.  Ils  n'ont  point 
encore  de  littérature  formée  :  mais  quand  leurs 
magistrats  sont  appelés  à  s'adresser,  de  quel* 
que  manière ,  h  l'opinion  ^ubli^(ue»  ik  |iossè^ 
dent  éminemment  le  don  de  remuer  toutes  lea 
aAections  de  l'âme,  par l'expresstotf  des  Téfîlét 
simples  et  des  -aentimens  ^urs  j  «I  c'est  défit 
coimottre  les  \Ans  vriles  seorels  du  «tjie.  Qa*îl 
aoEt'dœic  admis  quefoscoBsîdérartions  qu'on  m- 
lire ,  quoiqu'elles  nient  'été  compoééeSs  poar  Ift 
France  enpariiculiép,  sont  néamnoiÉs  smcep* 
iibles,  sous  divers  rapports,  d'une  àpplicatteia 
plus  générale. 

Toutes  les  fob  que  je  pai4e  >des  modifie»^ 
fiotis  et  des  améliorations  que  l'on  :peut  espés 
rer  dans  la  Ittténitiire  françanse ,  je  suppose 
toujours  Teixisteqfe  et  H  durée  de  la  ttierté 
et  de  légalité  poUliquë.  Bn  (airt-»il'coiiékife 
«pœ  je  croie  ii  *la  posribilité  de  cette  'liberté 
et  de  cette  égalité?  Je  n'entreprends  point  éa 
résoudre  un  tel  problème.  *  Je  «ne  décide  en- 
core moins  il  v^oncer  à  un  tel  ^t/poh.  -Mo^ 


k|)  Qft  de  Gl|«f cl^e^  ^  c^na^tlcç  quelle  seroit 
JHnOiiep^fs  qq'^^fniçai  sur  le$  liwièr^  et  sur 
U  lUtéVdiova.  V^  Îp^tutioQ^  qu'exigent  ces 
prlpaip^s,  «t  )fiK»  masur#  quQ  ç^^  îosttlu(ioi%« 

Il  est  iinp^U^  4e  «épftrop  cosî  ohserf  a-- 
iia^» ,  l0fçqM*^lie$  oQt  la  FraqcQ  paur  oh)ct» 
de$   effei$  4é)i^  p^odttU^    p^r  la   révolu  tioa 
mèm  •  ce$  el&^ta ,  l'oa  ApH  en  oonvetûr,  sont 
QM  d^trîmeQt  4ft9  inopur$  >  deâ  lettres  et  de  la 
p))iie9Qpbie-  ^Pap4  1^  e^i»!^  4e  cet  ouvrage  j'ai 
mon^pé  cqmmeat  (e  PA^lange  de$  peuples  da| 
iVord  M  de  €ei}3t  4u  Midi  a^oit  cau«é  pendaat . 
un  temp$  h  hik^hm^*  quoiqu'il  eu  fût  ré<r/ 
suite ,  par  la  si|ite ,  d#  très  -  grands  progrès  : 
peur  les  lugiières  et  la  civilisation.  L  intco<^  - 
ductimi  d'une  nouvelle  cb^e  dans  le  goifirerr  ; 
nement  de  France  devpît  produire  un  e^et 
semUable.  Cette  révolution  peut»  à  la  longue^ 
éclairer .  une  plus  grande  masse  d'hommes; 
[nais  ,  pendant  plusieurs  années,  la  vulgarité 
lu  langage ,  des  manières ,  des  opinions ,  doit 
ai^e  rétrograder,  h  beaucoup  d'égards,  le  gouf: 
l  la  rnîaon.  • 

Pjer^oDDe  ne  contc^ie  que  la  littérature  n'ait 
eoueoop  perdu  depuis  que  la  terreur  a  mois- 
inné,  en  France,  les  hommes,  les  caractères» 
s  seuitliKieQS  et  les  idées.  Mais  sans  analyser 
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les  résultats  de  ce  temps  horrible  qu'il  faut 
considérer  comme  tout -à- fait  en  dehors  da 
cercle  que  parcourent  les  événemens  dé  là  vie, 
comme  un  phénomène  monstrueux  que  rien 
de  régulier  n'explique  ni  ne  produit,  il  est 
dans  la  nature  même  de  la  révolution  d'ar- 
rêter, pendant  quelques  années,  les  progrès 
des  lumières ,  et  de  leur  donner  ensuite  une 
impulsion  nouvelle.  Il  faut  donc  examiner  d'a- 
bord les  deux  principaux  obstacles  qui  se  sont 
opposés  au  développement  des  esprits,  la  perte 
de  l'urbanité  des  mœurs,  et  celle  de  l'émula- 
tion que  pouvoient  exciter  les  récompenses  de 
l'opinion.  Quand  j'aurai  présenté  les  diverses 
idées  qui  tiennent  à  ce  sujet,  je  considérerai 
de  quelle  perfectibilité  la  littérature  et  la  phi- 
losophie sont  susceptibles,  si  nous  nous  cor- 
rigeons des  erreurs  révolutionnaires ,  sans  ab- 
jurer avec  elles  les  vérités  qui  intéressent 
l'Europe  pensante  à  la  fondation  d'une  répu- 
blique libre  et  juste. 

Mes  conjectures  sur  l'avenir  seront  le  résul- 
tat de  mes  observations  sur  le  passé.  J'ai  essayé 
de  démontrer  comment  la  démocratie  de  la  Grè- 
ce, l'aristocratie  de  Rome,  le  paganismedes  deux 
nations ,  donnèrent  un  caractère  différent  aux 
beaux-arts  et  à  la  philosophie;  comment  la' fé- 
rocité du  Nord,  se  mêlant  à  l'avilissement  du  Mi* 
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di,  Tua  et  Fautre,  modifiés  par  la  religion-  chré- 
tienne» ont  été  les  principales  causes  de  l'état 
des  esprits  dans  le  moyen  âge.  J'ai  tenté  d'ex* 
'pliquer  les  contrastes  singuliers  de  la  littérature 
italienne,  par  les  souTenirs  de  la  liberté  et  les 
habitudes  de  la  superstition  :  la  monarchie  la 
-plus  aristocratique  dans  ses  mœurs,  et  la  con- 
stitution royale  la  plus  républicaine  dans  ses 
-habitudes,  m'ont  paru  l'origine  première  des 
•différences  les  plus  frappantes  entre  la  littéra- 
ture anglaise  et  la  littérature  française.  Il  me 
reste  maintenant  à  examiner,  d'après  l'influence 
que  les  lois,  les  religions  et  les  mœurs  ont  exer- 
:cée  de  tout  temps  sur  la  littérature,  quels  chan- 
•gemens  les  institutions  nouvelles,  en  France, 
^pom'roient  apporter  dans  le  caractère  des  écrits. 
•  Si  telles  institutions  politiques  ont  amené  tels 
résultats  en  littérature,  on  doit  pouvoir  présa- 
ger, par  analogie,  comment  ce  qui  se  ressemble 
•ou  ce  qui  diffère  dans  les  causes  modifieroh  les 
.effets. 

Les  nouveaux  progrès  littéraires  et  philoso- 
phiques que  je  me  propose  d'indiquer,  conti- 
nueront le  développement  du  système  de  per- 
.fectibilité  dont  j'ai  tracé  la  marche  depuis  les 
Grecs.  Il  est  aisé  de  montrer  combien  les  pas 
qu'on  feroit  dans  cette  route  seroient  accâérés, 
'H  tous, les  préjugés  isiitour  desquels  il  faut  faire 


passer  le  ébenàa  de  U  vérité  étoi^if  aplaiiis,  et 
ft^fl  fie  s'agUsoît  plu»,  ed  philosi^bie,  <pie  d'à- 
Tancer  dîreeleiDeiit  de  désMHistmlioos  en  dé^ 
Ktttmstratioifft.  Telle  esi  la  marcke  adoptée  dans 
le$  science  positiires,  qui  font  cbaqae  jour  une 
déeOoverte  de  plus,  et  ne  rélrogadent  )%!»|iiif^ 

Oui,  dut  cet  aTCDir  que  je  me  complais  à  tra- 
cer, être  entore  éleigné,  3  sera  néanmoins  utile 
derechercbercequ*iI|>oorroitétre.  llfaui vain- 
cre le  décourag^nent  que  Amt  éprourer  de  cer- 
taines époques  de  Tespcit  public,  dans  lesquel- 
les on  né  juge  plus  rien  que  par  des  craintes  on 
par  des  calculs  entièrement  étrangers  à  Finr- 
muâblé  nature  des  idéei  pbilosofdiiques.  C'est 
pour  obtenir  du  crédit  ou  du  pouvoir  qu'<m  étiK- 
die  la  direction  de  l'èpinton  du  moment;  mak 
qui  treut  penser,  qui  veut  écrire,  ne  doit  con- 
sulter que  la  conviction  solitaire  d*une  raison 
méditative. 

11  feut  écarter  de  son  esprit  les  idées  qui  cir- 
culent autour  de  nous,  et  ne  sont,  pour  ainsi 
dire /que  la  repréâcntatîon  métapbjsiqne  de 
4piielques  intérêts  personnels;  il  faut  toer  à  tour 
précéder  le  flot  populaire,  ou  rester  en  airière 
de  lui  :  il  vons  dépasse,  il  vous  rejoint,  il  vous 
abandonne;  mais  l'éternelle  vérité  demeure  avec 
vous. 

La  coUviéiion  de  reaprit  cependant  ne  peut 
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étfiïe  «tfi  ^MS«i  fero^  ^ppui  quo  la  cojnscLeflce  de 
l'ârpe.  Ce  queJa  morale  coaimande  dans  les 
nctiuMis  n'est  jamais  douteux;  mais  souvent  on 
b4dfe,  souvent  oa  se^repenJ;  de  ses  opinioDS 
même,  lorsque  des  hommes  x>diaux  «'en  saisis- 
senï  i^our  le3  faire  servir  de  prétexte  è^  leurs 
iopfaHs;  et  la  Tacillanite  lumière  deia  raison  ne 
TjRSfiiUi^e  j)>oint  encore  assez  dans  les  tourmentes 
de  la  vie. 

Néanmoins,  ou  l'esprit  ne  seroit  qu'une  inutile 
faculté,  ou  les  hommes  doivent  toujours  tendre 
vers  de  nouvea^ux  progrèjs  qui  pi^jssent  devancer 
l'époque  dans  laquelle  ils  vivent.  Il  est  impos- 
s^le  de  <;ondamner  la  peo/^eà revepiraur  ses 
pas,  av.ec  r.eFpéranC:e  de  moins  et  les  regrets  de 
plus;  l'esprit  humain,  privé  d'avenir,  tomberoit 
ilans  la  dégradfklion  la  plus  misérable.  Cher- 
^hons^e  donc  cet  avenir,  dans  les  productions 
littéraires  et  les  idées  philosophiques.  €n  jour 
peut-être  ces  idées^eront  appliquées  ^ux  insti- 
tutions avec  plus  de  matumlé;  mais,  en  atten- 
llapt,  les  ifacïdtés  -de  l'esprit  pourront  du  {noins 
«voir  une  dire<^tion  utile;  elles  serviront  encore 
h  la  gloire  de  la  nation. 

»Si  v^s  poptez  des  talens  suj^érieurs  an  nû-* 

Keu  46s  passions -h lunainçs,  vous  tous  pçrsua« 

lierez  h i^>tôt  que  ces  talens  mêmes  ne  sont 

'qu'une  naalédiction  Au  eîdf  mais  vous  les.  rç- 

LV.  .  *7' 


394  ^£    ^^   L^TÉRATUBS. 

trouverez  comme  des  bienfaits,  si  vous  pouvez 
croire  encore  au  perfectionnement  de  la  pen- 
sée» si  vous  entrevoyez  de  nouveaux  rapports 
entre  les  idéeis  et  les  sentimens,  si  vous  péné- 
trez plus  avant  dans  la  connoissance  des  hom- 
mes, si  vous  pouvez  ajouter  un  seul  degré.de 
force  à  la  morale,  si  vous  vous  flattez  enfin  de 
réunir  par  l'éloquence  les  opinions  éparses  de 
tous  les  amis  des  vérités  généreuses. 


CHAPITRE   U. 

Du  goûts  de  l'urbanité  des  mœurs,  et  de  leur 
influence  littéraire  et  politique, 

-  1^'oN  s'est  persuadé  pendant  quelque  temps,  en 
France,  qu'il  fallôit  faire  aussi  une  révolution 
dans  les  lettres,  et  donner  aux  règles  du  goût, 

.  en  tout  genre,  la  plus  grande  lalitude.  Rien  n'est 
plus  contraire  aux  progrès  de  la  littérature,  à 
ces  progrès  qui  servent  si  efficacement  à  la  pro- 
pagation des  lumières  philosophiques,  et  par 
conséquent  au  maintien  de  la  liberté;  rien  n'est 
plus  funeste  à  l'amélioration  des  mœurs,  Tun 
des  premiers  buts  que'  les  institutions  républi- 
caines doivent  se  proposer.  Les  délicatesses  exa- 
gérées de  quelques  sociétés  de  l'ancien  régime 


DB   LA   UTTiBATUBE.  '395 

ii*ODt  aucun  rapport  sans  doute  avec  les  rrais 
principe^  du  goût,  toujours  conformes  k  la  rai- 
son; mais  Ton  pQuvoit  bannir  quelques  lois  de 
convention,  sans  renverser  les  barrières  qui  tra- 
cent la  route  du  génie,. et  conservent ,  dans  les 
discours  comme  dans  les  écrits,  la  convenance 
et  la  dignité. 

Le  seul  motif  que  Ton  allègue  pour  changer 
entièrement  le  ton  et  les  formes  qui  maintien- 
•nent  les  égards  .et  servent  à  la  iconsidération, 
c'est  le  despotisme  que  les  classas  aristocrati- 
qoes  de  la  monarchie  exerçaient  sur  Je  goût  et 
,sur  les  manières.  Il  est  donc  utile  de  caractéri- 
ser les  défauts  qu'p9  p^Ut  rctproçber  à  quelques 
prétentions,  à  quelques  plaisanteries,  k  qiiel- 
ques  exigences  des  sociétés  de  l'ancien  régime, 
afin  de  montrer  ensuite  avçc  d'autant  plus  de 
.force,  quels  ont  été  les  détestables  eifets,  litté- 
raires et  politiques,  de  l'audace  sans  mesure» 
de  la  galté  sans  grâce,  et  de  la  vulgarité  avilis- 
sante qu'on  a  voulu  introduire  ^ans  quelque^ 
époi|ues  de  la  révolution.  De  l'opposition  de  ces 
deux  extrêmes,  les  idées  factices  de  la  monar- 
chie et  Içs  systèmes  grossiers  de  quelques  hom- 
mes, pendant  la  révolution,  résultent  nécessai- 
rement des  réflexions  justes  &url  a  simplicité  no- 
.  ble  qui  doit  caractériser,  dans  la  république» 
les  discours,  les  écrits  et  les  manières. 
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La  »elk»ii  frimçaîse  élolt,  h  quelques  égaril#^ 
trop  civffi^e;  sesiastitutieiis»  ses  haUtadbes  so^ 
eiarie^,  lervoieiit  {)mki^ace  des^afTecttoo»  na>t»- 
tellcfd/  S«iti6  le»  répuMiqties  «HooieBoe»,  «t  «ttr- 
iotil  èl  Lacéitétâotie,  )eisl«ib  s^emparoient  dû  esh- 
ractèt»e  indmdciidi  de  chafque  ciloyeD,  les  £iv- 
moient  tous  sur  le  même  modèle,  etiessenliaiei» 
poIilîq«i6fs  absorboiênt  tout  autre  seutiœettt.  Ce 
-if&é  hfe^ùTjgae  «toit  produit  par  ses  lois  •en  fa» 
venr  de  Tesprit  républicain,  la  m^Barcbfe  feas- 
(ttise  f  afvoit  opévé  par  l'empire  de  ses  préjugés 
€)n  iiGfv!eur  de  la  Tiiotté  des  rangs.  - 

Cette  vsf&ité^iMHipoit 'Seule  pFpesqué  tontes  kis 
'4!lèiss«^  r  l^b(Wme  :ne  ^i¥oit>^ue  pour  fitire  effi^t 
sfutbulr  ^iiâ,  *pour  obtenir^tthe  supériorité  db 
CtftipeMi^  'sur  s6n  eencuri^it  tminédiat,  pour 
^citer  l'enfle  qu*M  ressentait  li  son  tour.  D'in- 
âividus  eu  individus,  de  classe  en  classe,  la  ^- 
nité  soufirante  n^étoit  en  repos  que  sur  le  trône; 
éaiis  tonte  iintre  shuatioh,  depoisies  plus  éle- 
tées  jusqu'aux  dernières,  on  passdit  sa  vîe  à  ^e 
icèmparei^  avec  ses  égaux  ou  sers  supérieurs;  et 
loin  de  prendre  en  soi  le  sentiment  de  sa  p(ropre 
Ttileuir,  bn  clibrchoit  dans  les  regards  des  autres 
ridée  qù%  se  fctisoiént  de  Timportatice  qu'on 
arott  atqtiisie  parmi  ses  pareils. 

Cette  céiltieAtion  d'esprit  sur  des  intérims  fri- 
voles en  toiit/cxccptépar  TinQuence  quMbexer- 
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^îentMir  le  iMHibeiur  ^  oe  besoin  4e  réussir,  eette 

crainte  da  4ëipli«re»  aUéroîeal»  «x^géroieiU  sou- 

veot  les  TFMS  prioo|HM  du  goiU  naturel  :  il  y  arjoit 

le  goût  de  tel  jour,  c^lui  de  leUe  çlasse«  enfin 

4^1uivqîii  devoU  naître  de  reprit  général  créé 

par  de  «efiablables  rappprU.  U  existait  dessocié* 

fés  ^ui  pottveieat»  par  des  aUusioos  à  leurs  ba« 

JUtttdes^  à  leurs  intérêts,  même  k  leurs  ^caprices, 

«ftuoblir  des  tours  familiers»  ou  proserjne  4es 

fJheAutés  simples^  £o  someutnaolétrani^r  à  ces 

.  flsa&iWB  de  sociél(^«  on  se  olassoit  conHue  iofê- 

liienurset  riatépiorité  dujrasig  est4e4aauvaid  goOt 

dans  un  pays  où  .il  existe  des  i:aog«.  Le  peuple 

«e  BM^rfue  du  /peuple  tant  qu'il  n!a  poiiU  i:eçu 

'éd  noation  de  la  liberté,  ef  l'^n  ,n!ai4roii;  fait^que 

.  ae  reIMlI^e  ridicule  en  Finance ,  si ,  même  avec 

des^  idées  «fortes,  on  e4t  Yautu -s^affviyckcUr  du 

ton^'étoit  dieté  :par  jlaacendaal  de  la  prç* 

fiMèfe  olafise* 

Ce  despotisme  d'opiam^-en  s'iéte^adant  trop 
loin ,  ipoui^oit  ■  puire  fqsifin  au  irériteble  talent  • 
^Chaque  î4>ur  •oo.itieUinit  plus  de  ?sub^ité  da^s 
les  règles  de  la  «pdi^ease  et  du  goâ^;  on  «'éloi- 
gt^it  toujours  plus  daas  les  modui^  des  impres- 
«ioaSiS  de  la  nal«£e.  L'aisanoe  des  manières  exi- 
fStojenljans  rahandon  des  sentîine;is,  la  poli- 
tease-^luasoit  au  lieu.de  rémiie^at  %wX  1^  ^atu- 
itîl,iou!leJa  implicite  Aécesaaire  à  laipi^<s^t«Dn 
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delà  grâce, n^einpêchoit  pas  de  veiller  avec  une 
attention  constante  ou  avec  distraction  feinte 
sur  le  maintien  des  moindres  signes  de  toutes 
les  distinctions  sociales. 

On  vouloit  cependant  établir  un  genre  d'é- 
galité; c'étoit  celle  qui  met  extérieurement  au 
même  niveau  tous  les  esprits  et  tous  les  carac- 

■  tères  :  on  vouloit  cette  égalité  .qui  pèse  sur  les 
hommes  distingués,  et  soulage  la  médiocrité 

'  jalouse.  Il  falloit  et  parler  et  se  taire  comme 
les  autres,  connottre*les  usages  pour  ne  rien  in- 
venter, ne  rien  hasarder;  et  c'étoit  en  iûûtant 
long-temps  les  manières  reçues  qu'on  acqué- 
roit  enfin  le  droit  de  prétendre  à  une  réputation 
à  soi.  L'art  d'éviter  les  écneils  de  l'esprit  étoit 
le  seul  usage  de  l'esprit  même,  et  le  vrai  talent 
se  sentoit  souvent  oppressé  par  tou^  ces  liens 
de  contenance.  Cette  sorte  dégoût,  plutôt  ef- 
féminé que  délicat,  qui  se  blesse  d'un  essai  nou- 
veau, d'tm  bruit  éclatant,  d'une  expression  énèr* 

*  gique,  arrêtoit  l'essor  des  âmes;  le  génie  ne  peut 

'  ménager  tons  ces  égard»  artifidels;  là  gloire  est 
orageiisfe,  et  les  flots  tumultueux  de  son  cortège 
populaire  doivent  briser  ces  légères  digues. 

Mais  la  société,  c'est-à-dire,  des  raj^orts 
sans  but,  des  égards  sans  subordination,  un 
théâtre  où  rontapprécioit  le  mérite  par  le$  don- 
nées les  pins  étrangères  à  sa  v^itable  valeur; 
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la  société,  dis-je,  en  Fr&nee,  ayoit  eiréé  cette 
^  puissance  du  ridicule  que  l'homme  le  plus  supé- 
rieur n'auroit  pu  brarer.  De  tous  les  moyens 
'  qui  peuTont  déconcerter  Témulation  des  carac* 
'  tères  élerés»  le  plus  puissant  est  l'arme  de  la 
'  moquerie.  L'aperçu  fin  et  juste  du  petit  côté 
d'un  grand  caractère»  des  foiblesses  d'un  bea,u 
talent,  trouble  jusqu'à  cette  confiance  en  ses 
'  propres  forces,  dont  le  génie  a  sovrrent  besoin; 
'  et  la  plus  légère  piqûre  dNme  raillerie  froide  et 
-  indifférente  peut  faire  mourir  dans  un  cœur  gé- 
néreux la  viye  espérance  qui  l'encourageoit  à 
renthousiasme  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

La  nature  a  créé  des  rc^mèdes  au»  grandes 

douleurs  de  l'homme;  le  génie  est  de  force  avec 

l'adversité,  l'ambition  avec  les  périls;  la  vertu 

'  avec  la  calomnie;  mais  le  ridicule  peut  s'insi* 

'  nuer  dans  la  vie,  s'attacher  au^  qualités  même, 

et  les  miner  «ourdemjent  à  leur  insu. 
'  '   L'insouciance  dédaigneuse. exerce  un  grand 
pouvoir  sur  l'euthousiasme  le  plus  pur;  la  dou- 
leur même  perd  jusqu'à  l'éloquedce  don!  la 
'  nature  l'a  douée,  lorsqu'elle  rencontre  un  es- 
'  prit  moqueur;  l'expression  énergique,  l'accent 
abandonné,  l'action  même,  l'action  généreuse 
est  inspirée  par  une  sorte  de  confiance  dans  les 
;  senti^en^  de  eëux  qui  nous  environnent;  une 
froide  plaisanterie  peut  la  .glacer. 
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L^espit  moqueur  s'attaque  k  qMiçmtiie  met 
une  grftpde  importance  è  ^(|iielqiie  oh\e%  qiie  ce 
fioH  âanfi  le  monde;  il  fie  rit  4e  ^Oiufi  ceux  j^ui 
sont  dans  le  sérieux  de  la  Tie,  ei  ccoteat  encore 
aux  sentimens  "vrais  ei  aux  indénêts grau»»,  fions 
ce  rapport,  il  n'est  piM  dépoiiPi^u  d'«ae  aorle 
de  pbJlesopfaie;  mais  cet  esprit  xléco^pageant 
arrête  le  mouTemeat  de  VAe^e  qui  porte  h  se 
dévouer;  il  déconcerte  }4isifiir'à  l'indignation;  ii 
flétrit  l'espérance  de  la  jeiioessé.  II  n'y  a  que 
le  vice  insolent  qui  soit  au-dessus  de  ses  s^lteiii- 
tes.  En  effet,  l'esprit  moqueur  essaie  raicement 
de  l'attaquer;  il  est  même  tenté  <ï'àvoir  de  la 
considération  pour  le  caractère  qirïl  n^a  |>as  la 
puissance  d'affliger.  '> 

Cette  tyrannie  du  ridicule  qui  caA^aetérisdit 
éminemment  les  dernières  années  de  d'ancien 
régime,  après  avoir  poli  Je  goût,  fiaissoit.par 
user  la  force;  et  la  littérature  s'en  seroit  néces- 
sairement ressentie,  il  fanai  donc,  pour  donner 
«ttx  -écrite  plus  d'élévation,  >elr  aux  caractères 
plus  d'énergie,  ne  pas  soumettre  ie  goût  aux 
'habitudes  élégantes  et  recherchées  des  sociétés 
aristocratiques,  quelque  remarqaahi^s  qu belles 
scHeni  par'la  perfecti^on  de  la  grâce;'leur  ^iespe- 
tisme  entralaeroit  de  graves  Hioopvëniens  pour 
la  liberté,  l'égalité  politique,  et  méméla^ule 
littérature.  Maisoqpaâ^bienleniaiivaisgoOt^poussé 
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jufqu'à  La  ^$&ièreté,  ne  s'opposeroit^il  pas  à 
la  gloire  UuérjBÎre,  h  la  morale»  h  U  liberté»  k 
tout  ce  qui  peut  exister  de  bon  et  d^éleyé  dao# 
les  rapports  de&  hommes  entre  euxl  > 

Depuis  la  rérolution,  une  vulgarité  révoltante 
dans  les  mainèreâ  s'est  trouvée  souvent  réunie  à 
Teserciee  d'une  autorité  quelconque.  Or  »  les  dé- 
fauts de  la  puissance  sont  oou  tagieux.  {In  France 
surtout^  il  semble  que  le  pouvoir,  non  ^  seule- 
meQt  influe  sur  les  actions»  sur  les  discours» 
mais  presque  sur  la  pensée  intime  des  flatteurs 
qui  entourent  les  hommes  puissans.  Les  cour*- 
tisans  de  tous  les  régimes  imitent  ceux  qu'ils 
ioueutf  ilsse  pénètrent  d'estime  pour  ceux  d<Hit 
ils  ont  besoin;  ils  oublient  que  le  soin  même  de 
leur  intérêt  n'exige  que  les  démonstrations  ex- 
térieures, et  qu'il  n'eat  pas  nécessaire  d<^  faus- 
ser jusqu'à  son  jugement  pour  se  montrer  ce 
qu'on  veut  paroUre., 

Le  mauvais  ^oût»  tel  qu'on  Ta  vu  dominer 
pendant  quelques  années  de  la  révolution,  n'e&t 
pas  nuisiblp  seulement  aux  relations  de  la  so- 
cié^  et  à  la  littérature;  il  porte  altemte  h  la  mo- 
rale. On  se  permet  de  plaisanter  sur  sa  propre 
bassesse»  sur  ses  propres  vices»  de  les  avouer 
avec  impudence»  de  se  jouer  des  âmes,  timides 
qui  répiignçnt  epcpre  à  cette  avilissante  galté* 
Cçs  esprits  £c>rts  d'un  nouveau  genre  se  vantent 
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de  leur  hx)nte,  et  se  croient  d'autant  plus  spiri- 
tuels» qu'ils  ont' excité  plus  d^tonnement  au> 
tour  d'eux. 

Les  paroles  grossières  ou  cruelles  que  des 
hommes  en  pouvoir  se  sont  souvent  permises 
dans  la  conversation»  dévoient,  à  la  longue,  dé> 
praver  leur  âme,  en  même  temps  qu'elles  agis- 
soient  sur  la  morale  de  ceux  qui  les  écoutoient. 
"  Un  bel  usage  d'Angleterre  interdit  aux  hom- 
mes que  leur  profession  oblige  à  verser  le  sang 
des  animaux,  la  faculté  d'exercer  des  fonctions 
judiciaires.  En  effet ,  indépendamment  de  la 
morale  qui  se  fonde  sur  la  raison,  il  y  a  celle 
de  l'instinct  naturel,  celle  dont  les  impressions 
sont  irréfléchies  et  irrésistibles.  Lorsqu'on  s'ac- 
coutumant  à  voir  souffrir  les  animaux, on  par- 
vient à  vaincre  la  répugnance  des  sens  pour  le 
spectacle  de  la  douleur,  l'on  devient  beaucoup 
moins  accessible  à  la  pilié,  même  pour  les  hom- 
mes; du  moins  l'on  n'en  éprouve  jJils  involon- 
fairement  les  impressions.  Lès  paroles  tout  à 
la  fois  vulgaires  et  féroce!»  produisent,  à  quel- 
ques égards»  le  même  effet  que  la  vue  du  sang  : 
lorsqu'on  s'habitue  à  les  prononcer,  les  idées 
qu'elles  retracent  deviennent  plus,  familières. 
'  Les  hommes,  à  la  guerre,  s'excitent  aux  mou- 
^  vemens  de  fureur  qui  doivent  les  animer»  en 
fe  jervant  sans  cesse  du  langage  le  plus  gros- 
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sier.  La  justice  et  TiinpIirtiaUlé  nécessaires  à 
:  Tadministration  civile,  font  an  deroir  d'em- 
'  ployer  des  formes  et  des  expressions  qui  cal- 
ment celui  qui  s'en  sert  et  celui  qui  les  écoute. 
'     Le  bon  goût  dans  le  langage  et  dans  les  ma- 
nières de  ceux  qui  gouTcrnent,  inspirant  plus 
de  respect»  rend  les  moyens  de  terreur  moins 
nécessaires.  Il  est  difficile  qu'un  magistrat. dont 
le  ton  révolte  les  âmes  n'ait  pas  besoin  de  recou 
rir~à  la  persécution  pour  obtenir  l'obéissance. 

Un  nuage  d'illusions  et  de  souvenirs  envi- 
ronne les  rois;  mais  les  hommes  élus,  comman- 
dant au  nom  de^leur  supériorité  personnelle, 
ont  besoin  de  tous  les  signes  extérieurs  de  cette 
supériorité  ;  et  quel  «signe  plus  évident  que  ce 
bon  goût  qui,  se  retrouvant  dans  toutes  les  pa- 
roles, dans  tous  les  gestes,  dans  tous  les  accens, 
dans  toutes  les  actions  même,  annonce  une  âme 
paisible  et  fière,  qui  saisit  tous  les  rapports  dans 
tous  les  instans,  et  ne  perd  jipDDais  ni  le  senti- 
-ment  d'elle-même,  ni  les  égards  qu'elle  doit 
aux  autres!  C'est  ainsi  que  le  bon  goût  exerce 
une  yéritable  influence  politique. 

L'on  est  assez  généralement  convaincu  que 
l'esprit  républicain  exigé  un  changement  dans 
lé  caractère  de  la  littérature.  Je  crois  cette  idée 
vraie ,  mais  dans  une  acception  différei^e  decelle 
qu'on  lui  donne»  L'esprit  républicain  exige  ploft 
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de  séTérilédaQS  le  bon  goût  4[ui  est  iti^fSf  avi4ïtd 
de»  boBBes  moMirs.  II  p^miel  siiim,^jl6doi]^» 
de  transporter  daas  la  littérature  des  beautés 
plui  énergiques»  un  tableau  plus  philc^ojpbiquo 
et  plus  déchirant  des  grands  éféiieiiie^s  <|e  la 
▼ie.  Montesquieu,  Rousseau,  €eBdilWc,  ni^paf- 
tenoient  d'avance  à  Teappit  républîcaÎB,  ^t  ils 
a  voient  commencé  la  révdutîon  désii^ble  dans 
le  caractère  des  ouvrages  français:  il  faut  ache- 
ver cette  révolution.  La  république  dévelof^ 
pant  nécessairement  des  passions  plus  {^tcs, 
Taht  de  peindre  doijt  s'aceroltne  en  oiéitie  temps 
que  les  sujets  s'agrandissent;  mais  par  un  bii^arpe 
contraste,  c'est  surtout  dans  le  genre  licencieux 
et  frivole  qu'on  a  voulu  profiler  de  la  liberté  que 
l'on  crojoit  avoir  acquise  en  littérature. 

On  se  rappeloit  la  réputation  que  la  gfiUé 
française  avoit  méritée  dans  toute  l'Europe,  et 
Ton  croyoit  la  conserver  en  s'abaildoanant  à 
tout  ce  que  réprou^pent  et  la  délicatesse  et  le 
bon  goût.  J'ai  dit  dans  la  premièpe  Partie  do  cet 
ouvrage  toutes  les  causes  qui  ont  donné.nais- 
sance  à  la  grâce  frai^çaise;  il  n'en  est  ^itcune 
qui  subsiste  maintenant,  il  n'en  est  aucune  qui 
puisse  se  renouveler,  si  la  combinaison  que  Top 
suppose  admet  la  liberté  et  l'égalité  politique/ 

Les  n^pdèles  pleins  de  grâea  q^ie  nonsaroAs 
dans  la  langue,  pourront  servir  de  guide  auic 


Fvà^m  y  «ftftift  aatimt  ih  eii  servent  auxba-^ 
t((Ais  éiriingèrès.  €e  q^  TeDonyeloit  en  France 
le  même  "esprit,  c'étok  le  tdn,  h»  nâaières  de 
ce  qu'on  appeloit  la  benne  compagme.  Dansvn 
paysoè  il  y  aora  de  la  liberté,  ron  8V>de«ipera 
beaueOK]|>  plcis  sotrvent,  <m  société,  des  afi«it«eft 
po4illftfes  que  de  Vagrénienl  des  fanges  et  du 
dhH'i^iAe  de  la  ^plaisanterie.  Oairs  im  pa^v  ^k 
sttbri^ra  Tégalité  pdfitii(ue,  tous  les  geifrèft  de 
oÉé^îte  siefroût  admis,  et  41  ti'eitis«era  point  une 
8bcSâté'e\cl«8ive ,  consacrée  uniquement  -k  4a 
pet4eciiofi  ^  l-esprit  de^ooiété,  et  réuiiifiii»aitt  en 
eUe  toi»  IVM^Yidant  de  la  ibrttfUe  et  da  ^pou- 
toAp.  Oir,  ^aiis'oetribcmal  toa^oorseristtrnt,  Fes- 
]^*t  des  jeiine»  gens  «e  petit  ^e  fot<iaef  a>|[  tddt 
d^lioat/àk  ti«iance  fineet  ]4ifl^,^ui'se«fle  denâe 
auxécfi^,  dans  4e'  gëni^  lé^,  ^cette  gi<âee^e 
cen^mance  et  ce  mérite  «de  ^oût  tant  admîtes 
d  ans  <{iretqd€^  éeri vi»^  français,  ^et  pm^tieùffiè* 
retnent  dans  les  pièces  fngitives  de  Veltaive. 

Im  lietératiïfe  ée  perdra  complètement  en 
France,  si  Ykftï  muhiplie^es  ^ais)ptràt0nânft 
grâèict>x  qui  ne  nous  rendent  -plus  que  ^ridiétr- 

ks  :  on  fecit  éMore  'croUYelr  de  la  ^rrale  '^tfné 
dans  >le^bon  comiqofe;  ^mais  qoaoft  à  cette -gailé 
budlne  doM^Mrnou^  a  accablés  pt^esqne^au^ii- 
Beu  de  'tons  nos  maNiieiA^,  tii  l'on  '  cm  ëxeefiUe 
quelques  homu^es  qui  ^  «ourieiiaent  ene^^ito' 
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du  temps  passé  >  toutes  les  tentatives  nouvelles 
en  ce  genre  corrompent  le  goût  littéraire  en. 
France,  et  nous  mettent  au-dessous  de  tous  les, 
peuples  sérieux  de  l'Europe. 

Avant  la  révolution.  Ton  avoit  souvent  re- 
marqué qu'un  Français,  étranger  à  la  société, 
des  premières  classes,  se  faisoit  reconnottre 
comme  inférieur  dès  qu'il  vouloit  plaisanter  ; 
tandis  qu'un  Anglais,  ayant  toujours  de  la  gra- 
vité et  de  la  simplicité  dans  les  manières,  vour 
pouviez  plus  difficilement  savoir  en  l'écoutant, 
à  quel  rang  de  la  société  il  appartenoit.  Il  faut,, 
malgré  les  différences  qui  existeront  long-temps, 
encore  entre  les  deux  nations,  que  les  écrivains; 
français  se  hâtent  d'apercevoir  qu'ils  n'ont  plus, 
les  mêmes  moyens  de  succès  dans  ]'art  de  la, 
plaisanterie;  et  loin  de  penser  que  la  révolution* 
leur  ait  donné  plus  de  latitude  à  cet  égard,  ils. 
doivent  veiller  avec  plus  de  soin  sur  le  bon  goût, 
puisque  la  société  et  toutes  les  sociétés,  con- 
fondues après  une  révolution,  n'offrent  pres- 
que plus  de  bons  modèles,  et  n'inspirent  pas 
ces  habitudes  de  tous  les  jours,  qui  font  de  la 
grfice  et  du  goût  votre  propre  nature,  sans  que:, 
la  réflexion  ait  besoin  de  vous  les  rappeler. 

Les  préceptes  du  goût,  dans  leuv  application 
à  la  littérature  républicaine,  sont  d'une  nature, 
plus  simple,  mais  non  moins  rigoureuse  que  le& 
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préceptes  du  goût  adoptés  par  les  écrirains  du 
siècle  de  Louis  xiv.  Sous  la  monarchie .  une 
foule  d'usages  substituoient  quelquefois  le  ton 
delà  convenance  à  celui  de  la  raison,  les  égards 
de  la  société  aux.sentimens  du  cœur;  mais  dans 
une  république,  le  goût  ne  devant  consister  que 
dans  la  connoissance  parfaite  de  tous  les  rap* 
ports  vrais  et  durables,  manquer  aux  principes 
de  ce  goût,  ce^eroit  ignorer  la  véritable  nature 
des  choses.  . 

II  étoit  souvent  nécessaire,  sous  la  monar- 
chie, de  déguiser  une  censure  hardie,  de  yoi- 
lerune  opinion  nouvelle  sous  la  forme  des  pré- 
jugés reçus;  et  le  goût  qu'il  falloit  apporter 
dans  ces  différentes  tournures  exigeoit  une  fi- 
nesse d'esprit  singulièrement  délicate.  Mais  la 
parure  de  la  vérité  dans  un  pays  libre, «est  d'ac- 
cord avec  la  vérité  même.  L'expression  et  le 
sentim^t  doivent  dériver  de  la  même  source^ 

L'on  n'est  point  astreint,  dans  un  pays  libre,' 
à  se  renfermer  toujours  dans  le  cercle  des  mê- 
mes opinions,  et  la  variété  des  formes  n'est 
point  nécessaire  pour  cacher  la  monotonie  des 
idées.  L'intérêt  de  la  progression  existe  tou- 
jours, puisque  les  préjugés  ne  mettent  point  de 
bornes  .à  la  carrière  de  la  pensée;  l'esprit  donc,' 
n'ayant  plps  à  lutter  contre  l'ennui,  acquiert 
plus  de  simplicité,,  et  ne  risqua  point,  pourra- 
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ûitmet  1  VtttekAion ,  tes  gtSces  maaiërées  tpe  ré^^ 
pTOuTO  te  goût  tiaturei. 

Un  totir  de  force  assez  dHBcile,  tpi'ork  se 
permelttoit  Aans  Fiiiitien  régime,  c'étoil;  fart 
d^dïfenserteis  mdstiris  sstmMeâ&er  le  ^oût,  et  de 
jo4ier  avee  )a  mcraSe,  en  mettant  airtant  de  dé- 
licatesse dans  l'expresàon  qae  d^décence 
âafis  tes  principes,  itieti  tieureusemeirt  ne  con- 
Tient  moitié  qae  tre  latent  ttnx  veitus.  comme 
à  Tesprit  que  doivent  a?oir  des  répalfficaitm. 
Dès  qu^on  brisemt  nue  If  arrière,  on  n^en  res- 
pecterôit  plus  laucune;  les  rappoits^ie  laiscvciëtë 
n'aaroieift  pas  assez  de  puissance  posr  arrêter 
encore,  quand  les  liens  sacrés  ne  retiendroiedt 
plus. 

D'ailleurs  il  faut,  pour  rëus&ir  dam  ce  genre 
daqgereux,  qui  Véimit  la  ^râce  des.formes  à  la 
dé.prayation  de^^entimens,  une  finesse  d^esprit 
extraordinaire;  et^l'exercice  un  peu  fort  denses 
facultés  auquel  on  est  appelé  dans  une  répu- 
blique f  fait  peEdre  cette  finesse.  Le  tact  le 
plus  délicat  est  nécessaire  pour  Sonner 'à  Tim- 
mocalité> cette ^âce,  sanslaqaélle  Usliômmes 
même  les^lus  corromjpus  repousseroîent  avec 
dégoût  lès  tableaux  et  les  ^principes  du  tice. 

Je4)arlerai  dans  un  autre  chapitre  delà  galté 
des  comédies,  de  celle  qui  tieni  à  la  coiinoiS' 
sance  du  cœur  humain;  mais  il  me'parolt  vrai^ 
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sèmblàMè  ^ue  led  Français  ne  seront  plus  ci  tés 
pour  cet  esprit  aimable ,  élégant  el  gai  qui  fai* 
soit  le  cbÂrme  de  la  coure  Le  temps-  fera  dis* 
pèroltre  les  iKHnmes  qui  sont  encore  des  mo-' 
dè^s  en  ce  genre,  et  Ton  finira  par  en  perdre 
b  souY^iir;  car  il  ne  suffit  pas  des  livres  pour 
se  le  rappeler «^  Ce  qui  est  plus  fin  que  la  pensée 
ne  peut  être  appris  que  par  l'habitude.  Si  la 
société  qui  inspireit  celte  sorte  d'instinct»  ce 
tact  rapide»  eet  anéantie»  le  tact  et  llnstinct 
d^vent  finir  ayec  elle.  Il  faut  renoncer  à  tout 
ce  qoi  ne  p^ut  s'apprendre  que  par  tel  genre  - 
dé  yie»  et  non  par  des  combinaisons  générales, 
qnaïKl  ce-  genre  de  >Tte  n'existe  plus. 

Un  homme  d'e(?prit'  disoit  :  Le  bonheur  en 
vméuxt^éfievia^  On  peut  en  affirmer' autant  do» 
la-libe#té.  La  d%oité  <1'ub  citoyen  est  plus  im- 
poTtaaIie  que  ceBe  d'un  su^t;  car,  dans  une 
république,  il  faut  que  chaque  homme  de  ta- 
lent ^t  un  obstacle  de  plus  à  l'usurpation  po- 
litique* Cette  honorable  mission  dont  on  est  re- 
TÔiu  par  s^  propre  cot^seience,  c'ost  la  noblesse 
da  caractère  qui  peut  seule  lui  donner  quelque 
force* 

On  a  TU  4^  hommes  autrefois  réunir  l'élé  '- 
watioB  des  manièt^s  à  l'usage  presque  habituel 
te>>la  platsanterie:  BMiis  cette  réunion  suppose 
une  perfection  de  goèt  et  de  délicatesse,  on 
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sentiment  de  sa  supériorité,  de  son  pouToir,  de 
son  rang  même,  que  ne  développe  pas  l'édu- 
cation de  l'égalité.  G^tte  grâce,  tout  hi  la  fois 
imposante  et  légère,  ne  doit  pas  coaVenî|>  aux 
mœurs  républicaines;  elle  caractérise  tr^op  dis- 
tipctemeot  les  habitudes  d'une  grande  fortune 
et  d'un  état  éleyé.  Là  pensée  est  plusdérnoora- 
tiquei  elle  croitau  hasard  parmi  tous  les  hom- 
mes assez  indépendans  pour  :a voir  quelque  loi* 
sir.  C'est  dcmc  elle,  avant  tout,,  qu'il  faut  en« 
courager,  en  se  livrant  moins  en  littérature  aux 
objets  qui  appartiennent  exçlustivemeoi.ii  la 
grâce  des  formes.  ,     , 

Ce  que  nçtre  destinée  a  eu^e  tembla,  (orce 
à  penser;  et  si  les:  nlalbeurs  des  nattons  gran- 
dissent les.  hommes,,  c'qst  en  les  .corrigeant  de 
ce  qu'ils  a  voient  de  ftiyole,  c'est  .en  concen- 
trant, par  la  terrible  puissance  de  la  douleur^ 
leurs  facultés  éparses,     ' 

.Ilfaut  consacrer  le  goût  en  littérature  àror* 
pement  des  idées;  son  utilité  n'ep  sera  paé  moins 
grande;  car  jl  est  prouvé  que. les  idées  les  plus 
profondes,  et  les  sentiinç^ns  les  plus  niibles  ne 
produisent  aucun  effet,  si  des  défauts  de  goût 
remarquables  détournent  l'attention,,  brisent 
renchainement  de^  pensées,  ou  déconcertent 
la  «uite  d'émotions  qui  conduit  votre  esprit  à  de 


,  * 
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grands  résultats,  et  votre  âme  à  des  impressions 
durables. 

r  On  se  plaindra  de  la  fôiblêsse  de  l'esprit  hu- 
main qui  s'attache  à  telle  expresfsion  déplacée, 
au  lieu  de  s'occuper  uniquement  de  ce  qui  est 
vraiment  essentiel;  mais  dans  les  plus  violentes 
situations  de  la  vie,  au  moment  même  de  périr, 
oh  a  vu  plusieurs  fois  qu'un  incident  ridicule 
pouvoit  distraire  les  hommes  de  leur  propre  mal- 
heur. Comment  espérer  que  des  pensées,  qu'un 
ouvrage,  puissent  captiver  tellement  l'intérêt, 
que  Tinconvenance  da  style  ne  détourne  pas 
l'attention  du  lecteur? 

C'est  un  miracle  du  talent  que  d'arracher 
ceux  qui  voué  écoutent,  où  qui  vous  lisent,  ^ 
leur  amôur**propre;  mais  si  les  défauts  de  goût 
effi^efi^t  aux  juges,  quels  qu'ils  soient,  une  occa- 
sion de  montrer,  en  vous  critiquant,  l'esprit  ' 
qu'ils  ont  eux-mêmes,  ils  la  saisissent  nécèssai- 
rdment,  et  ne  songent  plus  ni  aux  idées,  i^i  aux 
sentimens  d6  l'àtlteur. 

Le  goût  néeéssaire  à  la  littératu^  répuhli- 
càîne,  dans  les  livres  sérieux  coibtne  daps  les 
ouvrages  d'imagination,  n'est  point  un  talent  à 
part;  c'est  le  perfectionnement  de  tous  les  ta- 
lens  :  et' loin  qu'il  s'oppose  en  rien  ni  aux  sen-' 
^ifioensprofonds,  ni  aux  expressioiis énergiques, 
la  'simplicité  qu'il  commande,  le  naturel  qu'il 
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inspire*  sçnt  les  seuls  ornemens  qui  puissent 
convenir  à  la  force. 

L'urbanité  des  mœurs,  de  même  que  le  bon 
goût*  dont  elle  fait  partie,  est. d'une  grande 
importance  littéraire  et.  politique.  Quoique  la 
littérature  doive  s'affranchir  dans  la  république, 
beaucoup  plus  facilement  qi^  dans  la  monar* 
cbie,  dej'empire  du  ton  reçu  dans  la  société*  il 
est  impossible  que  les  modèles  de  la  plupart  des 
ouvrages  d'imagination  ife  soient  pas  pris  dans 
les  exemples.qui  s'offrent  habituellement  aux  re« 
gards.  Or,  quQ  deviendroient  les  écrits  qui  pren- 
nent nécessairement  l'empreinte  des  mœurs, 
si  les  manières  vulgaires,  ces  manières  qui  font 
r^çortir  les  défauts  et  les  desavantages.de  tous 
les  caractères,  contipuoient  à  dominer? 

Il  resteroit  aux  littérateurs  français  des  ou- 
vrages apciens  dont  ils  pourroiènt  encore  se  pé« 
nétrer;  mais  leur  imagination  ne  seroit  point 
inspirée  par  Iqs  objets  qui  les  environneroient; 
elle  s'alimenteroit  par  la  lecture,  mais  jamais 
par  les  impriessions  qu'ils  éprouveroient  eux- 
mêmes«  Ils  ne  réimiroient  presque  jamais  dan^ 
les  compositions  litt^iiires  le  naturel  des  obse^ 
Tations  jbv^bc  la  noblesse  des  septimens;  loin  de 
s'aider  de  leurs  sQuvenirs,  3s  auroient  besoin  de 
les  écarter  :  à  peine  le  recueillement  de  ffime 
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][>oûrroit-il  encore  donner  quelquefois  Tidéé 
duTrai  tableau.  « 

L*on  dira  peut-être  que  Ja'polilesse  est  un 
avantage  si  léger,  qu*6n  peut  en  être  privé  saiïs 
que  ce  défaut  porte  la  moindre  atteinte  aiik 
grandes  et  véritables  qualités  qui  constituérit 
la  forde'et  Félévation  du  caractère.  Si  Ton  ap- 
pelle pcflitesseles  fornies  de  galanterie  du  sièclb 
de  LôiiisHiv,  certes,  les  premiers  bommes  de 
Tâlitiqciité  n'en  aVoient  pas  la  moindre  idée ,  €t 
ils  n'en  sont  pas  moins  les  modèles  les  plus  îm- 
posans  que  Thbtoire  et  rimaginàtion  même 
puissent  cfffrir  à  l'admiration  dès  siècles.  Mais 
srlia  poHtèsse  est  la  juste  mesure  des  rektioiÀ 
des  hoolmes  entre  eut,  si  elle  indique  ce  qu'oit 
crpit  éti*e  et  te  qu'on  est,  si  efle  apprend  auk 
«iltfes  ce  q'ûlts  sont  ou  ce  qu^on  les  suppose» 
on  grand  àoitnbî^e  de  senfîmèns  et  de  |lensée> 
ie  rallient  à  la  politesse. 

Les  formes  Varient  sans  donle  sntvàntleâ  ca- 
ractères, et  la  'même  bienveillance  peut  s^et- 
princier  avec  douceur  ou  avec  brusquerie;  fcaîs 
pour  discuter  phrlôsopbiquement  rimportance 
de  la  politesse,  c'est  dans  son  acceptioâ  la  plus 
étendue  qu'il  faut  considérer  le  «efts  général  de 
ce  mot,  sans  vouloir  s'arrêtera  toutes  fes^  diver- 
sités que  peut  faire  naftre  chaque  caVactère. 

La^litesse  est  |b  lien  que  la  société  a  établi 
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entre  les  hommes  étrangers  les  uns  aux  autres. 
.II  y  a  des.  vertus  qui  vous  attachent  à  votre  fa- 
mille» à  vos  amis,  aux  malheureux;  mab  dans 
tous  les  rapports  qui  n'ont  point  pris  encore  le 
caractère  d'un  devoir,  Turbanité  des  mœurs 
prépare  les  affections,  rend  la  conviction  plus 
facile,  et  conserve  à  chaque  homme  le  rang 
que  son  mérite  doit  lui  obtenir  dans  le  monde. 
Elle  marque  le  degré  de  considéraHon  auquel 
chaque  individu  s'est  élevé;  et,  sous  ce  rapport, 
elle  dispense  le  prix,  objet  des  travaux  de  toute 
la  vie*  Examinons  maintenant  sous  combien 
de  formes  diverses  doivent  se  présenter  les  fu- 
nestes effets  de  la  grossièreté  dans  les  manier 
res,  et  quel  doit  être  le  caractère  de  la  polir 
tesse  qui  convient  à  l'esprit  républicain. 

Les  femmes  et  les  grands  hommes,  l'amoujr 
et  la  gloire,  sont  les  seules  pensées,  les  seuls 
sentlmens  qui  retentissent  vivement  à  l'âmeu 
Mais  comment  retrouveroit-oh  l'image  pure  et 
fière  d'une  femme,  dans  un  pays  oii  les  rela- 
tions de  société  ne  sçroient  pas  surveillées  par 
la  plus  rigoureuse  décence  ?  Oh  prendroit-on 
le  type  des  vertus,  lorsque  les  femmes  elles- 
mêmes,  ces  juges  indépcndans  des  combats  de 
la  vie,  auroient  laissé  flétrir  en  elles  le  noble 
instinct  des  sentimens  élevés?  Une  femme  perd 
de  son  charme,  non-seulement  par  les  paroles 
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i^âtts  délicatesse  qu*elle  pourroît  se  permettre', 
mais  par  ce  (Qu'elle  entend»  par  ce  qu'on  ose 
dik*e  devant  elle.  Au  sein  de  sa  famille,  la  mo- 
destie et  la  simplicité  suffisent  pour  maihtenit* 
les  égards  qu^une  femme  doit  exiger;  mais  ait 
milieu  du  monde,  il  faut  plus  encore;  l'élégando 
de  son  langage/ fa  noblesse  de  ses  maniëré^ir 
font  partie  dé  àa  i^gnité  même,  et  comman^ 
dent  seules  efficacement  le  respect. 

Sous  la  monarchie,  l'esprit  chef  aleresquef, 
la  pompé  des  tangs,  la  magnificence  de  la  for- 
~tuae^  tout  'ce  qui  frappe  Fimagination  sùp^ 
pléoit,  à  quelques  égards,  au  véritable  mérité; 
niais,  dans  une  république,  lei  femmes  ne  sont 
plus  riet),  si  elles  n'en  imposent  pas  par  tout  cb 
qui  peut  caractériser  leur  élévation  naturelle. 
Dès  <|u'on  ëcarteCune  îlliision,  il  faut  j  substi-  < 
tuer  une  qualité  réelle;;^  dès  <{aon  détruit  un 
ancieh  préjugé,  Fon  a  besoin  d'ufae  nouvelb 
vertu  r  loin  que  la  république  doive  donUer  plus 
de  liberté  dans  les  rapports  habituels  de  la  sb^- 
ciété,  comme' toutes*  les  distinctions  sont  uni- 
queutent  ftôndées  isùr  les  qualités  pèrsônnetles*, 
il  faut ise  piréserver  avec  bien  plus  de  scrupule 
de  10US  les  genres  de  &ùtes.  Si  ron  porte  la 
momdre  attemte  à  sa  réputation,  on  ne  peut 
plus ,  comme  dans  la  monarchie,  relever  son 
ewtencê  par  soh  rang/  par  isa  naissance,  par 
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tous  les  avantages  étrangers  à  sa  propre  Taleuf* 
Ce  que  j*ai  dit  pour  les  femmes  peut  s'applî- 
^qùer  presque^gâlement  aux  hoipmes  qui  jouent 
nn  rôle  éclatant.  II  leur  seranécessaire^deTeil- 
1er  sur  leur  considération  bien  plus  attenti?»- 
ment  que  dans  un  temps  où  les  dignités,  arts to- 
^atiques  suffisoient  pour,  garantir  à  ceux  qui. 
en  étoieni  reyètus  les  ;  égards  ^t  les  respecis 
de  la  liiullitude.  Ces  existences  d'opinion». qui 
chaque  jaur,  dans  la  république  »  seront  atta- 
.quées  ou  défendues». doivent  donner  une  gran- 
de importance  à  tout  ce  qui  peut  agir  sur  Tes- 
:prit  ouJ*imag!nation  des  hommes. 

Si  des  iayeurf  -de  l'opinion  nous  passions  aa 
,]naintien  du  pourvoir  légal»  nous  Terrons  que 
l'autorité  est  en  elâ^e-méme.  un  poids  que  le» 
gouvernés  ont  peine  à  soppoi^ter;  les  esprits 
qui  ne  sont  pas  créés  pour  la  servitude,  éprou- 
vent d'abord  ui^e  sorte  de  prévention  contre  la 
puissance.  Si  les  formes  .grossières  de  celui  qui 
commande  aigrissent  cette  prévention  ^ellede-^ 
vient  une  véritable  haine.  Tout  homme  de  goût 
et  d'une  certaine  élévation  il'âme. doit  avoir  le 
.besoin  de  demander  presque  pardon  da.ppuvoi^ 
qu'il  possède.  L'autorité  politique  est  Tiocon- 
vénieni  nécessaire  d'un  Irès-grand  bien,  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité;  mais  le  dépositaire  de 
4:eite  autorité  doit  toujours  s'en  juslifieiu  en 
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^ttelque  sorte,  par  ses  manières  codutié  par  ses 
aciioâs* 

Nous  avons  vu  souvent»  dans  le  cours  de  ces 
dit  années»  les  hommes  éclairés gouTernés  pat 
les  hommes  ignorans  :  l'arrogance  de  leur  ton» 
la^i^garité  dé  leurs  former»  rëyoltsoient  plus 
encore  que  les  bornés  de  leuf  esprit.  Les  opi- 
nions républicaines  se  con^Midoieot  dans  (]ueU 
ques  têtes  avec  les  paroles  rudes  et  les  plaisan- 
teries rebutantes  de  quelques  républicains»  et 
^s  affections  non  raisonnées  s'éloignoient  na- 
turellement de  la  république. 

Les  manières  rapprochent  eu  séparent  les 
hommes  par  une  force  plus  invincible  que  celle 
des  opmions,  j'oserai  presque  dire  que  celle  deft 
sentimens.' Avec  une  certaine  libéralité  d'esprit, 
l'on  peut  vivre  agréablement  au  milieu  d'une 
société  qui  appartient  à  un  parti  différent  du 
sien,  n  se  peut  même  que  Ton  oublie  des  torts 
graves»  des  craintes,  inspirées  peut-être  à  jt^te 
titre  par  l'immoralité  d'un  homme  ^  si  la  no- 
blesse de  son  langage  fait  illusion jsut  la  pureté 
de  son  âme.  Mài^  ce  qu'il  est  impossible  de 
supportei^,  c'est  une  éducation  grossière  que 
trahit  chaque  expression»  chaque  geste»  le  ton 
de  la  voix;  l'attitude  du  corps,  tous  les  signes 
involontaires  des  habitudes  de  la  vie. 

^é  ne  parle  pas  ici  de  l'estime  réfléchie  »mai| 
jv.  18. 
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de  cette  impression  inyolontaire  qui  se  reùou« 
Telle  à  tous  les  iostans.  L'on  se  reconnott,  dans 
les  grandes  circonstances^  aux  sentimens  du 
cœur;  mais  dans  les  raports  détaillés  de  la  so^- 
ciété»  on  ne  s'entend  que  par  les  manières;  et 
la  vulgarité  portée  à  un  certain  degré,  fait 
éprouver  à  celui  qui  en  est  le  témoin  ou  Tobr 
}et,  un  sentiment  d'embarras,  de  honte  même, 
tout- à-fait  insupportable. 

Heureusement  on  n'est  presque  jamais  appe'^ 
lé  dans  la  vie  à  supporter  la  vulgarité  des  ma^ 

nières  en  faveur  de  l'élévation  des  sentimens. 

* 

Une  probité  sévère  inspire  une  confiance  si  no- 
l>le,  un  ealme  si  pur,  qu'il  est  bien  rare  qu'elle 
ne  fasse  pas  deviner,  dans  quelque  état  que  Ton 
soit,  tout  ce  qu'une  bonne  éducation  auroit  ap- 
pris. La  grossièreté,  dont  nous  avons  été  si 
souvent  les  victimes,  se  composoit  presque  tou- 
jours de  sentimens  vicieux;  c'étoit  l'audace,  la 
cruauté,  l'insolence,  qui  seinontroient  sous  les 
formes,  les  plus  odieuses. 

Les  convenances  sont  l'image  de  la  morale  ; 
elles  la  supposent  dans  toutes  les  circonstances 
qui  ne  donnent  pas  encore  l'occasion  de  la  prou- 
ver; elles  entretiennent  les  hommes  dans  l'ha- 
bitude de  respecter  l'opinion  des  hommes.  Si 
les  chefs  de  l'état  blessent  ou  méprisent  les  con- 
venances, ils  n'inspireront  pluseux-^mémes  la 


1)B   LÀ  LITTiHATURB..  (^i^ 

considération  dont  iU  ont  dispersé  tous  les  élé- 
mens. 

«  * 

Un  autre  genre  d'impolitesse  peut  caractéri- 
ser encore  les  hommes  en  pouvoir  :  ce  n'est 
pas  la  grossièreté^  c'est,,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  fatuité  politique,  Timportance  qu'on 
met  à  sa  place,  reflet  que  cette  place  produit 
sur  soi-même,  et  qu'on  veut  faire  partager  aux 
autres;  on  a  dû  nécessairement  en  voir  beau- 
coup d'exemples  depuis  la  révolution.  L'on 
n'appeloit  aux  grandes  places,  dans  l'ancien 
régime^  que  les  individus  accoutumés,  dès  leur 
enfance,  aux  privilèges  el  aux  avantages  d'un 
rang  supérieur;  le  pouvoir  ne  changeoit  presque 
rien  à  leurs  habitudes  :  mais  dans  la  révolution, 
des  magistratures  éminenies  ont  été  remplies 
par  des  hommes  d'un  état  inférieur,  et  dont  le 
caractère  n'étoit  pas  naturellement  élevé  :  hum- 
bles alors  sur  leur  mérite  personnel,  et  vains 
de  leur  pouvoir,  il  se  sont  crus  obligés  d'adop- 
ter de  nouvelles  manières,  parce  -qu'ils  occu- 
poient  un  nouvel  emploi.  Cet  efiet  de  la  vanité 
est  le  plus  contraire  de  tous  à  Taflectidn  et  au 
respect  que  doivent  inspirer  des  magistrats  ré- 
publicains. L'afiection  et  le  respect  s'attachent 
au  caractère  individuel,  et  l'homme  qui  se  croit 
un  autre  lorsqu'il  a  été  nommé  à  une  grande 
place,  vous  indiqua  lui-même  que,  s'il  fe  perd, 
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votre  intérêt  cl  votre  considération  doivent  pas- 
ser à  son  successeur. 

Comment  Thomme  peut -il  se  faire  mieux 
connoftre  à  Fhomme  cpie  par  cette  dignité  de 
manières;  cette  simplicité  d'expressions,  qui, 
transportées  sur  le  théâtre  ou  racontées  dans 
I*histoire,  inspirent  presque  autant  d'enthou- 
siasme que  les  grandes  actions?  Je  dirai  plus, 
une  suite  de  hasards  peuvent  conduire  un 
homme  à  se  faire  remarquer  par  qudqaes  faitg 
iUustres,  sans  qu'il  soit  doué  cependant  ou  d'un 
g^nie  supérieur,  ou  d'un  caractère  héroïque; 
tnaisil  est  impossible  q^e  les  paroles,  les  accens, 
les  formes  qu'on  emploie  envers  ceux  qui  nous 
environnent,  ne  caractérisent  pas  la  vraie  gran- 
jdeur  de  la  seule  manière  inimitable. 

Quelques-uns  ont  pensé  qu'il  falloit  substi- 
tuer à  l'accueil  jadis  bienveillant  des  Français 
]la  froideur  et  la  dignité.  Sans  .doute  les  premiers 
citoyens  d'un  état  libre  doivent  avoir  dans  le 
maintien,  plus  de  grayité«que  les  flatteurs  d'un 
monarque;  mais  l'exagération  de  la  froideur  se- 
roit  un  moyen  d'arrêter  l'essor  de  tous  les  . 
mouvemens  généreux*  L'homme  froid  dans  ses 
manières  impose  nécessairement,  parce  qu'il 
vous  donne  l'idée  qu'il  n'attache  aucune  im- 
portance à  vous.  Mais  ce  sentiment  pénible  qu'il 
vous  inspire  ne  produit  rien  d'utile  ni  rien  de 
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ftcoml.  Ce  n*est  pas  Tinsolence  famSière,  c*est 
la  bonté»  c'est  Télération  de  rame,  c'est  hi  su* 
p^k>rité  véritable  que  cette  ffoidéur  met  à  la 
gêne.  Les  matiières  ne  sont  parfaites  que  lors- 
qu'eBes  encouragent  tout  ce  que  chaque  bom* 
nie  a  de  distingué»  et  n'intîmident  que  les_dé-^ 
fauts. 

il  ne  fmi  pas  se  tromper  sur  les  rigncfs  exté<^ 
rieurs  du  respect  :  étouffer  de  nobles  sentimens  » 
tarir  la  source  des  pensées,  c'est  produire  TelFet 
de'  la  crainte;  mais  éleveries  àmfè  jusqu'à  soi, 
donner  à  Tesprit  toute  sa  valeur,  faire  naître 
luette  confiance  qu'éprouvent  les  uns  pour  les 
autres  tous  les  caractères  généreux,  tel  est  l'art 
d^inspirer  un  respect  durable. 

Il  importe  de  créer  en  France  des  liens  qui 
puisfiBont  rapprocher  les  partis,  et  l'urbanité  des 
mœurs  est  un  inoyea  efficace  pour  arriver  k 
ce  but.  Elle  rallieroit  tous  les  hommes  éclairés; 
et  cette  classe  réunie  formeroit  un  tribunal  dV 
pinion  qui  distribueroit  avec  quelque  justice  le 
blâme  ou  la  louange. 

Ce  tribunal  exerceroit  aussi  son  influence 
sur  la  littérature;  les  écrifains  sauroient  où  re- 
trouver un  goût,  un  esprit  national,  et  pour- 
roient  travailler  à  le  peindre  et  à  l'agrandir. 
Mais  de  toutes  les  confusions,  la  plus  funeste 
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est  celle  qui  mêle  eDscmble  toutes  les  éduca-* 
lions,  et  ne  sépare  que  les  partis. 

Qu'importe  de  se  ressembler  par  lés  opi-* 
moos  politiques,  si  Ton  diiTère  par  Tespril  et 
les  sentimens?  Quel  misérable  effet  des  trou- 
bles civils,  que  d'attacher  plus  d'itnpôrtance 
à  telle  manière  de  voir  en  affaires  publiques^ 
qu'à  tous  ces  rapports  de  l'âme  et  de  la  pen- 
sée, seule  fraternité  dont  le  caractère  soit  inef* 
façablel 

L'urbanité  des  mœurs  peut  seule  adoucir  tes 
aspérités  de  l'esprit  de  parti;  elle  permet  de  se 
voir  long-temps  avant  de  s'aimer,  de  se  parler 
long -temps  avant  qu'on  soit  d'actord;  et  par 
degrés  cette  aversion  profonde  qu'on  ressentoit 
pour  l'homme  que  l'on  n'avoit  jamais  abordé, 
cette  aversion  s'affoiblit  par  les  rapports  de 
conversation,  d'égards,  de  prévenance,  qui  ra- 
niment la  sympathie,  et  font  trouver  enfin  son 
N  semblable  dans  celui  qu'on  regardoit  comme 
son  ennemi. 


jm   LA    LITTÉRATURE^  4^^ 


«»V»  %»%i^K»%^»^^ 


CHAPITRE   m. 
De  l'émulation. 

i  * 

Jr ARHi  les  moyens  de  perfectionner  les  produc* 
tions  de  l'esprit  humain,  il  faut  compter  pour 
beaucoup  la  Qature  et  la  grandeur  du  but  que 
peuvent  se  promettre  ceux  qui  se  consacrent 
aux  étudçs  intellectuelles.  La  vie  paresseuse  ou 
la  yie  active  sont  plus  dans  la  nature  de  Thomr 
me  que  la  méditation;  et  pour  consacrer  tou* 
tes  le9  forces  de  sa  pensée  à  la  recherche  des 
vérités  philosophiques,  il  faut  que  l'émulation 
soit  encouragée  par  l'espoir  4e  servir  son  pays 
et  d'influer  sur  la  destinée  de  ses  concitoyens* 
Quelques  esprits  s'alimentent  du  seul  plai* 
sir  de  découvrir  des  idées  nouvelles;  et  dans  les 
sciences  exactes  surtout,  il  y  a  beaucoup  d'hom- 
mes à  qui  ce  plaisir  suffit.  Mais  lorsque  l'exer* 
cicedela  pensée  tend  à  des  résultats  moraux  et 
politiques,  il  doit  avoir  nécessairement  pour 
objet  d'agir  sur  le  sort  des  hommes.  Les?  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  la  haute  littérature 
ont  pour  but  d'opérer  des  changemcns  utiles, 
de  hâter  des  progrès  nécessaires,  de  modifier 
enfin  les  institutions  et  les  lois.  Mais  dans  u» 
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pays  où  la  philosophie  D'auroit  point  d*ap|>U- 
cation  réelle,  où  l'éloquence  ne  pourroit  obte- 
nir qu'un  succès  littéraire»  Tune -et  l'autre ,  à  la 
fin  9  sembleroient  des  études  oisives,  et  leur 
Qdobile  s'aflbibliroit  chaque  jour. 

Je  ne  nierai  certainement  pas  que  la  situa<^ 
tiou  de  lâ\France>  depuis  quelques  années,  ne 
soit  bien  plus  contraire  au  développement  des 
talens  et  de  l'esprit  que  la  plupart  des  époques 
de  rfaiçtotre.  Mais  je  crois  qu'en  examinant  ce 
qui  est  particulièrement  nécessaire  à  Fémula^ 
lion  philosophique,  on  verra  pourquoi  l'esprit 
révolutionnaire,  pédant  qu'il  agit,  est  tout-à- 
fait  décourageant  pour  la  pensée,  coitimetil 
l'ancien  régime  abaissoit  en  protégeant,  et  pat' 
quels  moyens  la  république  pourroit  porter  aii 
dernier  fermé  la  noble  ambiti(m  des  hommes 
vers  les  progrès  de  la  raison. 

11  paroît,  au  premier  coup  d'ceil,  que  les 
troubles  civils^  en  renversant  les  rangs  anti- 
ques, doivent  donner  aux  facultés  naturelles 
l'usaglî  et  le  développement  ide  toutes  leurs  for^ 
ices  :  il  en  est  ainsi,  sans  doute,  dans  les  corn- 
Tfiencemeûs$  mais  au  bout  de  très-peu  dé  te^ps^ 
les  factieux  conçoivent  pour  les  lumières  une 
haine  au  moins  égale  à  celle  qu*éprouvoient  les 
anciens  défenseurs  des  préjugés.  Le»  esprits 
YÎolens  se  serveni  des  liommes  éclairés  quand 
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'ik  veulent  triompher  in  pouvoir  établi;  mais 
'lorsqu'il  8*4gtt  lli&«e  mtiinteoir  eux -mêmes»  ils 
-s'essaiem  à  témoigner  un  mépris  grossier  pour 
la  raison;  ils  répandent  sourdement  ^ue  les  fa- 
cultés de  l'esprit 9  que  les  idées  philosophiques 
ne  peuvent  appaiHénir  qi;*aiix  âmes  efféminées, 
-et  le  code  ftodftlrepiarotl  sous  des  noms  nou- 
Teaux. 

Tous  les  oarâoidres  despotiques,  dans  quel* 
,qi;»  sen»  qu'ils  marobent,  détestent  It»  pensée; 
^tsile  fimatisme  aveugleestl'armede 'Fautorité, 
-ce  qu'elle  doit  redouter  le  '^us,  c'eët  l'homme 
qui  conserve  la  4acullé  de  juger.  Les  hommes 
^rioletts  ne  peuvent  n'aliier  qu'avec  ié$  esprits 
Jborné5;«oX' seuls: se  soumettent ^on  se  sotdè- 
tent  à  la  volonté,  d'un  chef.    *" 

Si  'l6t.)mou¥efMii6  tiévolulIdnBanM  se  f  ro^ 
-longent  au-delà  dd^biit'qu'U'  ^<^ient  conque* 
•Tir,  4e  pouvoir  •âescend  toajcinrs'plltts  bas  pamii 
il&B  classes  jgnoMniea  de  la  société;  'Plus  les 
hommes  «ont  médiocres,  plus 'ils  mettent  de 
^soîn  à  s^isoréie;  ils  r^xMissent  loin  d'eux  Ita 
-raison  édaiftlfo,  comme  quelque  chose  dliété- 
-#ogène  «veic  leur  nàlurc,  et  qui  doit  être  émi^ 
ioemmait  suiëibie'à  leur  empire. 

Si  un  ^parâ  veut  faire  triompher  l'injustice, 
il  est  impossible  qu'il  encourage  les  lumières; 
un  homme,  peut  déshonorer  son  tdent,  en  le 
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consacrant  à  défendre  ce  qui  es%  injuste;  tndîê 
si  Ton  propage  TinQuence  dei»  Itimières  dans 
une  nation,  elles  tendent  nécessairen^ent  à  per* 
fectionner  la  moralité  générale. 

L*esprit  révolutionnaire  sejrace  une  route, 
se  fait  un  langage;  et. si  Ton  vouloit  varier  par 
Téloquençe  même,  ces  phi^a^s  commandées 
qu'exige  l'intérêt  dû  parti,  Ton  inquiéteroit  ses 
chefs  :  ils  frémiroient'en:  y4>yant.  a -introduire 
de^nouveaux  sentimens,  'de  .nonfélles  pensée», 
qui  serviroient  aujourd'hui  leur  cause,  mais 
qui  pourrpient  s'indi$cipliner  une  fois  et'  se  di- 
riger vers  un  autre  but»  Il  y  la  dea  formules  de 
cruauté  pour,  ainsi-  dire  .reçiies,  doiil  XL  n*esi 
pas  permis,  mênae  aux  hommes  dont  ou  est  sûr, 
de  s'écarter  jamaif. 

Les  soupçons,  les  jalousies,  les  calculs  de 
l'ambition,  tout  se  réunit  pour  éloigner,  les  es- 
prits supérieurs  des  luttes  révofaitionnaîres  :Ies 
hommes  violons  et  médiocres  ne  se,  rangent  à 
leur  place  que  quand  l'ordre  est  rétabli  :  dans 
le  bouleversement  de  toutes  Içs  idées  et  de  tous 
les  sentimens,  ils  se  croient  propres'à  perpétuer 
ce  qui  existe,  la  confusion;  et  devenus  les  maî- 
tres dans  les  saturnales  du  talent  et  de  la  ver- 
tu, ils  pèsent  sur  la  pensée  captive  de  tout  le 
poids  de  leur  ignorance  et  de  leur  vanité. 
Dans  les  crises  des  factices  populaire0,  ca 
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tfaoû  Téut  éloigo^r  avant  tout»  c'est  riodépen* 
dance  du  jugement.  La  parole  ne  sert  qu'à  ré- 
dige^ la  colère,^  fixer  en  décrets  ses  premiers 
mouvemene.  Les  furieux  appellent  aristocratie 
ce  qu'il  y  a  de  plus  républicain  au  monde,  l'a- 
mour des  lumières  et  de  la  yertu.  L'esprit  sau- 
vage lutte  contre  la  philosophie,  se  défie  de  l'é- 
ducM;ion,  el  se  montre  plus  indulgent  pour  les 
yices  ducoeyr  que  pour  le& talens  de  l'esprit. . 

Si  cet  état  se.  prolongeoit,  l'on  né  pqsséderoit 
plus  aucun  homme  distingué  dans  une  autre  car- 
rière que  celle  des  armes;  rien  ne  peut  décou- 
rager l'ambition  des  succès  militaires  ;  ils  aii(i- 
Tent  .toujours  à  leur  but»  et  cO]fnmandent.à  l'o- 
pinion ce  qu'ils  attendent  d'elle.  Mais  dans  ce 
libre  échange,  d'où  résulte  la  gloire  des  écri- 
vains et  des  philosophes,  les  idées  naissent,  pour 
ainsi  dire,  dé  l'approbation  même  que  les  homr 
mes  sont  disposés  à  leur  accorder. 

Le  courage  peut  lutter  contre  l'ascendant 
d'une  faction  dominante;  mais  l'inspiration  du 
talentest  étouiféepar  elle.  La  tyrannie  d'un  seul 
ne  produiroit  pas  aussi  sûrement  unltd  effet. 
La  tyrannie  d'un  parti  pren^oit  soûyent  la  for^ 
me  de  l'opinion  publique,  porte  une  attente 
bien  plus  profonde  à  l'émulation. 

Si  l'on  comparoit  le  sort  des  hommes  éclai- 
rés sous  Louis  xiT,  avec  celui  que  leur  préparoit 
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la  TÎolénce  rérohilionBaire,  iQutderoHàt-ayaii- 
iage  de  la  monarchie;  mais  quel  rapport  pour- 
soit  il  exister  entre  la  protection  d'un  roi  et  l'é- 
mulation  rëpablicaino*  lorsqu'elle  prendroit  en- 
ûn  son  yéritable  caractère? 

La  force  de  l'esprit  ne  se  déréloppe  tout 
entière  qu'en  attaquant  la  puissance^  c'est  par 
l'opposition  que  les  Anglais  se  forment  aux  ta- 
Içns  nécessaires  pour  être  nrinistrgs.  Lcirsqu'au 
contraire  les  faveurs^  de  l'opinion  dépendent 
aussi  des  faveurs  d'un  homme,  lapensée  ne  peut 
ae  sentir  libre  dans  aucune  denses  conceptions  ; 
Igin  de  se  consacrer  à  découvrir  la  yërité»  «es 
bornes  en  tout  genre  Itii  sont  proscrites.  Il  faut 
que  l'esprit  se  replie  aafls  eeue  sur  lui*méme.  A 
peine  est-îl  pdssiUle,  dans  les  ouvrages  d'imagi- 
nation, dan»  ce  domaine  de  l'niTetttioii  que  fa 
puissance  légale  abandonne ,  à  .peine  é^il  pos- 
sible d'oublier  que  ramusemeat^dumàttre  et  de 
ses  courtisans  est  le  premier  snecès  qu'ilimporte 
d'obtenir. 

Dans  tontes  l6a  langues,  la  littérature  peul 
avoir  des  succès  peàdant  quelque  temps,  sans 
recourir  à  la  philosophie;  mais  quand  la  fleur 
des  expressions,  des>images,  des  tournures  poé- 
tiques n'est  plus  nouvelle;  quand  toutes  les  beau- 
tés antiques  sont  adaptées  au  génie  moderne, 
ou  sent  le  besoin  de  cette  raison  progressive  (|Hi 
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fait  atteipdre  chuque  jour  uo  but  utile^  et  qui 
pi^seBte  uo  ^nne  indéfini.  Gomment  néan- 
moins pç^ir-oitr  on  écrire  philosophiquement 
d«tipi.s  un  P9P  oùjes récompenses  distribuées  par 
,  Tin  roi,  par  un  homme,  seroient  les  simulacres 
de  la  gloire? 

L'ejfcistence  subalterne  qu'on  accordoit  aux 
geqs  de  lettres. 4^»  la  monarchie  française,. ne 
leur  doppQÎt  aucune  autorité  dans  les  questions 
inaportantQS  q^i  tiennentè  la  destinée  des  hom- 
mes. Gommeot  pouyoientHls^acquérir  quelque 
dignité dap^  un  tel  ordre  social,  si  ce  n'est  en 
s'an  montant  les  adversaires?  Et  quel  misérable 
mélange  a'ont-ils.i^s  lait  des  flâneries  et  des 
véritéi»  ç^  philosophes  incrédules  et  soumis, 
hardis  €^t  protégés! 

Rousseau  s'c^st  affranchi  dans  ce  siècle  de  la 
plupart  des  prf^ugés^t  des  égards  monarchi- 
ques. MoBtesquieUy  quoique  areCsplus  de  mé* 
oagement^  sMf  montrer»  quand  il  le  falloit,  la 
hardic|sse  de  la  raison.  Mais  Voltaire,  qui  vou- 
loit  souvent  réunir  les  fareqrs  de  la  cour  avec 
rindépendanoe  philosophique*  fait  sentir  1^  con- 
tras^ et  la  difficulté  d'un  tel  dessein  de  la  ma- 
nière la  plp^.  frii{^c^iite.. 

Encourt^r'W  hommes.de.  lettres,  ^.'est  les 
placer  au-dessous  du  pouvoir  quelconque  qui 
tes  ^'éciOiiipensej  c'est  oçnsidérer  le  génie  litté- 
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raire  h  part  du  monde  social  et  des  intérêts 
politiques;  c'est  le  traiter  comme  le  talent  de  la 
musique  et  de  la  peinture,  d'un  art  enfin  qui 
ne  seroit  pas  la  pensée  méiïie,  c'est-à«-dire,  le 
tout  deThomme. 

L'encouragement  de  la  hâiïte  littérature^  et 
c'<est  d'elle  uniquement  que  je  parle  dénis  ce 
chapitre,  son  encouragement,  c'est  la  gloire, la 
gloire  (le  Cicéron,  de  César  même  et  de  Brutus. 
L'un  sauva  sa  patrie  par  son  éloquence  oratoire 
et' ses  talons  consulaires;  l'autre,  dans  ses  com* 
mentaires,  écrivit  ce  qu'il  avoit  fait;  l'autre  en-r 
fin,  par  le  charme  de  son  style^  l'élévation  phi- 
losophique dont  ses  lettres  portent  le  caractère, 
se  fit  aimer  comme  un  homme  rempli  de  l'hu- 
manité la  plus  douce,  malgré  l'énergique  hor- 
reur de  l'assassinat  qu'il  commit. 

Ce  n'est  que  di^ns  les  états  libres  qu'on  peut 
réunir  le  génie  de  l'action  à  celui  de  la  penaée. 
Dans  l'ancien  régioie,  on  vouloit  que  les  talens 
littéraires  supposassent  presque  toujours  l'ab- 
sence des  talens  politiques.  •  L'esprit  d'efialres 
ne  peut  se  faire  connôltre  par  des  signes  cer- 
tains, avant  qu'on  ait  occupé  de  grandes  places; 
les  hommes  médiocres  sont  intéressés  à'pei*sua* 
der  qu'ils  possèdent  seuls  ce  genre  d'esprit;  et 
pour  se  Tattribuer,  ils  se  fondent  uniquement 
sur  les  qualités  qui  leur  manquent  :  la  ciràieur 
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qu'ils  n'ont  pas»  les  idées  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  les  succès  qu'ils  dédaignent;  voilà  les  garans 
de  leur  capacité  politique. 

On  veut»  dans  les  monarchies  absolues, 
qu'une  sorte  de  mystère  soit  répandue  sur  les 
qualités  qui  rendcnut  propres  au  gouyemement»  * 
afin  que  l'importènteet  froide  médiocrité  puisse 
écarter  un  esprit  supérieur»  et  le. déclarer  in- 
capable de  combinaisons  beaucoup  plus  sim* 
pies  que  celicto  dont  il  s'est  toujours  occupé. 

Dans > la  langue  ddoptée  par  la  coalition  de 
certains  hommes»  conAottre  le  cœur  humain» 
cW  ne  se  laisser  jamais  guider  dans  son  aver- 
sion ni  dans  ses  choix  par  l'indignation  du  vice» 
ni  par  l'enthousiasme  de  la  vertu;  posséder  la  ' 
sei^ice  des  affaires,  c'est  ne  jamais  faire  entrer 
dans  ses  décisions  aucun  motif  généreux  ou  * 
plùlosophique.  La   république»   discutant  en 
commun  un  grand  nombre  de  ses  intérêts,  sou-  ' 
mettant  tous  les  choix  par  l'élection  à  la  vo- 
lonté générale^  la  république  doit  nous  aflVan- 
cbir  de  cette  foi  aveugle  qu'on  exigeoit  jadis   ' 
pour  les  secrets  de  l'art  du  gouvernement. 

Sans  doute  il  faut  de  grands  talens^pour  bien  - 

administrer;  mais  b^est  pour  écarter  le  talent 

qu'on  s'attachoit  à  persuader  que  les  pensées 

/  qui  servent  à  former  le  philosophe  profond,  le 

grand  écrivain»  Torateuiréloquent»  n'ont  aucun 
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rapport  arec  les  prioâpes  qui  doivent  diri^r 
les  ch^&des  nations.  Le  chancelier  Bacon,  le 
chevalier  Temple,  L*IlâpitaI»  e|Ci^  étoieni  des 
philosophes,  des^Utiiralears,  et  se  sontmottlrés 
le^  premiers  des  hommes  d'état  (i)*  ï'rédéric  ii, 
Marc-Aurèle,  la  plupart  des  rois  ou  des  hétes 
qui  ont  répandp  leur  é<jatsurlesnalîoiis  »  étaient 
en  même  ten^ps^^çs  esprits  très-^éelairés  en  phi* 
losophie.  Ce  sont  leurs  lumières  et  leura  talens 
dans  la  carrière  civile  qui  les  ont  rendus  ohM^s  à 
la  postérité^  etleurontlait obtenir, pendantlevr 
vie,  Tohéissance  de  l'admiration,  cette  obéis- 
sance qui  donne  au  pouvoir  absolu  le  plus  bel 
attribut  des  gouvem^mens  libres»  l'assentiment 
Tolontaire  de  Topinion  publique- 
Cor  tainement  il  est  peu  de  carrières  plus  res- 
serrées, plus  étroit^,  que  celle  d^  la  littératu- 
re, si  on  la.cpnsidère,  comme  on  Ic^fait  quel- 
quefois, à  part  de  toute  philosophie,  À'a^^ant 
pour  but  que  dam^ser  les  loisirs  de  la  vie^  et 
de  remplir  le  vide  de  Tesprit.  Une  telle  occu* 
pation  rend  incapable  du  moindw^empiel  qui 
exige  des  connois^ançes  p^tives,  ou  qui  fotee* 

■     m      I  .  -  Il  ■  III  i|  I    II  )iir  ^      Il  II        II         II  >■       11»!!!     n>         I      I       !■ 

(i)  Le^chanoelier  Baco)»  t'eit  jrepdu  ooi|pBl^lé>de  la.fiu 
atroce  ingratitude  ;  et  sa  déiipptewe ,  soiu  Iç  nippor^t  dç 
l'argent,  a  été  fortement  soupçonnée.  Mais  i!  s^agit  ici  de 
ses  talens,  et  non  de  sa  moralité;  distinction  que  aous  n'a- 
iroaa  c|ye  trop  ajpprâ  à  filfQ  dopida  dk 


à  lèaire  les  idées  ayfftciiblm*  Oimi  fbttilé'dé* 
mesunée  etk  4e  paetage  de  oes  Jffttéraleott  mé- 
dfocnoi  '4A  bomét  ^i  leur  raiioA  «ai  fiMSflée  )par 
4e.prk  «pi'ik  attacàeBft  à  dka  «ois  sans  idéeS'. 
à  deaidédi  «ans  véNiltals;  ^c^uM  de  iwa  lea 
JiQcniDes  i(b%  ^k»  laecupia  d^em-mêau»)  ml  jba 
|dua  ignarao»  de  ce  ipi  iiitéveGse  Jaa  autres. 
Les  leittes  doivent  aeii9«Mi  ppoodnr  m  id  CB«- 
raotère*  leesfue  les.kemoies  qui  les  wUtvunt 
sont  'ékii[§;aés  ée  toutes  lea  affiùpee  sérieems. 

Ce  qui  dégvarieît  les  letleei,  le'éloit  leur  iwH 
tilité;  ce  qei  nsiNbit  les  maxiniesidq  gouv«r* 
iiement  si  peu  iîMralea,  c'iéfeeit  la  jséfuoiatisa 
«bsolue^de  la  poUtiqne»!  delapfaAesefilue;  $é* 
jiaraîliDÉ  Sellfr,  ^ém  étok  ijugé  ascapaUe  de 
•dirber  les  èemmos^  <dès  ôu^od  arat  consacré 
seetsdeas  à  lesÎHstriiire'età  leséolsher*  Hreste 
emore  des  treœs  det>eftle  alisurde.opieicai} 
«eÎB  eUes^ienebt  :sVsfiamr  cbaqae  }e<m  Le 
ph^eoM^liie  àe  eead  nspiopm  qu'à  gravaNier 
arkSif airameut»  de^lsfeeeeent^  et  d'une  msk* 
nière  méprisante  pour  Tespèce  humaine.  11  ne 
fiiot  f»as^préiendre,<en  epportaM  le  Tsail  esprit 
des  cerne  dans  le  lépoU^pw  noQirdle,!quîil  y 
ait  en  aMh»4slx»(lii>niqiie|((«e  chose  «es  fins  tA^ 
ceseaire  vpxi  fai  pnosèe,  de  picts  «Éir  ipie  le  vai« 
eem*  de  phas  (énetgique  que  h  'verta. 

L'^aiesttingBandiéqmraia  dans  an  graiver^ 
ir.  19 
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nemeat  libre»  noa  comme  80us  Tempire  de« 
monarques  y  pour  animer  une  existence  sans 
but^  mais  parce  qu'il  importe  de  donner  à  la 
vérité  son  expression  persuasive»  lorsqu'une  ré- 
solution importante  peut  dépendre  d'une  vérité 
recoBOue.  On  se  livre  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie» non  pour  se  pdnsoler  des  préjugés  de  la 
naissance  qui»  dans  l'ancien  régime»  déshéri- 
ioient  la  vie  de  tout  avenir»  mais  pour^e  rendre 
propre  aux  magistratures  d'un  pays  qui  n'ac- 
corde la:  puissance  qu'à  la  raison. 
-  Si  le  pouvoir  militaire  dominoit  seul  dans 
im.état»  et  dédaignoit  les  lettres  e^  la  philosor 
phie»  il  feroît  rétrograder  les  lumières»  à  quelv 
qiie  degré  d*influence  qu'elles  fusseni  parve- 
nues; il  s'associeroit  quelques  vils  taleàs»  char- 
gés de  commenter  la  force»  quelques  hommes 
qui  se  diroient  pens^irs  pour  s'arroger  le  droit 
de  prostituer  la  pensée  :  mais  la  ratsbn  se  chaor 
geroit  en  sophisme»  et  les  esprits  deviéqtoroient 
d'autant  plus  subtils»  que  lescaract^ressevoSéDt 
plus  avilis.  ..:..: 

. ,  L'agitation  inséparable  d'un  gouvernement 
.  républicain  met  souvent  en  péril  la  liberté»  et 
si  ses  chefs 'n'offrent  pas  la  double  garantie  du 
courage  et  des  lutnières,  la  force  ignorante  ou 
l'adresse  perfide  précipitent  tôt  ou  tard  le  gour 
-viemement  dans  le  despotisme*  11  faut»  pourl« 
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bonheur  du  gepre  humain  »  que  les  grands  hom- 
mes chcu^^és  de  sa  destinée  possèdent  presque 
paiement  un  certain  nombre  de  qualités  très- 
(iilTérenJtes;  iin  seul  genre  de  supériorité  ne 
suffit  pas  pour  captiver  les  diverses  classes  d'o- 
pinions et  d'estime;  un. seul  genre  de  supério- 
rUé  ne  personnifie  point  assez,  si  je  puis  m'ex- 
pryxier  ainsi,  l'idée  qu'on  aime  à  se  faire  d'un 
homme  célèbre.  '     ^ 

Si  ,les  paroles  n'ont  pas  éloquemment  in* 

siruit  du  motif  de^  actions,  si  les  actions  n'ont 

'     '  *  ■   >  ■  ■  •      •  ■      '. 

pas  consacré  lavéril^  des  paroles,  la  mémoire 
garde  un  aouvenir  isolé  des  paroles  et  des  ac*^ 
tio9S.  Le  guerrier  sans  lumières. ou  l'orateur 
sans  coiirage  n'eniçha^iiO  point  voire  imaginar 
lion;  il  reste  toujours  en  vous  des  sentimens 
qu'il  n'a  pas  captivés^eti^idées  qui  le  jugent. 
Les  anciens  éprpuvoient  une  admiration  pas- 
sionnée pour  leurs  illustres  chéfs>  dent  la  gran^ 
deur  native  impriiiiDiit  son  caractère  à  des  ta^ 
lëns  divers  et  à  des  gloires  différentes.  lie.  mé- 
lange des  qualités  supérieure^,  bien  que  plaçant 
plus  haut  qeluî  qui  les  possède,' établit  cepen- 
.dani  plus  de  rapports  entre  l'bomiiie  extraor- 
dinaire et  les  autres  hommeSé' Une  faculté  quelr- 
conque  qui  seroit  en  disproportion  avec  toutes 
les  autres,  paroitroit  une  bizarrerie  de. la  na- 
ture^  tâdidis  qu^.la  réuniojo^  de  plusieurs  S&r 


\ 
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cultes  tnanqii^lise  la  feA9ée»  et  attire  4*ftflS^- 
tbiK  L'étfe  moral  d^n  grané  ti^tome  tMt  pré- 
seàrtèr  celAa  «f^flfeaiiM,  tettë  ^balahcè,  «etia 
ccnqMfiiMrtm,  qui  sMiledMme  Tidée,  ^lirti»  les 
caraelèraft  «onMoie  dans  46»  'go'vtvetÉnmtms,  éa 
repoê  1^  da  la  «Hèililé. 

Mai»,  diia«-l^(m,  ce  fn^ya  éaiti^rmuéré avant 
tout  àam  «le'répuUi^oe,  c^est  Teatlivaêiamia 
pour  un  homme;  et  loin  de  désirer  eefté  pat^ 
AÂte  aéaniim  «que  ^raus  «cirojFes  presque  néees- 
«aire,  «ovs  aedieicliaM,  au  contrak^,  ^ees  in^ 
alruiiiaiia  ide  aaciofci  apà  fetft  de»  dncoors,  det 
décTsab  ou  des  <ef>a<|iftéiteft>  oooitiie  ^en  exerce* 
tdt  une  profcwion  «asdladiv^,  saaa  Émnr  tme 
idée  éa  fhm  que  «eVes  4e  leur  tuMér. 
^  JlMU^'ert  mofi»  phtiesopbiqae,  elest^^à^^Ste 
riea  «né  4)cai4iiirat  «aaios  an  Ivotfheisry  que  ce 
^slèiiiB  ffiioàx  q«ii  Toadreit  vftier  irtst  ^natimis 
iearTaa^^itais  l^tam,  «n  «rvclaiift  la  lépu-» 
4fttie«i<de8  bdMODKB.  Od  (Mk  prBpafgor  4e  touft 
«es  efibrte  i'«Q9tf«cti«i  géfiférale;  miàis  à  cAlé 
dM',giiHHl<inlérttda  l^kvanceDvetotdaftlaniiMres, 
4L4aat  bassar  le  luit  ée  k  ^aire  f&dméueih. 
La  lépubUqoe  fiait  dMner  l^atMp  "pliss  flV»^ 
^or  que  taat  autre  goih^titaeoielit  è  ce  molnie 
dléaÉuIatàaDç  àlb  a^vemi&hit  des  travaux  wrftF 
pjîés  qaMl  âaspife.  Vm  petit  a^Halire  d*keiiiiiies 
arrivent  au  tenA#:  mais  toatt'espèrfiil^el^  h 


S9U  lo^e  «Dt  jKmwi^i  une  oj^nre^  ittililé» 
'    Hue fwt p4a ptar aivL ^ran^e^.ftiB^lQii^dé- 
vôCîoftvà  U  gloîsej  îk  m<  finitl  j^a  ât«ff  -mx  |nbii^ 

ment  dérivent  t^^a  bfté^fpiéid'affeetien  mitre 
Je9>  »iag}»4t%jl%«(Vlei^i«Nm^.  Qii*e«M«  fgi'un 
î^gei^eil^  ^ippiiécîati^WB^  et.  e#liu!^ %«9  00»  «Mir 
iire^(ftf«  aftKKiîaliîwft  Hçm^Mm^l  10e#  millktrs 
d'IviHiHWii  pWTftttHit^  ie><Uki4iH!  d'ftprè*  fours 
propre  Um^è^eft  1  ^'esMl^^ai  «téceMakefit'aM 
i»p<d8MHi  piqfr  <iwo>4er  n»  c  flwwwumîyt  à  oéMe 

freida  «0?  l^efstivMt»  t^«9  hriâftl  WtfHa  «Mllk 
ressort  d«  népm;  et  si  qucJqiÉts  d^il^tctiMMW 
libellistes  confondent  dans  lears^KÎts  Vhewsie 
yertniliHE.  et  k^  c^iaajpak  ii<>u«!  ft'^iWim  ipiiQ(îitt  in- 
spiré à  tOMS.  ll^S.^»lp7)HlS.«^  liMI^I^njQDt  d'un 

mcml  nui  i^j^its^  |U  eiJiooittHe  e^oinai^  im  saiK 
crilëige. 

"VcHkif.  ne  fm^^  «ftMçJpi^  W  peMpta  i  l'idée 

preadre.  Rfti*  1^  9i9l¥>il4^  ^éi^^use*  et  ie^  eajNKh 

flMver  da^^MBg^  riiidéqpediHiaiieA  ^w  pcnfito» 
^a  »'^Qi:ça»^  dé  rîAtéiiif^ei'  ui^qu^iaçn^  à  d^ 
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principes  abstraits;  mais  la  multitude  ne  saisit 
les  idées' que  par  les  événemens;  elle  exerce  sa 
justice  par  des  haines  et  des  affections  :  il -faut 
la  dépraver  pour  Fetopêcher  d'aimer;  et  c'est 
par  l'estimé  de  ses  magistrats  qu'elle  arrive  à 
l'amour  de  son  gouvernement.* 

La  gloire  des  grands  hommes  est  le  patri- 
moine d'un  pays  libre;  àprfes  leur  mtortVle  peu- 
ple entier  en -hérite.  L*«mèur  de  la  patrie  ne 
se  compose  que  de  s6uvètiifl(.  Combien  n'ad- 

mire--t-on  pas  dans  l'éloquence  aiilîquc  les  «en- 

.  -  •         •        •  -• 

timens  respectueux  que  faîfeoiôutHaftre  les  re- 
grets consacres  aux  morte  iHustr^^  les  homma^ 
«es  rendus  à  leur  métobirë,  les  èièmples^diDGftrts 
en  leur  nom  à  leurs  sufècesseurs  !  La  nature  a 
tout  animé;  l'homme  vôudroit-il  tout  changer 
en  abstraction?  \ 

Le  principe  d'une  république  où  l^égalîté  po- 
iitique  est  consacrée,  doit  être  d'établirles  dis- 
tinctions les  plus  marquées  entre  les  hoîntoeis,  se- 
lon leurs  tblens  et  leurs  vertus.  Les  nations  libres 
doivent  avoir  dans  leurs  tribunaux  des  Juges 
inébranhtbles,  qui  reiÔKlent  la  justice  à  tous,  sans 
aacun  mélange  d'indignation  ou  d'enthousias- 
me. Mais'  lorsqu'elles  ont  chargé  leurs  magis- 
trats de  la  puissance  impassible  'des  lois,  elles 
peuvent  se  livrer  sans  danger  au  libre  essor  de 
l'approbation  et  du  blâme;  elles  peuvent  oflRrîr 


DE    LA    LÎTTiBATVRB.  4^9 

aux  grands  hommes  le  seul  prix  poiir  lequd  ils 
yeulent  se  dévouer,  l'opinion  du  temps  présent 
et  de  Tayenir»  Topinion,  seule  récompense,  seule 
iOusion  dont  la  yertu  même  n'ait  jamais  la  force 
de  se  détacher. 

Et  César,  et  Cromwell,  pensez- vous,  dira-' 
t^on,  que  l'enthousiasme  qu'ils  ont  inspiré  ne  soitT 
-pas  devenu  fatal  à  la  liberté  de  leur  patrie? 

L'enthousiasme  qu'inspire  la  gloire  des  ar-^ 
mes  est  le  seul  qui  puisse  devenir  dangereux  h 
la  liberté;  mais  cet  enthousiasme  même  n'a  de 
suites  funestes  que  dans  les  pays  où  diverses 
causes  ont  détruit  l'admiration  méritée  pat  les 
qualités  morales  ou  les.talens  civils.  C'est  parce 
qu'à  Rome,  c'jest  parce  qu'en  Angleterre,  de 
longs  crimes,  de  longs  malheurs,  avoient  dé- 
goûté la  nation  d'accorder  son  estime,  que  la 
république  fut  renversée. 

Et  cependant  quelle  puissance  lutta  seule  coii* 
tre  César?  Ce  ne  furent  m  les  institutions  des 
Romains,  ni  leur  sénats  ni  leurs  arméesrce  fut 
la  considération  d'un  seul  homme^  ce  fut  le  res- 
pect qu'on  a  voit  encore  pour  Caton.  Ce  respect 
balança  les  destinées,  et  César  ne  put  se  croire 
le  maître  que  quand  cet  homme  n'exista  plus^ 

Caton  représentoit'sur  la  terre  la  puissance 
de  la  vertu.  Rome  l'admiroit,  de  cette  admira- 
tion libre  qui  honore  la  natioii  qui  l'éprouve,  et 
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présente  à  I  a  tyraapîe  mîile  fois  gliu  d'obstacles 
^jM  la  cott&Mion  des  boids^  des  actions  e(  de» 
caraetëfoi^  O^Teutboit  appeler,  cette  coalusioii 
noer  république  p{kiloso}^«|iie;  et  te  né  seroit, 
en  effet  y  que  des  combats  sana.  incUÀce,  des 
bottleyersemens  sans  bat  et  des  malheurs  sans 
lurmfe. 

hm  rép«talidD».Ie»siifba|^t  eenstmimient  ai- 
iacbés  auxluMnnesfui  ont  boooraUement  rem- 
pli h  carnèr»  4ea  affaires  pd^liques,  sont  Vuo 
des  premîfiis;nMi^eifes  dé  conaervér  la  liberté;  et 
ce  qm  peiii  centriboér  le  plus  efficacement  aux 
progrèa  dtekonière^»  c'est  de  mâer  ensemble, 
conuBse  ehezles  asiciena,  la^  carrière  des  armes, 
celle  d«F  la  législation'  et  celle  de  la  pbKosopbie. 
Rien  ttr'ânime  et  né  régularise  les  méditations 
mtellecivelles^  emnme  Fespoir  dé  les  rendre 
immédiatements  utiie&àFeapècebumaine.  Lors^ 
que  U  p^sée  peut  être  le  précurseur  de  Tac  tien , 
iersqu'oétt  wéSeumn  henrense  peut  à  Tinstanl 
se  tcensfiMmer  coi  une  ÎAslitvticm  iienlSMsante, 
qud  ihiérét  rfci— nie  ne  prend-il  pas  a»  ééire- 
kqqieneiil  de  siu»ifttdiigen<e  1  II  ne  craisl  pkia 
de  eesÉumer  cft  hiirnuêiBaleflamlieatt  d«la  rai- 
son, sans  povvfûr'  ^aaiais;  patter  sa  lumière  sur 
la  BCHiAfi  iet  h  YÎe  active;  il  n'^Nro«f«  phia  cette 
édites  de  boote  qne  rassenlait  te  génw  con- 
danmé  à  des  occupations  spéculatives  devanl 


rbomme  le  plus  médiocre,  si  cet  homme,  re** 
Têtu  d*un  pouvoir  quelconque V  pouvoft  sécher 
des  larmes,  rendre  us  serviqer^ulile,  faire  du 
i>ieD  au  moins  à  quelqu'un  sur  la  terre. 

Lovs^oe^  kt  pensiée  p«iil  çdiiribiiçr  efficace- 
ment au  bonheur  de  l'homme,  sa  mission  de- 
vient plus  nohfe,.  sbn  %ut  s^àgrandit;  ce  n*est 
|du3.  luQ^leittent  une  rêverie^  doMloiM^usej  par- 
eoiMPMit  totts^  les  nwnx  ^  Fomvev»,  sans  pou-»- 
Toîr  Ifed  soulager,  c^èst  irne  atinç  puissante  que 
la  nature  donne,  et  dont  la  lihçrlé  doit  assurer 
le  triomphe* 

Les  vainqueurs  redoutent  les  soldats  qui  ont 
C09i{i^û^  leur-9Qip4i}G^  av^e^x^l^  prêtres:  ont 
pQlur  dM.D^Mii^isifiem^e  d'oil4^pQn4  iQui  leur 
poqvpiff;  If^s  i^p^bU^uK  ^  4if fio&t  4^  l^urs  io^ 
#traHif»ci9  ;  ftMMtf  h^  k»«m€|%écIaMféft,r|«rv^us 
aux  premières  pl^iiçe^  d^  T^tat^^,  n^  cflS^Q^  poiut 

.d'aîpa;]^  Qt.  4^  pr^fMiger  Ies4{i9|ièif«#ir ^  raison 
n'a  vtfA  à  i^itauHlf e  de  lu  sals^»;  ^  le^  esprits 

.  |ilnIoaop^if|iiea  foivdçnit  leuir  (a^c^  sp;^  lèura  pfi- 

.  Âj^rès  af QÎr.  e^amifié  les»  diveri  ^incifesi  de 
rém  ulajiH>a  ^mi  le#>  i^ifi^auii^  «  j|e;  q^i^  Dtple  de 
ço]^idéi(eri^uelle  influant  le^&nuB^  peMvt^nt 
^v9iTc  i^s  hs^  \i^v^\ifei^  Ç^  sera  i'ol^j^  i\^  ^a« 
pUrc»  JHiivaflit, 
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CHAPITRE  IV. 

.  '    ■     ■  ■  •  .        . 

Deê  fetiMmt  f/ui  ctt/^tvsnt  lea  Uunt.  ' 

«  Le.  .malheur  est  comme  In  montagne  noire  de  Bember, 
•  aux  extrémités  du  royaume  brûlant  de  Lahor.  Tant 
^  «que  TOUS  la  montez,  vous  ne  voyez  devant  vous  que 
»  de  stériles  Kocfaers;  mair  quand  vous  êtes  an  sommet, 
»le  ciel  est  sur  votre  téfe,  et  à  vos  pieds  Jç  ipyaume 
>  de  Cachemire.  ». 

La  Chaumière  indienne,  far  J^EMMkMjuti    . 
hb  SAiHT-Pnaaa. 

Ij^existence  des  femmes  en  société  est  encoi^ 
incertaine  sous  beaucoup  <}e  nappô^ts.  Le  '^Msir 
de  plaire  excite  leur  ^esprit;  la  taison  leur  con- 
seille Tobscurité;  et  tout  est  arbitraire  dans  leurs 
succès  comme'  dans  leurs  revers. 

II  arrivera,  je  le  cVois,  une  époque  quelcon- 
que, ofa  des  législateurs  philosk>^hes  doïÈueront 
une  attention  sérieuse  ^rédùcàtiôn  que  les  fem- 
mes doivent  recevoir,  auxlois  civiles  qui  les  pro* 
tégent,  aux  devoirs  qu'il  &ùt  leur  imposer,  au 
bonbeur  qui  peut  leur  être  garanti;  mais,  dans 
rétat  actuel,  elles  ne  sont,  pour  la  plupart,  ni 
dans  Tordre  de  la  nature,  ni  dailis  l'ordre  de  la 
société.  Ce  qui  réussit  aux  unes  perd  les  autres; 
les  qualités  leur  nuisent  quelquefois  »  qudqiie- 
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fcift  les  dtfauts  leur  servent;  tantôt  elles  sont 
tout»  tantôt  elles  ne  sont  rien.  Leur  destinée 
ressemble»  à  quelques  égards /à  celle  des  af- 
franchis chez  les  empereurs;  si  elles  veulent  ac- 
quérir de  Fasc^idant»  on  leur  fait  un  crime 
d'un  pouvoir  que  les  lois  ne  leur  ont  pias  don- 
né; si  dlès  re^nt  esclaves,  on  opprime  leur 
destinée.  ^ 

Certainement  il  vaut  beaucoup  mieux»  en  gé- 
néral, que  les  femmes  se  consacrent  uoiqueménf 
anx  vertus  domestiques;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bi- 
zarre dans  les  jugeinans  des  hommes  à  leur 
.4gard»  c'est  cpjt'ils  leur  pardonnent*  plutôt  de 
inanquer  à  leurs  devoirs  que  d'attirer  l'atten* 
tiQ]^  pair  des  talens  distingués;  ils  tolèrent  en 
elles  la  dégradation  du  cœur  en  faveur  de  la  mé- 
diocrité de  l'esprit,  tandis  que  l'honnêteté  la 
plus  parfaite  poarroità  jpeine  obtenir  gr£ce  pour 
une  supériorité  véritable. 
.  ie  développerai  les  diverses  causes  de  cette 
singularité*  Je  commence  d'abord  par  exami- 
ner quel  est  le  sort  des  femmes  quicultivent  Jes 
lettres  dans  les  monarchies,  et  quel  est  aussi 
leur  sort  dans  les  républiques.  Je  m'attache  k 
caractériser  les  principales  différences  que  ces 
deux  situations  politiques  doivent  produire  dans 
la  destinée  des  femmes  qui  aspiretit  à  la  célé- 
brité littéraire^  et  je  considère  ensuite  d'une 
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mamëre  générale'' f(«iel  lN>nlietir  la  gloire  peat 
proigtfrC'  ai»ii  feiDine»  (jui  TCirfeo^  y  prétendre. 

Dans  tes^  monarehie»,  ellea  ont  2i  crainiht»  to 
fMieiiie»  cft  clans  le»  vépobli^e»  (a  haiflew 

tte6téanelanttl»rei4eaoko»aac|tie,  ihnaune 
mônarehie  eàlelaetâeacoofeBaaioeaealnfine* 
mentsakfr,  toiMw  actieD  exiraepéinmre»  toot 
mouvement  pour  sortir  de  sa  place,  paraÎM» 
d'abord  tiiKcdk»^  Ce<iue>v^«»êlos»liMreéde&irB 
par  votre»  état,  par  ineire  posilÎMft,  troave  miDe 
approbateurs;  ce  quejrMis  Biventes  sén»  aéees* 
site,  iKB»a  oU^tio»,  esf. d'avance  jugé  sévftre* 
ment.  L«  jalovate  naturelto  à  ta^e  Ita  bomaM» 
nie  t*apaiie>  <pîe  si*  voua  pouvea^  veus  e^ieuter» 
pour  ainsf  dire»,  d'isa  succès  pamii  devoir;,  mmê 
si  romwe  coavre^  pas  la  gli»ive^ixiêaie  du  pré^ 
texte  do<  tofre  sitmalion  et  de  votre  interdt,  si 
iW  voua  cratf  fmxt  vniqueaaetif  te  beeoiii  de 
vous  distinguer,  voua  tmportunerea  cemu  que 
l^ambitioft  aoaène  aur  la  même  route  que  vmis. 

Em  efibl,  lesboBQiiiefi'peMvettt  totqocir»caefaer 
leur  amour^propre  et  le  désir  qu'ila  on<  dfêlre 
appfoudis  soMê  l^ipparenee  oisi  la  réaKlé^de  paf-« 
éiei>aplo6  Ibrttes  et  pltes  noMea;  mai»  quand  ka 
Ibmmes  éerlventl,  comme-  oo  leur  .snppos»  oo 
générait  pour  premier  mo(tf  Ib  d|^  do  montrer 
de  r^^rit,  le  pid^Iie  leur  aeèot^d»  dittcifamenl 
son  suffrage.  H  sent  qu'elles  ne  peuvent  o^gb 


passer,  €l  ceftie  idiée  ftil  naftre  ea  liii  la  lentU'^ 
tion  de  le  refuser.  Dans  toutes  les  wtaatisiiSrdci 
la  vie»  Ton  {Mut  reÉMurquef  que  dès  qu'iui  bcsn- 
■le  s'aperçoit  cfue  vous  aif^oB  éiaiu^niaeo^  be-^ 
soia  de  kii^prekpietoiiîoursilse  refroidkpour 
Touft.  Quand  une  féoMne  pmUie  un  IWre,  elle 
se  met  t^ement  dans,  la  dépwauiance  de  V^fi^ 
Bion,  qiie  les  dispensateurs  deeetle  opinion  hii 
fana  semlir  dureaSKAl  leur  «Bapire. 

A  ces  causes  généraiesvvqui  iigissieat  paesqoe 
égehnw»t  dana  tout  les  p«ys>  se  jfOtgneBt  di- 
vmraes  «irconslaaees  parlieulières  &  k  monar* 
cbioi  iewiçaiie.  L'eaprit  de  eliaif aloaie  qqi  sub? 
âatoiê  encore  s'opposoil ,  sous,  quelques*  rap* 
ports»  àee  que  les komnes méniQ  oullIraM^it 
Iropas^duementles  lotttes.  GeaaêmlBkOspcUiAQ* 
▼oit  inspirarpkis  d'étoi^eeoaeDt  «icofe  pour  lofli 
fcmmesiqni  s'occiipoient  tcopeKdbsiTOfmntdo 
ce  genre  d'étude ,  et  détournoieut  aiesi  fours 
peiuées  de  leur  prenior  intérêt,,  les  sentienens 
de  cQStia.  La  délieatesse  dit  peint  d'homeur 
pou  «oit  inspîrcir  eux  hoaimas  qjnsbiue  répu^ 
gnaaGc  à  sç  soumettre  euxHsé&ies;  h  touSv  lef 
g^siuree de f ritiqne  que  la pabBcitéd^attirefi 
à  pl«s  forte  raiasm  po«mt4i  kiar  déphke  de 
toir  Los  êtres  qu'ilaëtaifinicfaar|;és  deproléger» 
leurs  femmes,  leurs  s<]eurs  ou  leurs  fiHes^y^  cou*' 
les  hasards  des  jugeaaaBs  do  public»;  ou  lui 
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donner  seidement  le  droit  de  parler  d'elles  ba-^ 
bltoellement. 

•  Un  grand  talent  irioBipiiok  de  toatas  cestson- 
sidératioBs;  mais  ilétoit  néanmoins  difficile  aux 
femmes  de  porter  noblement  la  réputation  d*au- 
teur,  de  la  concilier  avec  Tindépendance  d'un 
rang  éleyé,  et  de  ne  perdre  rien»  par  cette  repu- 
tatioUy  de  la  dignité,  de  la  grâce»  de  L'aisance  et 
du  naturel  qui  dévoient  caractériser  leur  ton  et 
leurs  manières  Imbituelles. 

On  permettoit  bien  aux  femmes  de  sacrifier 
kfs  occupations  de  leur  intérieur  au  goût  du  mon- 
de et  de  ses  amusemens;  mais  on  accusoit  de 
pédantisme  toute  étude  sérieuse;  et  si  l'cm  ne 
«•'éleroit  pas»  dès  les  premiers  pas»  au^^essus  des 
plaisanteries  qui  assailloient  dé  toutes  parts»  ce4 
plaisanteries  parrenoient  à  décourager  le  ta- 
lent» à  tarir  la  source  même  de  la  confiance  et 
de  j'exaitation.  ^ 

"  Due  partie  de  ce&  inconvénlens  ne  peut  se  re- 
trouTor  dans  1^  républiques»  et  surtout  dans 
unç  ^répubUque  qui  auroit  pour  but  l'avance- 
ment  des  liunières.  Peut'-étre  seroît-il  natùrd 
que»  dans  un  tel  état»  la  littérature  proprement 
dite  devint  le  partage  des  femmes»  et  que  lea 
hommes  se  consacrassent  uniquement  à  la  haute 
philosophie. 

On  a  dirigé  l'éducation  des  femmes»  dans 


0E   iW  liTTiBATtRfi;  44^ 

iMs/li»:  piljrsiibres>  selon  l'esprit  de  la  €oo»ti^ 
tution  qui  y  étoit  établie.  Ar  Sparte»  on.  Je»  acr 
couiùmèft  aux  çxereices  derlaguerre;  k  Bome^ 
on  exigeoit  d'elles  des  yertus  austèroselpatrit^- 

'liqdésl  Si^l'onvoiiloiique  le  {>riacipal  mobile  de 
la  rèpuUique  française  fût  Té^Milation  des  lur 
miè#ês  jet  de  la  ^nHûsopbie,  il  seroit  très-rair- 
sonnable  d'ttocoarager  les  femmes  à .  cuItiTer 

'leup  efl|>rit»  afin  qiiè  les  hommes  pussent.s'en- 

'tretenir  a?èc  telles  des  idées  qui  captiveroie^ 

'leur  intérél.  .^        - 

Néanmoinsi;  depuis  la  rÀv<dution,.les  hommes 

)ont  'p«Q9é  qu'il  étoit  politiquement  et  moraler 

•'ment utile  ievéAvAre  les. ftmmes  à  la  plus  abr 
sanie  méâioGrîté;ils  ne  leur  <>nt adressé  qu'iiH 
misërablè  JaUgage  sians  délicatesse  comme  sans 
esprit;  eHes  n'ont  plus  eu  de  motifs  pour  déye- 

^loppér  leur  raison  :Ues  mœurs  n'en  sont  pas  der 
Tenues  meilleures.  En  bornant  l'étendue  di^ 
idées»  on  n'a  pu  ramener  la  simplicité  des  pre- 
miers âges;  il  enest  seulement  résulté  que  meii» 
d'esprit  a  conduit  à  moins  de  délicatesse,  àmoin3 

'  de  respect  pour  l'estime  publique»  à  moins  de 
moyens  de  supporter  la  solitude.  Il  est  arilvéee 
quis'appliqae atout  dans  la  disposition  actuelle 
des  esprits  :  on  croit!  toujours  que  ce  sont  les 
lumières  qui  font  le  mal»  et  l'on  veut  le  réparer 
en^faisant  rétrograder  la  raison.  Le  imaldes  lu- 
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mières  ne  peut  secorr^er  qu'en  BUtqaét^BifioÉ 
de  himièrefl  encore.  Ou  la  morale  seroit  une 
idée  fiiuste»  on  il  est  Traf  que  plu^oft  •r'éekÎEe, 
jrftts  on  s'y  attache» 

Si  les:  Français  pouvoienfc  danner  k  lenis 
femmes  tontes  les  nertna  dns  An^biaes  »  leurs 
fficenrs  retirées,  leor  gioût  pe«r  la  solitude»  3s 
feroieni  Irès^bieD  de  préftieorde  téllea  qualités 
à  tous  les  dons  d'un  esprit  éclatant:;  mais  ee 
qu'ils  peuvreient  cdi  tenir  de  leurs  finomea,  ce 
seroit  de  ne  rien  lire,  de  ne  rien  savoir»  de 
n'avoir  Jamak  dans  la  cênyersatîaii  nittaèldée 
fattéressante ,  ni  une  eapfêsssDn  beweiMe  »  ni 
un  langage  relevé;  loin  queeette  ftîenlieuaeusB 
ignorance  k»  fixât  d«w  lëor  imlériém*».  lenis 
enfans  leur  deviendroient  acieîna  chers  iora* 
qu'elles  seroient  bors  d'état,  de  diriget-leur^tt- 
eation.  Le  Hi<mde  leor  deviegadroit  à  bi  fins,  plus 
nécessaire  et  pk»  daegeieux  ;  car  os  ne  peiir- 
roit  jamais  leqr  parlerque  d'amour»  et  cet  amour 
B*a«voft  pa»  même  la  dëlicatesae  qui  peut  tenir 
lieu  de  moraiité. 

Plusieur&arvanteges  d'une  grande  importance 
pour'  la  morale  et  le  looheur  d'ua  pexir  se 
trouveroient  perdus  si  I'od  parvenait  à  rendre 
les  femmres  tout -à -fait  insipides  on  frivelss» 
Elles  auroient  beaucoup  moins  de  aoeyenapour 
adoucir  les.  paasioos  ftcirascs  dea  hommes; 
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«Heà  n*aiiroie&t  pli»,  eomine  iutrelbtSy  ua 
utile  ascendant  sur  l'opiaion  :  ce  seot  elles  qm 
raBimoient  daaS'  tout  ce  qui  tieal  è  rhumanîté^ 
à  là  générosité  ».  à  Ip  Aélieatesse.  H  n'jr  a  que 
ces  étires  ea  deji^rs'  des  intérêts  potttiqâes  et 
de  la  cacritee  de  FatabitieB,  qui  rersent  le  mé* 
pris  sur  toutes  les  actioiàs  Wse»»  signs^t  Fin* 
gratitude,  et  saicent  beaorer  la;  disgrâce  quand 
de  nobles  sentimens  Vont  causée.  S'il  n'exi- 
stoit  plus  en  France  de  iemmes  assez^  éclairées 
ponr  que  leur  jugement  pùl  compter,  asses 
noUes  dans  leurs  naniëres  pour  inspirer  un 
respect  TéritaUe,  ropini^m  de  la  société  n'au- 
^t  plus  aucun  pciuvoiff  sur  les  «ctioiis  dea 
hpnunes*  - 

Je  crois  fermement  que  dans  Tiincien  ré- 
gime, où  Topinion  exerçoit  un  si  salutaire 
empire»  cet  empire  étoit  rourrage  des  feinmes 
distinguées  par  leur  esprit  el  leur  caractère  :  on 
eitoit  souvent  leuf  éloquence  quand  un  dessein 
généreux  les  inspiroit»  quand  elles  avoient  à  dé- 
fendre la  cause  dumattfeeur,  quand  Texpression 
d*un  sentiment  exigeok  du  courage  et  déplai- 
soit  a«tpou{voir. 

Durant  le  cours  de  la  révolùAÎMi^-ee.tQni  cet 
mêmes  femmes  qui  ont  encoire  donné  le  plus  de 
preuves  de  dértMieaient  et  d'énergie. 

les  hommes,  eu  France,  ne  peuTcnt 


45o  ]>E    LA,  LITTÊRATîJBB.* 

être  assez  républicains  pour  se  passer  entière- 
ment Ae  Tindépendance  et  de  la  fierté  natu- 
relle aux  femmes.  Elles  avoient  sans  doute, 
dans  rancien  régime ,  trop  d^inflùetice  sur  les 
affaires  :  mais  eHes  ne  sont  pas  moins  dange- 
reuses lorsqu'elles  sont  dépourvues  de  lumières, 
et  par  conséquent  de  raison;  leur  ascendant  se 
porte  alors  sur  des  goûts  de  fortune  immodérés, 
sur  des  choix  sans  discernement,  sur  des  recom- 
mandations sans  délicatesse;  elles  avilissent  ceux 
qu'elles  aiment  au  lieu  de  les  exalter.  L'état  j 
gagne -t- il?  Le  danger  très-rare  de  rencontrer» 
une  femine  dont  la  supériorité  soit  en  dispropor^ 
tion  avec  la  destinée  de  son  sexe,  doit-il  priver 
la  république  de  la  célébrité  dont  jouissoit  la 
France  par  l'art  de  plaire  et  de  vivre  en  société? 
Or,  sans  les  femmes,  la  société  ne  peut  être  nr 
agréable  ni  piquante;  et  les  femmes  privées  d'es^ 
prît,  ou  de  cette  grâce  de  conversation  qui  sup-^ 
pose  l'éducation  la  plus  distinguée,  gâtent  la  so- 
ciété au  lieu  de  l'embellir;  elles  y  introduisent 
une  sorte  de  niaiserie  dans  les  discours  et  de 
médisance  de  coterie,  une  insipide  gaîté qui  doit 
£nir  par  éloigner  tous  les  hommes  vraiment  su- 
périeurs, et  réduiroit  les  réunions  brillantes  de 
Paris  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  et 
aux  j  eunes  femmes  qui  n'ont  rien  à  dire*  • 
On  peut  découvrir  des  inconvéniens  à  tout 
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dans  les  affiiires  humaines.  Il  y  en  a  sans  doute 
à  la  supériorité  des  feinmes,  h  celle  même  des 
hommes,  à  lamour-propre  des  gens  d'esprit,  à 
J'ambition  des  héros,  à  l'imprudence  des  âmes 
grandes ,  à  l'irritabilité  des  caractères  indépen- 
dana»  à  l'impétuosité  du  courage,  etc.  Faur 
droitiil  pour  cela  combattre  de  tous  ses  efforts 
les  qualité  s  naturelles,  et  diriger  toutes  les  insti- 
tutions vers  l'abaissement  des  facultés!  A  peine 
esi-il  certain  que  cet  abaissement  favorisât  les 
autorités  de  £amiUe  ou  celles  des  gouvernemens, 
LeB;  .femmes  sans*  esprit  de  conversation  ou  de 
littérature ,  ont  ordinairement  plus  d'art  pour 
échçrpper  è  leurs  devoirs;  et  les  nations  sans  lu- 
mières ne  savent  pas  être  libres,  mais  changent 
très-so  uvent  de  maîtres. 

Éclairer,  instruire,  perfectionner  les  femmes 
comme  les  hommes,  les  nations  comme  les  in- 
dividus, c'est  encore  lemeilleur  secret  pour  tous 
les  buts  raisonnables,  pour  toutes  les  relations 
sociales  et  politiques  auxquelles  on  veut  assurer 
i^p  fondement  durable. 

L'on  ne  pourroit  craindre  l'esprit  des  femmes 
que  par  une  inquiétude  délicate  sur  leur  bon* 
Jiieur.  .1)  est. possible  qu'en  développant  leur  raîr 
son,  on  les  éclaire  sur  les  malheurs  souvent  at- 
tachés è^  leur»  destinée;  mais  les  mêmes  raison* 
nemens  s'ajppliqueroient  à  l'effet  des  lunûères 
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en  général  stirle  bonbeitr  ëo  genre  humain,  et 
cette  question  me  parolt  déciitée. 

Si  la  situation  des  femmes  est  trës^imparfaite 
flans  l'or  dre  civil ,  c'est  à  IVmétioratito  d)e  lenr 
«ort ,  et  non  à  la  dégradation  de  lear  esprit, 
tpi'il  faut  trayailler.  Il  etfufB'eàttx  lamières 
et  au  bonheur  de  la  société  que  les  iênnnes 
développent  avec  s6în  leur  esprit  et  leur  rai- 
son. Une  seule  chance  véritablement  mftlhe1^ 
reuse  pourroit  résulter  de  réducalwti  èaltivée 
qu'on  doit  leur  donner  :  et  seroiir  si  quelques- 
unes  d'entre  elles   acquëroietil  ie»  fàcifltéa 
assez  distinguées  pour  éprouver  U  besom  de 
la  gloire  ;  mais  ce  hasard  même  ne  porleroit 
aucun  préjudice  à  la  société ,  et  ne  serait  fu- 
neste qu'au  très-petit  nombre  dé  femmes  que  la 
&ature  dévoueroit  au  tourmeaft  d'une  impor' 
tune  si^riorité. 

S'il  existoit  une  femme  séduite  par  la  cé- 
lébrité de  l'esprit,  et  qui  voulût  chercher  k 
l'obtenir,  combien  il  seroit  aisé  de  Fen  dé* 
tourner  s'il  en  étoit  temps  encore!  On  lui  mon- 
treroit  à  quelle  affreuse  destinée  eHe  seroit 
prête  h  se  condamner.  Examinez  For^^  so- 
cial, lui  dînyit-on,  et  vous  verrez  bîentdt  qu'A 
est  tout  entier  armé  contre  une  ffemme  qui 
veut  s'élever  k  ta  hauteur  de  la  râpulatrem  èf% 
hommes^ 
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Dès  qu*une  femme  est  sigp&Iée  comme  ime 
personne  distinguée ,  le  pul^iic  en  général  est 
prévenu  contre  elle.  Le  vulgaire  ne  ju^  jamais 
que  d'après  certaines  règles  communes,  aux-* 
quelles  on  peut  se  tenir  sans  s'aventurer.  Tool 
ce  qui  sort  de  ce  cours  habitueLdépIattd'alK)rd 
à  ceux  qui  considèrent  la  routine  de  la  vie  commti 
la  s^uve-garde  de  la  médiocrité.  (In  homme  su- 
périeur déjà  les  eflaroocbe  ;  nuis  une  femme 
supérieure,  s'éloignant  encore  plus  du  chemin 
frayé,  doit  étonner,  et  par  conséquent  impor- 
tuner davantage.  Néanmoins  un  homn^ie  disUn-t 
gué  ay«int  presque  toujours -une  carrière  impor- 
tante à  parcourir,  ses  tid^ns  peuvent  devenir 
utiles  aux  intérêts  de  ceu7(  m^me  qui  attachent 
le  moins  de  prix  aux  charmes  de  la  pensée. 
L'homme  de  génie  peut  devenir  un  homme  puis- 
sant, «t  sou$  ce  «rapport,  les  «nvi^nx  et  les  sols 
le  ménagent;  mais  une  femme  spirituelle  n'eit 
appelée  à.leuir  offrir  que  ce  qui  les  intéresse  le 
moins  9  des  idées  noutrelles  o.u  des  sentiraens 
élevés  :  sa^  célébrité  n'est  qiu'un  bruit  fatigwt 
pour  eua(. 

La  gloire  Bèêan^  peut  être,  reprochée  à  une 
femme,  parce  qu'ril  y  a^ontràste  entre  la  gloire 
et  sa  destinée  naturelle.  L'auÉltère  vertu  conr 
damne  jusqu'à  la  cél^ité  ée  ce  qui  est  bien 
eç  soi,  comme  portapt  une  sorte  d'atteinte  à  la 


454  1>B    LA    LITTÉBATURB. 

perfection  de  la  modestie.  Les  hommes  d'es- 
prit; étonaés  de  rencontrer  des  riyaux  parmi 
les  femod^f  ne  savent  les  jti^r,  ni  avec  la  gé- 
nérosité d*un  adversaire,  ni  avec  l'indulgence 
d'un  protecteur;  et  dans  ce  combat  nouveau, 
ils  ne  suivent  ni  les  lois  de  Thonneur,  ni  celles. 
de  la  bonté. 

'  Si,  fùur  comble  de  malheur,  c'étoit  ^u  mi- 
lieu des  dissensions  politiques qu'unovfemme  ac- 
quit une  célébrité  remarquable,  on  croiroit  son 
influencé  sans  bornes  alors  même  qu'elle  n'en 
exerceroit  aucune;  on  raccnseroit  de  toutes  les 
actions  de  ses  amr»;  on  là  hairoit  pour  tout  ce 
e  aime,  et  l'on  attaqueroit  d'abord  l'ob- 
jet sans  défb|ise>âva|it  d'arriver  à  ceux  que  l'on 
pourroit  enc<ôre  redontep.  ' 
-  Rien  ne  prête  davantage  aux  suppositions 
vagues  que  Tintièrtaine'  existence  d'otie  femme 
donl^  le  nom  est  célèbre  et  la  carrière  obscure. 
Si  l'esprit  vain  de' tel  homme  excite  la  dérision» 
si  le  caractère  vil  de  tel  autre  le  Tailf' succom- 
ber sous  le  pîoids  d)a  mépris,  si  ï'hobiaie  mé- 
diocre est  repoussé,  tous  aiment  mieux  s'en 
prendre  à  cette  pui«s«icé:  inconnue  qu'on  ap- 
pelle une  femme.  Les  anciens  se  persuadoient 
que  le  sort  avoit  traversé  leurs' desseins  quand 
ils  ne  s'accotnpIkscHent  pés.'*  L'amour-propre 
aussi  de  nos  jours  veut  attribuée  ses  revers  à 
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des  causes  secrètes^  et  non  à  lui-même;  et  ce 
seroit  l'empire  supposé  des  femmes  célèbres 
qui  pourroit*  au  besoia,  tenir  lieu  de  fetalité-. 
Les  femmes  n'ont  aucune  manière  de  mani- 
fester la  vérité  ni  d'éclairer  leur  TÎe.  G'es4le 
public  qui  entend  la  calomnie,  c'est  la  société 
intimeijui  peut  seule  juger  de  la  vérité.  Quels 
moyens  authentiques  pourroit  avoir  une  femme 
de  démontrer  la  fausseté  d'imputations  menson- 
gères? L'homme  calomnié  répond  par  ses  ac- 
tions à  l'univers;  il  peut  dire  : 

Ma  He  esl  ua  tcnoin  qu'il  faut  entendre  aussi. 

Mais  C6  témoin»  quel  est-il  pour  une  femme? 
quelques  vertus  privées,  quelques  services  ob- 
scurs,  quelques  sentimens  renfermés  dans  le 
cercle  étroit  de  sa  destinée,  quelques  écrits  qui 
la  feront  connoitre  dans  les  pays  qu'elle  n'ha- 
bite pas,    dans  les  années  où  elle  n'existera 

tin  homme  peut,  ménie  dans  ses  ouvrages, 
réfuter  les  calomnies  dont  il  eçt  devenu  l'objet  : 
mais  pour  les  femmes,  se  défendre  est  un  dé- 
savantage de  plus;  se  justifier,  un  bruit  nouveau. 
Les  fenames  sentent  qu'il  y  a  dans  leur  nature 
quelque  chose  de  pur  et  de  délicat,  bientôt  flë- 
iri  par  les  regards  même  du  public  :  l'esprit, 
ies  talens,  une  âme  passionnée,  peuvent  les  faire 
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•oriir  du  nuage  qui  devroit  toB)oars  les  envi- 
ronner; mais  sans  cesse  eUes  le  regrettent  coooi* 
me  leur  véritable  asile. 

L'aspect  de  la  niatveiUance  fait  trembler  les 
fesuDie^ ,  iquelifue  disfinguées  qu'elles  soient. 
Courageuses  daasfemalbeur»  elles  sont  timides 
contre  Tinimitié;  h  pensée  les  eoialle^  mais  leur 
oaractère  reste  ÊriUe  et  sensible.  La  plupart  des 
femmes  auxquelles  des  facultés  supérieures  ont 
inspiré  le  désir  de  la  renommée,  ressemblait  à 
Herminie  revêtue  des  armés  du  combat  :  les 
guerriers  voient  le  cajMjue,  la  lance,  le  panache 
étincelant;  ils  croient  rencontrer  la  force,  ik  at- 
taquent avec  violence,  etdèsies  premiers  coups, 
3s  atteignent  au  cœur. 

Non-seulement  les  injustices  peuvent  altérer 
entièrement  le  bonheur  et  le  repos  d'une  fem- 
me ,  mms  elles  peuvçnt  détacher  d'elle  jus- 
qu'aux premiers  objets  des  affections  4e  son 
cœur.  Qui  sait  si  l'image  offerte  par  la  calomnie 
ne  combat  pas  quelquefois  contre  ia  vérité  des 
souvenirs?  Qui  sait  si  les  ea:)oninïaleors,  après 
avoir  déchiré  la  vie,  ne  dépouiHeronl  pas  jusqu'à 
la  mort  des  regrets  sensibles  qui  doivent  accom- 
pagner la  mémoire  d'une  femme  aimée? 

Dans  ce  tableau,  je  n'ai  encore  parlé  que  de 
rinjustice  des  hommes  envers  les  femmes  dis- 
tinguées :  celle  des  femmes  aussi  a'est-eUepwit 


h  craindre?  N'excîtent-elles  pas  en  secret  la 
malveillance  des  hommes?  Font-^IIes  jamais  al- 
liance avec  une  femme  célèbre  patir  la  soutenir 
pour  la  défendre,  pour  appuyer  ses  pas  chance- 
lans?        •' 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'opinion  semblQ^ 
dégager  les  hommes  de  tous  les  dén>ir8  envers 
une  femme  à  laquelle  un  esprit  supérieur  seroit  ' 
reconnu  :  on  peut  être  ingrat;  perfide,  méchant '' 
envers  elle,  sans  que  l'opidion  se  charge  de  la 
venger.  Wési-^U  pas  :iMi»  femme  extraordi-^ 
natre?  Tout  est  dit  alors; «on  Tabandonne  à  se^r 
propres  forces,  on  la  laisse  se  débattre  avec 
la  douleur.  L'intérêt  qa'inspire  ane  femme,  la 
puissance  qui  garantit  unfaomme,  tout  lui  manh-  ' 
que  .souvent  à  la  fois  :  elle  promène  sa  singulière 
existence,' comme  lés  Parias  de  l'Inde,  entre 
toutes  les  classes  dont  elle  ne  peut  être,  toute» 
1^  classa  qui  la'  considèrent  comme  devant 
exister  par  elle  seule:  «objet-de.  la  curiosité» 
peut-être  dé  l'envie^  et'ne  méritant  en  effet  que 
la  pitié. 
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C»APIT»B  V, 
Def  ouvrages  d'imagination* 

»...  •      .  •   -   . 

Ii.^{iEieiiii4i^.ri#i«il«r  les  définit»  «piè  Ic^  Irob 
fj^\ liaU  tali]:QiiPd  nHie  loi  d^^vilor  kl* nu  \» <m^ 

d'îk^we?  <^i^U«  ««1:111  route^  ^ue:  riiiiti|»aÉioû 
is:^\m  tracer  à>  yMeok  peu»  pinidoHrartletMa- 
veanneff^ls»  lleailideeerlaitein«>]f«9ii{ée«âiecè& 
en  JîUépalwite  dont  fe  Mrolulioii,  it  wkùBMms^ 
menl  jéiruii  les  eaiises*  Çk>iBiii6iiçotiapQi)'Ctta-» 
mûftor  iqjil^Is.soni  om  taMyisusy  et  iiou^  Joram 
cead^hW  taaUlMiltaifilift  k  qu4(MSiia)ierçw^«v 
le^iQS6oal!€6S  pQU¥€B99  qû  jpmireitt:  ^ontei  m 

K^es^buymfBs  dteagîaiÉion  Agiaaem  tôt  les 
hoÉotms  de  dèiBfi  idiapières  v  et^lottr  pvéaeailini 
d^  loUfiwxx  plifniait»  qoi.flmt  milrd  k)g«|lfr^J«ii 
en  excitant  les  émolions-del'âme.  Les  émàtsMis 
de  1  ame  ont  leur  source  dans  les  rapports  inhér 
rents  à  la  nature  humaine;  la  galle»  n*est  sour 
vent  que  le  résultat  dès  reràtions  diverses  el 
quelquefois  bizarres,  établies  dans  la  société. 
i<es  émotions  de  Tâme  ont  donc  une  cause  durar 
)))e  qui  subit  P9u  4^  cliangemens  par  I^  événe*» 
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mens  politiques,  tandis  qu'à  plusieurs  égards  la 
galté  est  dépendante  des  circonstances. 
'  Plus  TOUS  simplifiez  les  institutions,  plus  Toua. 
efface:^  les  contrastes  dont  l'esprit  philosophique 
suit  faire  ressortir  des  oppositions  frappantes. 
Yoltaire  est  de  tous  les  écrivains  celui  dont  les 
ouvrages  servent  le  mietaà  démontrer  cpmbieù. 
un  ordre  politique  raisonnable  ôteroit  de  res- 
sources âria  plaisanterie.  Voltake  met  sans  cesse 
en  Opposition  ce  qui  devroit  être  et  ce  qui 
éloit,  la  pédanterie  déformes  et  la  frivolité  des 
esprits,  l'austérité  des  dogmes  religieux  et  les 
mœurs  &ciles  de  cetix  quHes  enseignoient»  Ti- 
^orance  des  grands  et  leur  pouvoir.  Enfin  la 
plupart  de  ses  écrits  supposent  des  institutions 
toupiirs  confrflires  à  k  raison,  et  des  instir 
tu  tiens  assez  puîsistfnies  pour  donner  à  la  plai- 
santerie qui  les  attaque  le  mérite  dé  la  har- 
diesse. Si  telle  religion  n'étoit  pas  ^  autorité 
dans  un  pays,  9  ne  seroit  pas  plus  piquant  de 
s'en  moquer,  qu'il  ne  le  seroit  en  Europe  de' 
tourner  en  ridicule  tes  cérémonies;  des  Brames. 
U  en  est  de  même  du  préjugé  de  la  naissance, 
et  des  abus  révohans  qu^l  peut  énti:alner.  L^s 
hàbiians  d^un  pays  dans  leqpd'ces  abus  n'exi- 
Kteroientpas,  accordêroientk  peine  un  léger  sou- 
rire ami  dérisions  qtu  auroieût  ces  préjugés  pour 
objet. 


460  BB    LA   LITTÉRATUIIK, , 

Les  Américains  sentiroient  bieo  foiblement 
le  mérite  d'uae  situation  comique  qui  feroit  al- 
lusion à  des  institutions  tout-à-fait  étrangères  à 
leur  gouvernement;  ils  écouteroient  peut-être 
encore  ce  qu'on  en  peut  dire  à  cause  de  leurs 
rapports  avec  l'Europe;  mais  jamais  leurs  écri- 
vains ne  penseroient  à  s'exercer  sur  un  tel  sujet. 
Toutes  les  plaisanteries  qui  portent  sur  les  instî-* 
tutions  civiles  et  politiques  contraires  à  la  rai- 
son naturelle,  perdent  leur  effet  dès  qu'elles  at- 
teignent leur  but,  la  réformation  de^  Tordre 
^ocia]. 

Les  Grecs  se  pioquaient  de  leurs  magistrats, 
mais  non  pas  de  leurs  institutions.  Leur  religion 
poétique  enchaînoit  leur  imagination;  ilsétoient 
toujours  gouvernés,  ou  par  une  autorité  de  leur 
choi^,  ou  par  un  tyran  qui  les  asservissoient 
entièrement.  Ils  n'ont  janiais  été,  conune  les 
Français,  dans  cette  sortp  de  situation  intermé* 
diaire,  la  plus  féconde  de  toutes  en  contrastes 
spirituels, 

La  natioîi  française  prenoit  ses  propres  souf- 
frances pour  l'objet  de,  ses  plaisanteries,  cou- 
vroit  de  ridicule  par  son  esprit  ce  qu'elle  encen- 
soit  par  ses  formes,  affec  toit  de  se  montrer  étran- 
gère à  ses  intérêts  les  plus  importans,  ^t  con* 
pçntoit  k  tolérer  lé  despotisme,  pourvu  qu'elle 
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put  sfe  tooquef  d'elle-même  comme  l'ayant  sup» 
porté.  .         ^ 

'  Les  philosophes  grées  iie  se  sôixt  point  mis, 
comme  les  philosophes  des  pays  monarchiques, 
en  opposition  avec  les  institutions  dé  leur  pays» 
ils  n'avoieat  pas  l'idée  de  ces  droits  d^héritage 
qui  fondent  la  plupart  des  pouvoirs  chez  les  na» 
tions  modernes  depuis  l'invasion  des  peuples  du 
Nord.  L'autorité  des  magistrats,  en  Grèce,  de- 
voit  sa  force  à  l'assentiment  de  la  nation  même* 
Rien  n'auroit  donc  paru  plus  singulier  que  de 
chercher  à  rendre  ridicule  un  ordre  politique 
entièrement  dépendant  de  la  volonté  générale. 
D'ailleurs  les  peuples  libres  mettent  trop  jd'im^ 
portatice  aux  institutions  qui. les  gouvernent» 
pour  les  livrer  au  hasard  d'une  insouciante  mo- 
querie. 

Si  la  constitution  de  France  est  lihre ,  et  si  ses» 
institutions  socft  philosophiques ,  les  plaisanterie^ 
5ar  le  gouvernement  n'ayant  plus  d'utilité,  n 'au-- 
ront  plus  d'intérêt.  Celles  même  qui  ont  pour 
Jbut^  comme  dans  Candide,  de  se  moquer  de 
réepèce'' humaine^  ne  conviennent  point  souSs 
plusieurs  rapports  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

'  Quand  le  despotisme  existe,  il  faut  consoler 
les  esclaves,  en  flétrissant  à  leurs  yeux  le  sort 
de  tous  les  hommes;  mais  l'exaltation  néces- 
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«aire  à  la  Uberté  républicaine  doit  inspirer  de 
réloignement  pour  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
dégrader  la  nature  humaine.  Dégoûter  de  la 
\ie,  ce  n'est  point  fortifier  le  courage.  Ce  qui 
importe,  c'est  iie  placer  aU-des«i8  d'elb  le§ 
jouissances  de  la  vertu»  et  de  donner  à  tous  les 
sentimens  de  Fâme  une  grande  valeur,  pour  re-. 
lever  d'autant  plus  le  sentiment  suprême.  Ta- 
imour  du  bien  et  des  hommes. 

Le 'secret  de  la  plaisanterie  e^t,  en  générait 
de  rabattre  tous  les  genres  4'essor^  de  porter 
des  coups  de  has  en  haut,  et  de  déjouer  h  pes^ 
sion  par  le  sang-froid.  £e  secret  sert  puisstu- 
ment  contre  l'orgueil  et  les  préjugés;  mdi»  il 
faut  que  la  liberté,  il  iauCQ^e  la  vertu  patrio- 
tique se  soutiennent  par  un  intérêt  trte-actif 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  nation,  etTOUS 
flétrissez  la  vivacité  de  ce  sentiiient^  si  vous 
inspirez  aux  hommes  distingua»  cette  sorte  d'ap- 
préciation dédaigûeude  de  toutes  les  choses  hu- 
maines, qui  porte  à  l'indifféreoce^  peu»  le  hbn 
comme  pour  le  mal. 

Lorsque  la  société  marche  dans  la  roule  dé 
la  raison,  c'est  le  découragement  surtout  qu'il 
faut  éviter;  et  ces  plaisanteries  qui,  après  avoir 
utilement  détruit  la  force  des  préjugés»  nepoar- 
l'oient  plus  agir  que  sur  la  puissanée  des  sen- 
timens vrais,  ces  plaisanteries  «ttiiqueratent  k 
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|>ft!i&cip6  d^e&igtetice  morfiie  <iut  doit  sou teajlr 
ksiaÂtkifts  «|^'tiB8  komoieft^  Ainsi  do&e  Cafi'» 
dîdeet  ïes  éerils  dé  eé  genre  ijai  s6  foaettt»  par 
une  |^ilosopbi6Bio<[iiettS6,  de  llmportâiice  at» 
tachée  «ox  intérêts  t&éHte  les  f)l«is  nobles  de  ta 
tiè^  é^  tek  écrits  sont  nnisiyes  dans  nue  ré« 
fnbliqc^»  où  Ton  a  besoin  d^estkner  soi»  parefls» 
de  en^re  au  bien  qa*on  peut  faire,  et  de  s'an^ 
met  aux  sacrifices  de  tons  les  jours  p^  k  re^ 
ligieii  de  {"ei^pémneeé 

]t«nt»te  sans  doute,  dans  les  ouTra|es  dW 
jprit^nn'aulre  genre  de  ^^sftêxjoe  eellè  qui  tient 
presque  imiqnement  à  des  piaisanteries "sur  Tor^ 
dre  s4»ciiil  ^tt  snr  ta  dest!l»ée  btfnyaîne;  c*est 
Vobservatton  juste  ^  iine  des  passions  et  des 
«aracièrès*  Le  génie  de  Molière  est  le  plus  su^ 
iilinie  modèle  de  ce  talent  supérieur.  Vbltaird 
n'a  pu  p<i>diiind  en  eé  genre  aucun  effet  théa-^ 
irai,  Ifoelque  piquante  que  soit  la  tourhure'bav 
bituelle  de  son  esprit.  11  reste  donc  à  exanmer 
quds  sont  les  sujets  de  coniédiequrpeufetitle 
iniëuiL  réussir  dAus  un  état  Kbre.. 
'  Il  y  a  d$w  strie»  de  r idficiiites  Irès^iKliliniiits 
p^nâi^es  faottfmes,  eeitt  qui  tiennent  h  la  na^ 
'turet&ême,  et  ceu^  cfni  se  d!irersifient-^ÏMi  le» 
différâtes  ttMMltfieaftotts  de  ta  seciélév  lies  ri«- 
diculeède  ceidèrnier  genre  doivent  fltrèefrbeàu«^ 
toup  meînis  ^and  âoaJ>re  dans  les  payé  dfa  Vè* 
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galité  politique  e$t:établie;  les  relations  sociales 
t^  rapprochant  dayantAge  des  rapports  natui^ls, 
les  convenaocies  sont  plus^  d'accord  avec  la  rai- 
K»n.  On  pouYoit  êtrç  un  homme'  de  beaucoup 
de  mérite  souâ  l'ancien  régime»  et  cependant 
.se  rendre. ridicule  pqr  .uii^  ignorance  absolue 
des  usages*  Les  véritables  convenances,  dans 
nn  état  libre,  ne  peuvenf.êtrQblessées  i|ue  par 
Jes  défauts  réels  de  l'esprit  ou  du.  caractère. 

Souvent  il  falloit,  sous,  la  monarcbi^V  savoir 
concilier  ^  diguité  e]t  son  iiitérét,  l'ekiéirieur 
du  courage  et  Iç  calcul  secrçt  de  la  flatterie, 
l'air  de  l'insouciance  et  la  persistance  de  l'inté- 
rêt personnel,  ,1a  réalité,  de  la  serj^iiude  et  l'^C- 
fectation  de  l'indépend^iKïQ*  Toutes  ces  diffi- 
cultés à  vaincre  poUvoient  rendre  très-aisé* 
ment,  ridicule  celui  qui;  ne  conuoissoit  pas  l'art 
de  les  éviter.  Plus  de  simplicité  dans  les  ma- 
jiières  et  daps  les  situatioiis  fbulrniroit  auxécri- 
yaias,  sous  la  république,  beaucoup. moins  de 
scènes  de  comédies.  .    i 

Parmi  les  pièces  de  Molière;  jl.  en  exquise 
|bndent  uniquement. sur.  des  préjugfës  établis, 
lçlles:que.  le.  JPourgeois  gtiTUill^omff^,  ]Géorgc 
fiandin,' etc.;  mais  il  çn  est  aussi^  telles  que 
l' Avare f.leTartufe^eiç^. ,  qui  peignent  l'fiomme 
de  tous  les  p^^ys  et  flojQus  les  temps;  et  celles- 
là  pqurioîwt  ponywif  à.uQ  gçuvern|j9«at  U* 
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bre,  SI  ce  n'est  dans  chaque  détail,  au  moins 
par  l'ensemble. 

Le  comique  qui  porte  sur  îes  vices  du  cœur 
humain  est  plus  frappant,  mais  plus  amer  que 
celui  qui  retrace  de  simples  radicules  ou  de  bi- 
zarres institutions.  On  éprouve  un  sentiment 
Confus  de  tristesse  dans  les  scènes  les  plus  co- 
miques du  Tartufe,  parce  qu'elles  rapp.ellent  la 
méchanceté  naturelle  à  l'homme;  mais  quand 
les  plaisanteries  ^e  portent  sur  les  travers  qui 
résultent  de  certains  préjugés,  bu  sur  ces  pré- 
jugés eux-mêmes,  l'espoir  que  vous  conservez 
toujours  de  les  corriger;  répand  une  gaîté  plus 
doiicè  sur  l'impression  causée  par  le  ridicule,' 
L*on  ne  peut  avoir  ni  lé  talent,'  nî  l'occasion  de 
ce  genre  de  gaîté  légère  dans  un  gouvernement 
fondé  sur  la  raison,  et  les  esprits  doivent  plu- 
tôt se  tourner' vers  la  haute  coiri^diè,  le  plus 
philosophique  de  tous  les  ouvrages  d'imagina- 
tion, et  celui  qui'  suppose  l'étude  la  plus  ap- 
profondie du  ccfeiîr  ffumaîn.  Lh  république  peut 
exciter  ufae  émulation  nouvelle  dans  cette  car- 
rière.     ■■■''■■■  i       ^ 

Ce  qu'on  se  plaît  à  tourner  en  dérision,  sous 
une  monarchie,  ce  sont  les  manières  qui  font 
disparate  avec  les  usages  reçus;  ce  qui  doit  être 
Tobjet,  dans  une  république,  des  traits  de  la 
moquerie,  ce  sont  les  vices  dé  râèae  qui  nuisent 
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au  bien  général.  Je  yais  rappeler  im  etemfhf 
remarquable  des  sujets  nouTeauxque  peottcai* 
ter  la  comédie»  ei  du  nouveau  but  qu'elle  dok 
se  proposer. 

])ans  le  Uiêanzhr&pc,  c*esl  PhîUnte  qui  est 
Thomme  raisonnable,  et  c'est  d'Alceste  que 
l'on  rit.  Un  auteur  moderne»  développant  ces 
deux  caractères  dans  la  suite  de  leur  ?ie,  nous 
a  fait  voir  Alceste  généreux  et  dévoué  dans  Ta- 
initié»  et  Philinte  avide  en  secret  et  tyranni- 
quejtoent  égoïste.  L'auteur  a  saisi»  je  crois,  dâsa 
^a  pièce»  le  point  de  vue  sous  lequd  il  fisiut  pré- 
senter désormais  la  comédie  :  Ce  sont  les  vices 
pour  ainsi  dire  négatifs»  ceux  qui  se  composent 
de  la  privation  des  qualités»  qu'il  faut  mainte-, 
nant  attaqua  au  théâtre.  11  faut  signaler  deeer* 
iaiaes  formes  derrière  lesquelles  tant.  d.'hom- 
mes  se.  retirent  ^our  étro'  personneb.  en  paix» 
ou  perfides  avec  décence.  L'esprit  répubficain 
exi^  des  vertus  positives»  des*  vertus  connues. 
Beaucoup  d'hommes  vicieip.  n'ont  d'antre  am« 
bition  que  d'échapper  au  ridicule;  il  &ut  leur 
apprendre»  îl  faut  avoir  le  talent  de  leur  prou^ 
ver  que  le  succès  du  vice  prête,  plua  à  la  mo- 
querie que  la  maladresse  de  la  vertu. 

Depuis  quelque  temps»  on.  appelle  un  carac- 
tère décidé  celui  qui  marche  k  son.  intérêt»  au 
SEiépins  de  tous  ses  devoirs/  un  homme  spiri- 


(ôqK  iCfllui  (far.  iRaUt  stac6ssifc»«iit  6tM  nçat 
Itysles  lien4 ^'îLa  fi>rÉiéa.'.Qi»  vent doottei^ à> 
ti  v^rJUi.  ïdià  de  lé  éufcm^  et  fiiiMi  pMfev  b» 
>Fi€6  |K>Br  jn^mnile  pensée  d'une. âme  tàH»^  \b 
faut  que  la  comédie  s'attaebe  èiûnre«6ftite  tft6c> 
tideot  que'  Ykamxmaiité.  dur  ocpur  est  aiiMi  la 
jMPeiiiie  des  bormift  é»  V^êfaii;  Si  SbM  ^'^Hê' 
pftrtieoiiOràjaiiétUte  eb  swiffffiiilo»  PaiiÉew-im»^' 
jirft  ^ei^  hwHiw^ini  eorronifa»^  c(t  ^qu^eite  fttsf»^ 
pmmimm  ridîciiletunedE9ettiofiiiob9eUe;<iOi»' 
aimoit  jfÊÊik.  h  feiném  la^grâce^  in»  ccÂrlaiiii  àtr' 
tmÎ8i,la\nmmm  éesqcndiMB  ^titimM^êtmûiaf 
^eeqwért:  déaMrabfe-au)o«rd'hui^«W  da  cbà- 
sacrer  l'espiîti  à  lool  rétablir  dan^  }ei  ^sf^  n«i 
doJaiiatare,  baaontiperréttiris^eiisdaidile  le  née 
eUla  rtiiytdilé,  le  féaie  et  la  vefHu 
'  <^adR  lereof  net  eeninateav  dira^  t-^aoy  al 
d-*aii  oaUfoniaoa  ethuiïlkm  d6ie  ao>tar  dé  ti^ 
iaatteaéuadb  cenooreau  genre»  O&ai'a  oê^i 
par  aKaBB}ile,  de  nous  présenteF  i|a  tbéAfreia 
colidaila^iaiaioraie  det  haouneteataM  tbs^feii^ 
mes^  ai^  Pintentien  de  semoquep^aaftMMAa» 
tpom^péas.  La>  ewfianeeqùe*  peu^vetit  «foiv  léa 
femmes'  àpnu^  les  'sen4iiniens  q^'eHès  «Sfriaenl, 
peort  étrev  âT«c  raison,  l^i»byet  de  la  raiffM^ 
mais  le'taiêttt  se  montraroit  pkn  fei^i  Ja^  spjiet 
sevote  phift  haul^,  si  c'était  «a  irenypeur  que» 
s'attachât  Ie'lNdîeulé,^itPoa.savoil  U  Atira  p^ 
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ter  4Br.  l'oppresseur»  et  non  sur  la  victifiie.  H 
^i  fiu)ile  d'attaquer-  sérieuseHienl  ee  qui  est 
eoupaUe  en  jM>i;  oitti».ee^quîêst  piquant,  c'est 
de  }e|ier  habilement  sur  rîmmoralité  le  Ternis 
de  la  sottise;  et  c^  se  peut. 
•  Los  lH>nunes  .qui  yeulènt:  fiiire  recevoir  leurs 
w^es  et  leut*s  .b^siefses  eôonne  des  grâces  de 
pkis^  dont  là'prétentieii  à.l'espiît  est  telle  qu'ils 
sç  Tanteroient  pres^p^e  è  Tous-même  de  tous 
a^oîr  habilement  trahi»  s'ils' n'espéroiont  pas 
que  ToUs  le  saurez  un  jour ,  ces  hommes  qui 
'«ai4ent  cacherleur  incapadié  par.  leur  scéié- 
ralesse,  se  flattant  que  l'on  ne  décousrriia  ja- 
mois  qu'un  esprit  si  fort  contre  ja  morale  uni- 
'  Terselle  estsi  foïblerdan&.ses^oepide^ionsiioli- 
tiques,  ces  caractères  si  indépend^^tts  do  l'opi- 
sp^n;  desc  hommes  honnêtes». et  si  tremhlfiis 
devant  cdUie  des  hommes  puissans,  ces  cfaadia- 
tans  4e  vices,  ces  frondeurs  de  principes  éle*- 
Tés^f  ces  moqueurs  des  âmes  siso^ib^es,  c'est 
eux  qu'il  &oi vouer  au  r!âi<>ulelio'ilspréparei^» 
les  dépouiller  comme  des  êtres  misérables, -et 
les^ .abandonner  à  la  risée. des  ei^an^..Ge  n'est 
rien  que  de  tourner  contre  eux  la.  puissance 
énergique  de  rindignfttion;  iLfaut  sayoirJeur 
ôter  jusqu'à  cette'  réputation  d'adresse  et  d'in-- 
folepce.  surv  laquelle  ils  oomptoieni»  l  cwMoie 
coxnpeftsaiioji  ite  la  pQfftei4e  Testila^K    à  ». 
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;  0[am  les  p^ys  ad  le#\imt«tutiofi«  politiqaè* 
9ani  r«ul«ûBjijM^l«ijS,'lë'«ticUcttle^dqit'<^  dirigé 
dans  j^  «Aê|9)€^if^f&$;i%ûet  4e'  méprk.  11  faut  hvttr 
le  yke  9:élég«|nt^  .l«f  viçe-^r^ser^é,  i^  vice  ha}^ile^ 
aux  sareasfQ^'d^,  la  inoque)pie>  seul  yengeur 
qiii  ^*if4To^tj^m  nûlieu  même  de  k:  prospé-' 
rilk^es/i^ûiéet^^p,  He^le*arQiA.'qui  bb^eieâcimi^ 
cjBlji^f]i4]^,/iH>awit:piluï  ai  la  bonte^ntleire*' 
mprds*..  i  ,p  M   •''  ■':  .'i  './;-.•<  î'» 

le  «besoin,  de  £aire^  e0ei  d'im^iuaiitîère^queloon*-' 
que»'  çMurtQat  pi^,  sqq  efif^nt*. . Quand  Jesqua^* 
lii^;qu.Q^  possède  pe  s^kfikeui  pl^  pbuv  attem*' 
di;ç,>^e  ibi)t>,  4'op.  ^a  çecKHi^s  au  ^ioe  ippur  «ê 
faire  ré|i^g)|ç^  il)  dqim^  4es  joi^mes  eofifi«to- 
te^^  fif^ ,  sorler.  d!#»«raiice.  et  de  t  l^l^eté^  du 
mfjfiSr9<pi^e  Jb^m^lbeur  des  autres»  qul.peut* 
faif^,({u^lqii0  4llu^û.  La  coiDiédie  doitiOUMu*' 
bat|4?e.  tiette  disppiBiîUoii  dél^Mid^le^  eu  lui  fài-* 
saut  .laaQfi^r.  |%p  ob jet*.  L'iodiguat^ett  utiaque  « 
le  vice  çpiuipQ^  MHe  pui^san^e-î]^  comédieidi^ . 
Ia,paugerif)p9i^i  les.foiMes«as  du{dus  lôiséiii- 
bl^esBfii^        ^  .    ;    .:j  :     .  '       *r        -     *> 
.1^ littérature  des  payélibfçsa étéAOOuuae j^ 
l'ai  dî^i.lW^i^eQ*  célèbre  ep  bodues  comédie^.: 
la  j(if4ilj^rj4e  récissic 'p£^t|i<^s  ajijusiaos  aux  cii*^ 
ccMista]|l^.dl4<JQQ^9[>€pty  l^tflQ  sérieux  des.- graods 


eties  divers  feaples,  kVioi  de  la  ûmÈ6i&%.  IÊm 
en  Frince,  la  poissaDM  de  Ifamont^ft&pré  cm»^ 
aenre  ufte  telle  activité^  <}u*€Ue^feaifiiirft  ptodant 
loii{^iB}»seiiCOT6  ati)['CO]iil>âiaiioa&  des  «omé- 
dits»  Horace  a  pmH  TiMMntne  {ttstefeslànt  de- 
boni  sur  les  roities  da  mondes  Itt^ti'éit  êSatkm  de 
l^o)kiiBon'  qn'uii  Fonçais  a  de  lut^nênie.  Effe 
surfit' iMaeto  à  tratës  lés  faiMè»  i|^^l^  êemiiiet 
comme  à  tous  les  bôuleTersemens  qui  Fenri^ 
fenneal.  Tant  ^  ce  Irait  dcr^àTàe^re^niido* 
nal  ne  sera  peiat  effacé  pànni  nous»  Ibs^auteurs 
cemîqms  aurotit  toujoe^  des?  sn^efo  fSi|naQs  à 
traitev»  et  le  ridiooie  sera  teojevrar  une'  puia^ 
sance  qui  pont  servir  mm  progrès- dè^WpMIe* 
sopbie,  comme  la  raison  et  le  seottlÉieiit<  * 

La  tragédie  appartient' à  éss^  aflï*etioM^lof»* 
jotmlès  mêmes}  etcommeellèpeikij^ta'dëttlèan 
la^somree^c^  ses^  eflfete-esl  inépirisaftië.- Ol^n- 
mdns'Ottsrestmodttée,  oomme  teutl3s4es  "pro^ 
do  étions  do  S'espriV  humaf0$  par»  lestnslUiitiens 
soBialest ««^lea  mœjOM  qu»  en  dSpendttiitv 
~  LeS'  sujets .  anliqMS^  eb  leurir^iiirilftleurs!  pro- 
duisent moins  d'effet  dans  la  répuUfqoe  que 
dans  la  niebarchio:  tas  distteetwsns^tfe  rang  ren* 
dl»ient  encore  plus  ëensiMes  les  peines  «ttaehées 
aux  reyers  du  sort;  dtté»  mettoièiit  entl^  )Vâ* 
fortune  et  le  trône  un*  iBàmeflse'iniiérvaHli-qM 
la*  pensée  ne  pouroil^^fraîieftir  qâ^W  frAoissaiif  • 
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Vùréx^  social  qui»  chez*  fes  anciens,  créoit  des 
esclaTe»»  cretiSoiteDeore  pkisiiynit  TabUne  de 
la  vmève,  ékvoit  eaeore  jdus  haut  la  foriime, 
el  doanoit  à  la  désiifiée  humaiiie  des  piiopor** 
tions  yvaiœentt  tkéfiluaies.  On  peut  s'iatéresser 
sans  doute  aux  siluatioiis  doot  on  ir'a  pas  des 
exemples  analogues  dans- son  propre  pays;  mais 
néaiiinoins  l'esprit  pbikeophique  qui  doit  résnl- 
ter  à  la  longue  des  institutixms  libres  et  de  Vé^ 
galilé  po]iii<{ne».  cet  esprit  diminue  totts  les  jours 
la  puissanee  dm  ilinsîons  sociales. 

La  royauté  annoit  été  souvent  bannie ,  sourent 
détruite  par  les  gosTememens  anciens;  mais  de 
Mê  jounr  elle  s  été  analjrsée,  et  c'est  ce  qu'il 
peut  y  a!ft»i!  de  plus  contraire  aux  efiets  de  11* 
ivagioi^ion.  La  spi^adeur  de  la  puissance,  le 
respect  qu'elle  inspire  >  la  pitié  qu'on  ressent 
pour  ceux  qui  là  perdent  quand  on  leur  sup^ 
pose  un  droit  è  la  posséder,  tous  ces  sentimena 
agissent  sur  l'âme,  indépendamment  du  talent 
de  l'auteur,  et  lenc  force  s'affcAblimt  extrême^: 
ment  dans  l'ordre  politique  que  je  supposé.  D^à/ 
même  l'homme  a  trop  souffert  comme  homme 
pour  que  les  dignités,  le  pouvoir,  les  cireons^ 
tance»  enfin  qui  sont  particulières  à  quelques 
destinées  seulement,  ajoutent  beaucoup  à  l'é- 
motion  causée  par  le  malheur^ 

Il  faut  cependant  éviter  de  iaire  de  la  tragé* 
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die  an  drame;  etpour  se  préserver  de  ce  défaut, 
on  doh:  chercher  à  se  rmidre  compte  de  la  dif- 
férence de  ces  deux  genres.  Cette  diffépence  ne 
o<Misiste  pas,  je  le  crois,  uniquement  dans  le 
rang  dès  personnages  que  l'on  représente,  mais 
dans  la  grandeur  des  caractères  et  la  force  des 
passions  que  Ton  sat  peindre.  - 
•  Pkisiéui*s  tentatives  ontrété  faites  pour  adap- 
ter à  la  scène  française. des  beautés  du  génie 
anglais^  des  effets  dû  théâtre  Tallemand;  et  si 
Ton  en  excepte  un  très -^pietit  nombre  (i),  ces 
essais *ont  obtenu  des  succès  momentanés,  et 
nulle  réputation  durable*  d'est: que  l'atiendris- 
séinentrdans  led  tragédies,  cbmme  le  rire  dans 
la  comédie,  n'est  qu'une  împres»on  passagère. 
Si:  vous  «"'avez  pas  acquis  une  idée  de  plus  par 
la^cause  même  de  votre  impression,  si  la  tragé- 
die qui  vous  a  fait  pleurer  ne  laisse  après  elle 
ni  le  souvenir  .d -une  observation  morale,  ni  ce- 
lui d'une  situaiion  nouvelle  tirée  du  mouvement 
même  des  passions,  l'émotion  qu^elle  ^excite  en 
rôùs  esiun  plaisir  plus  innocent  que  le  combat 


fi)  DCicis,  dans  quelques  scènes  de  presque  toutes  ses 
pièces;  Ghénîcr,  dans  le quafrièmo  acte  de  X^4uu4es  ix  ;  Ar- 
nault ,  dans  le  cinquièmie  acte  des  Fênitiens,  ont  iptrodoit 
sur  la  scène  française  un  nouveau  genre  d*eSet, très-remar- 
quable ,  et  qui  appartient  plus  au  génie  des  poètes  du  Piord 
qn*à  eelùi  des  poètes  français.  . 
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des  gla£ateiijr8;>iiiak  cette  émoHeii  n'àgFaofdit 
pas  davantage  la  ^lensée  etie  sentîmeû^t. 

U  y  a  dans. un  ouvrage  allemand  un6[  olrâér- 
Tdtion  qiii  me  :paroU' parfaitement  juste»  c'est 
que  les  belles  tragédies  doivent  rendre  Vàtne 
plus  forte,  après  Tavoir  déchirée.  En  effpt,  la 
véritable  grandeur  du  caractère,  dans  quelque 
situation  douloureuse  qu'on  la  représente,  in- 
spire aux.spçotalebcs  un  nzoùvemeot  d'admira*- 
tiott  qui  les  rend  plus  capables  de  braver  Fad^ 
versité.  Le  principe  de  l'atilité  se  retroiarve  dans 
ce  gepre  comme  dans  tous  les  autres*  Cjb  qui  esï 
vraiment  beau  ^  c'est  ce  qui  rend  rhonaipe  meil<- 
leur;  et  sans  étudier  les  r^es  du  goût/ si  l'oA. 
sent  qu!une  pièbei  de  théâtre  agit  sur  notre  pro- 
pre caractère  en  le  perfectionnant,  on  eist  assuré 
qu'elle  coâtîjBnt  de  Véritables  traits  de  génie»  Ce 
ne  soQt  pas  des  maximes  de  morale»  c'est  le  dé-^ 
veloppemèat  des  caractères:  et  la  combinaison 
des  événemens  naturels  qui  prêidaiseni  un  sem* 
blable^efii^tâut théâtre»  et  t'est  en  pcenaat  cette 
opiçjon  po^tgujde^«  qu'on  pMrroit  juger  quelles 
sont  les».  pi^es>'étraogèrès  dbnitnaus  pouvons 
nous  enri6hiri.i^         *  1t    -    t  i 

Il  ne'suflit'pas  4^  rèmùeir  l'âme,  il  faut  l'é-^ 
clairer;  et.toiiii^'les  e0ejto  qui  frappent  seulement 
les  yeux,,]^  (t^^mbdAilXi  les* , supplices»  les  omn 
bres»  Ie^;c^{n]^ats»'on  ne. peut  se  ies,pii3rioeHrei 


iosophique  d'iia  grand  caractèie  oa  d'un  sentît 
-ment  ptofond.  Toutes  les  affections  dès  bôm-^ 
mes  ptasans  téndeiit  Ter»  on  hvA  râtsoimidkl^ 
Un  écmtm  ne  mérite  de  ^ane  t^éritBbte,  qoe 
lorsqu'il  fiiit  senri^rànotâon  à  qaeîfues  grandes 
ténias  moniesi 

Les  eireonaUfelicës  de  la  de  jÊÎwéé  saffisent  à 
j'eflel  du  drame,  tandis  qu'U*  fanl^  en  gteéraii 
ipie  les  inlérAls  dés  nations  soient  compromis 
dans  mi  érénem^Eit»  fovtr  qu'il  puisse  doYenir 
le  sujet  d'une  tragédie.  Néanmoins,  c*est  bien 
plutôt  dins  ia  hauteur  des  idées  et  la  {Hrofon^^ 
4eûr  des  sentitnais  que  dans  lès  souv^ours  et  les 
JSkmùM  liistoriqnes^  ifo»  l'on  doit  chetclier  la 
dignité  lragiqne< 

VauTOnargne  a  dit  que  le$  ffhmdeë  penséeë 
wennau  du  cœur.  La  tragédie  met  eu  action 
cette  sublime  vérité»  La  pièce  de  Fériétm^  est 
fondée  sur  un  fait  qui  est  entièrement  du  genre 
du  drame  :cependant  il  suffit  èA  rMe  et  du  sou« 
venir  de  ce  grand  homme  pont  feit«  dte  cette 
pièce  une  tragédie.  Le  nom  de  M*  de  Males^ 
herbes,  sa  noble  et  teri^Bile  destinée^  seroient 
le  sujet  de  la  tragédie  du  monde  la  plus  too-* 
chante*  Uno  haute  rértu,  un  génie  vàstè,  ToiUt 
les  dignités  nouvelles'  qui*  doivent  caractériser 
k  tragédie,  et  plus  que  tout  enecM  le  isenti- 


«Dent  da  Qialheiir,  tét  que  nous  avons  Appn9  à 
réjMPOuver.  ^ 

II  ne  me  plBiroU  pà$  ddoteux  qod  1«  nature 
morale  est  plus  énergique  dans  ses  impressiM)» 
<|iie  nos  tragiques  fmttçaîs,  les  plus  admirable* 
d'ailleurs»  ne  l'ont  ^otcore  exprimée.  Toutes  les 
splendeurs  qui  dériv^ent  des  rangs  soprémes  in«- 
iroduisMit  dans  les  sujets  tragiques  une  sorte 
de  reqpect  ,qui  ne  permet  pas  à  Tbomme  de  lut^ 
tet  corps>à  corps  arec  rhomme-;  ce  respect  doii 
fetèr  quelquefois  du  ragoe  dans  la  manière  de 
caractériser  les  mouremens  de  Tâme.  Les  ex*- 
presâons  voilées,  les  sentônens  contenus,  les 
convenances  ménagées,  supposent  un  genre- de 
talent  très -remarquable;  mais  les  passi<ms  ne 
peuvent  être  peintes  au  milieu  de  toutes  ces  ait- 
ficultés,  avec  Ténei^e  dédnrante,  la  pénétra*- 
tiôn  intime  que  la  phis  complète  indépendance 
doit  inspirer. 

Soùs  un  gouvernement  républicain,  ce  qu'il 
doit  y  avoir  de  plus  imposant  pour  la  pensée, 
c'est  la  vertu,  et  ce  qui  frappe  le  plus  Flmagi^ 
nation,  c'est  le  malbeur.  Je  ne  sais  si  la  ^dre 
même,  seule  pompe  de  là  vie  que  l'esprit  pbi*' 
losophique  puisse  honorer,  je  ne  sais  si  le  ta- 
bleau de  la  gloire  même  remnereit  aussi  puis- 
samment des  spectateurs  républicams,  que  ta 
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peintnre  desémotions  qui  répondent  à  tout  tiotr€ 
être  par  leur  analogie  avec  la  nature  humaine^ 
L'esprit  phiiosophiqiie  <}ui  généralise  les 
•idées,  et  lé  système  de  l'égalité  politique,  doi  - 
tvent  donner  un  nouTefo  caractère  à  nos  tra^ 
gédies.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  les 
sujets  historiques;  mais  il  fautpeihdrieiesgrands 
hommes  avec  les  sentimèns  qui  réyeiUent  pour 
eux  la  sympathie  de  tous  les  cœurs,. et  ttelever 
les  faits  obscurs  par  la  dignité  du  i^aractère;  il 
feut  ennoblir  la  nature,  au  lieu  de  perfection^ 
jier  les  idées  de  convention.  Ce  n'est  point  Tir* 
régularité  ni  rificoniséquence  des  pièces  anglai- 
•ses  et  allemandes  qu'il  faut  imiter;  mais  coise* 
roit  un  genre  de  beautés  nouvelles  pour  nous, 
et  pour  les  étrangers  eux-^mémies,  que  de  trou- 
ver l'art  de  donner  de  la  dignité  aux  circon- 
stances communes,  et  de  peindre  avec  simpli- 
cité les  grands  événemens. 
;  Le  théâtre  est  la  vie  noble;  mais  il  doit  être 
la  vie;  et  si  la  circonstance  la  plus  vulgaire  sert 
de  contraste  à -de  grands  effets,,  il  faut  employer 
assez  de  lalént  à  la  faire  admettre,  pour ^ reçu-* 
1er  les  bornes  de  l'art. sans  choquer  legojibt.  On 
n'égalera  jamais ,  dans  le  genre  des  beautés 
idéales ,  nos  premiers  tra^ques.  Il  faut  donc 
^  tenter,  avec  la  mesure  de  la  vaison,  avec  la  sa-* 
gesse  de  l'esprit,  àe  se  aervir  plus  souvent  des 
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moyens  dramatiques  qui  rappellent  aux  hom- 
mes leurs  proprés  souvenirs;  car  rien  ne  les 
émeut  aussi  profondément  (i). 

La  nature  de  convention,  au  théâtre,  est  in* 
sépafable  de  l'aristocratie  des  rangs  dans  le  gou- 
Tèrnement:  vous  ne  pouvez  soutenir  Tune  sans 
Tautre. .  L!art  dramatique»  privé  de  toutes  ces 
ressources,  factices^  ne  peut  s'accroftre  que  par  > 
la  philosophie  et  la  sensibilité  :  mais,  dans  ce 
genre,  il  n'a  point  de  bornes  :  car  la  douleur  est 
un  des  plus  puissans  moyens  de  développement 
pour  Tesprit  humain. 

(i)  Le  public  français  accueille  dlfficilcmeot  au  théâtre 
lei  essais  dans  un  genre  nouveau  ;  admirateur,'  avec  raison , 
des  chefs-d'œuvre  qu'il  possède ,  il  pense  qu'on  veut  faire 
rétrograder  Tart ,  quand  on  s'écarte  de  la  route  que  Bacine 
a  tracée.  Je  ne  crois  pas  impossible  cependant  de  réussir 
dans  une  routé  nouvelle ,  en  sachant  ménager  avec  talent 
quelqiles  effets  noi^ encore  risqués  sur  la  scène;  mais  pour 
que  CQtt^  entreprise  ait  du  succès,  il  faut  qu'elle  soit  diri- 
gée par  le  goût  le  plus' sévère.  Une  connoissance  générale 
des  préceptes  de  la  littérature  suiBt  pour  ne  pas  s'égarer,  ' 
co  se  soumettant  au<  règles  reçues.  Mais  lorsqu'on  vent 
tvioinpher  de  la  répugnance  naturelle  aux  spectateurs  fran- . 
çais ,  pour  ce  qu'ils  appellent  le  genre  anglais  ou  le  genre 
allemand,  l'on  doit  veiller  avec  un  scrupule  extrême  sur 
toutes  les  nuances  que  la  délicatesse  du  goût  pei^t  réprou- 
ver <  XJi  f^ut  étjft  faardt  dans  la  conception ,  mai&  prudent 
dans  l'exécution  ^  et  suivre  à  cet  égard  en  littérature  un 
principe  également  vrai  en  p(^itiquti  :  plus  l'ensemble  du 
projet  est  hasardé,'  plus  les  précautions  de  détail  doivent 
0^e  ^igQées  9  presque  timidement. 
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La  vie  s'écodle  »  pour  ainsi  dire ,  inaperçoe 
d  s  hommes  lieureux;  mais  loraqae  Tâme-e^ 
en  souffrance,  la  pensée  se  multiplie  penr^cher- 
cber  un  espmr,  ou  pour  dSeoumr  unm&tif  de 
regret,  pour  approfondir  le  passée  pour  Am* 
mr  ravenir,  et  celte  facidfé  d'<^servalioiif,qoi, 
duns  le  calme*  et  te  be&heur,  se  p0rte  ^ lesque 
emlfibrement  sur  lesobfOt^ektérieurs^ne  s'exer- 
ce dans  Tinfortune que sh^ nospr^^pres impres- 
sions. L'action  iofatigabk  de  la  peteefidt  pas- 
ser et  repasser  sans  cesçe  dans  notre  cœur  des 
idées  et  des  ^entimens  quitouMnenfent  notre 
être  en  dedans  de  nous-mêmes,  conune  si  cha- 
que instant  amenoit  un  événement  nouveau^' 
Quelle  inépuisahle  source  de  r^exions  pour  le 
génie! 

Les  préceptes  de  Fart  tragique  ne  mettent  pas 
aux  sujets  que  Ton  peut  choisir  autaott  d*«ntr«* 
vés  que  hB  diiScaltés  mêmes  attachées  à  IVsxi** 
gencë  delà  poésie.  Ce  qui  seroit  sensible  et  vrai 
d^ans  la  langueusuelle,  peut  être  vidiculeeiiyers. 
La^esure,  rharmonie,  la  rime>  intenfisentdes 
expressions  qui ,  dans  telle  situation  donnée» 
pourroient  produire  un  grand  effett  Le^  vérila- 
Ues  contenances  du  ibéâire  ne  soal  que'lfr  di*- 
girité  de  la  nature  morale;  les  convenances  poé- 
tiques tiennent  à  l'art  dès  vers  en  lui-même,  et 
si  elle^  augmentent  souvent  Tiippression  <^'ufft 
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gfiiaté  dé  beauléSr  ettes  meUeût  dds'lrdnif)»  h  h 
cafnrtèffe  que  le  géiûe,  ohsettiilieuf  ^(5Wurbà^ 
jOBtin,  pounnifi  perwwir. 

On  neetcdroH  ptfs^,  ^I^ns4a  iiâttllté,  à  là'  étm^^ 

lenrdVinlioiimie  qui  p^urrmteiLprimer  ^Hf«rs 

«es  Tf^Mts  f^tsr  1*  tnopf  (d^m  être  qu^  ifttkf oit 

beancflMp  Bimé.  T^  4egrt  de  p^nsieb  iùepfre  ta 

poésbi:  vn  <tegvé4e|^^à'y^pou9^e•  A'y  a  do^- 

nécesfeaiFcimeiit  «»•  pf<»foBddar  de  fêltAB  »  ùvi 

giiun»4l6  vétité  qfite  rMpre$«ion  po^qbe  ëfl^ 

foibliraAl,  et  des  âtâBlfong  simplets  dltti»  h  fi^- 

que  k  dealewr  MEiad  ten^teê,  i»ai»q«eTefii  de> 

peut  souBiiettreF  à  la  i»tiiief  '^l  rcrrétir  d«»  ifttagfes 

qu-Vle  exige»  sans  y  porter  des  idées  étt^lEtBgè-' 

res  èla  Acuité  naturelle  dei»  sentiitiMSi  On  tue 

sanotenier  ce{«iydiiDl  qu'uM 

qiiëiqise<éIoifQeii(ei|u%tlto  fiâêtpi,tjfëPe\tttê?t^ 

b«pd(beaiicoQpiiiii^sd'aaaiiwitôtt^«O0S'chëfiv 

d'«iitre  apTerv.  Leasérde  de  ladSflScoilé'taîn- 
c«ie^  et.  i»«lienBe  d'4»  vliyilfoflie  4ià»âiOiiiettx. 
tevfsertà  teterer  leddubleiqét^  dû  peèleët'da 
r-mtrâr  dri^Baiflîqul^  Bfebe^'eM  ia^rétniîetfméine 
deees<lMpiiaieii8q«i  a  dt^  l'aiiedes  prittcipidès 
onueadis^fidesdiflHfiëfi^esquiciril^teiitétftre 
ta  tiMi|è^fi«iiçai9e««lli  tHÊgSàki  angbfise. 

Lesy  rsoituages  otsctiifs  dé  Shakespeare  pats^ 
)etit>eti'|pre0e»  ses^  sùènas  dé  trttiisitftaty  sent  en 
pt»S4»|  et  Ion  ménie  fpi*i|  se  sert  ({è  |o  langue 
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des  vers,  ces  yers  n'étant  point  rimés^  n'exigent 
point,  comme  en  françWs»  une  splendeur  poé- 
tique presque  continue*  Je  ne.coBtseiile  pas  ce-* 
pendant  d'essayer  en^  France  des.  tragédies  en 
prose^  l'oreille  auroit  de  la  peine  à  s'y  accon- 
tumev;  mais  il  faut  perfectionner  l'art  des  Ters 
simples,  et  tellement  natucds»  qu'ils,  ne  détour-' 
nent  point,  même  par  des  bealités'  poétiques, 
de  l'émotion  profonde  qui  doit  absorber  toute 
autre  idée.  Enfin,  pour  <^u?rir  une  nouyelle 
source  d'émotions  théâtrales,  il  faudroit  trouyer 
un  genre  intermédiaire  entre  la  nature  de  con- 
yention'  des  poètes  françaiset  les  défauts  de  goût 
des  écrivains  du  Mord. 

La  phili>sopbie  s'étend  h  tous  les  arts  d'ima- 
gination, comme  à  tous  les  ouvrages  dé  raison- 
nement; et  l'homme^idans  ce  siècle,  n'a  plus 
de  curiosité  que  pour  les  passions  de  l'homme. 
Au  dehors,  tout  est  vu,  tout,  est  jugé;  l'être 
moral,  dans  ses  làouyemetis  intérieurs,  reste 
seul  encore  uù  objet  de  surprime,  peut  seul  cau- 
ser une  in;ipres8ion  forte,  La  tragédie»  toute- 
puissante  sur  le  cœur  humain,  ce  n'est  point 
celle  qui  nous  retraceroit  les  idées  communes 
de  l'existence  .vulgaire;  ni  celle  qui  nous  pein- 
droit  des  caractères  et  des  •.  situations  presque 
aussi  loin  de  la  nature. que  le  merveilleux  de  la 
féerie:  ce  seroit  celle; qui  pçurrpit  entretenir 
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\]hotnme  dans  les  sentiment  les  plua  purs  qu'il 
ail  jamais  éprouvés,  et  rappeler  Fâine  des  audj- . 
leurs,  quels  qu*ils  soient,  au  pliis  noLle  mou- 
vement de  leur  vie. 

La  poésie  d'imagination  ne  fera  plus  de  pro- 
grès en  France  :  Y  on  mettra  dans  les  vers  des 
idées  philosophiques^  ou  des  sentimens  passion- 
nés; mais  l'esprit  humain  e^  arrivé,  dans  no- 
tre siècle,  à  ce  degré  qoi  ne  permet  plus  ntles 
illusions,  ni  l 'enthousiasme  qui  crée  des.tabléa ux 
et  des  f$d)les  propres  à  frapper  les  esprits.  Le 
génie  français  n'a  jamais  été  très-remarquabl#^ 
en  ce  genre;  et  maintenant  on  ne  peut  ajouter 
a4JK  effets  de  la  poésie,  qu'en  exprimant,  dans, 
ce  beau  langage,  les  pensées  nouvelle  dont  le 
temps  doit  nous  enrichir.  ... 

.  Si  l'on  vQuloit  se  servir  encore  de  la  mytho- 
logie des  anciens,  ce  séroit  véritablement  re- 
tomber dans  l'enfance  par  la  vieillesse  :  le  poète 
peut  se. permettre  toutes  les  créations  d'un  es^ 
prit  ep délire;  mais  il  fautqi^e  vouspuissiez  croi- 
re à. la  vérité  de  ce  qu'il  éprouver  Or,  lamytjbo* 
logic  n'est  pour  les  modernes  ni  une  iilvenUon,! 
ni  un  seuliment.  Il  faut  qu^ils  recherchent  dans 
leur  mémoire  ce  que  les  anciens  trouvoient  dans  • 
leurs  impressions  habituelles:  Ces  fi^ro^es  poé- 
tiques, empruntées  du  paganisme,  9e  sont  pour- 
nous  que  l'imitation  de  l'imitation;  c'est  pein- 
IT.  21 
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dre  la^  nature  à  travers  l'efiet  qu'eHe  a  produit 
sur  d'autres  hommes. 

Quand  les  ançijens  persotmifKMent  Tanioor 
et  la  beauté,  loin  d'affoiblir  l'idée  qu'on ea  pou- 
voit  concevoir,  ils  la  rendoient  plus  sensible, 
ils  Tantinoienl  aux  regards  des  hommes,  qui 
n'avoient  encoore  qu'une  idée  çonCnse  de  leurs 
propres  sei^ations^  Mais  tes  modernes  ont  oh- 
serve  les  mouvemens  d^  l'âme  avec  une  telle 
pénétration,  qu'il  leur  suffit  de^  savoir  les  pein- 
dre pour  être  éloquens  et  passionnés;  et  s'ils 
adoptoient  les  fictions  antérieures  à  cette  pro- 
fonde connoi^sance  de  l'homme  et  de  la  nature, 
ils  ôteroient  à  leurs  tableaux  Téaei^ie,  la  nuance 
et  la  vérité. 

Dans  les  ouvrages  des  anciens  même,  conoi- 
bien  ne  préfère-t-on  pas  ce  qu'on  y  trouve  d'ob* 
serva tiens  sur  le  cœur  humain,  à  tout  l'éclat 
des  fictions  les  plus  brillantes  ?  L'image^de  l'A* 
mourprenanlles  traits  d'Ascogne  pour  enflam- 
mer Didon  en  jouant  avec  elle,  peint-elle  aussi 
bien  l'origibe  d^un  sentiment  passionné,  que 
le^  vers  si  beaux  qui  nous  expriment  les  aflbc- 
tiens  et  les  mouvemens  que  la  nature  inspire  k 
tous  les  cœurs? 

'  TquI  ce  qui  environne! t  les  anciens  leur  rap- 
pelaott  sans  ceése  les  dieux  du  paganisme,  ils 
dévoient  en  mcler  le  souvenir  etTîiMgé  à  toutes 
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kttrsJnkfrtssioii»;  maisquanélea  modernes  imi^ 
tent  à  cet  égard  les  anciens,  00  ne  ^ut  ignorer 
If  tt'ils  puisent  dans  lés  Kvres  dés  reasoiirces  pour 
eoibdiir  eê  ^foe  W  sentiment  seul  suffisoft  pour 
animer;  Le  traVail  de  Tesprif  se  fait  toujours 
jqf»erc(»roîr»  arec :qiÉeK;àe  kabileté  qu'il  soit  nié*- 
«lagé;  et  l'on' n'est  j^Iua  entraîné  par  ce  taleof» 
pawainstdire  in9okmiake,:qi:|i  reçoit  une  émo* 
àioD  RU  Kent  de  la-  ehbnefaery  qui  aJabandonnè  à 
«e»  knpressioiis  a»  lieà  de  choisir  sesr  moyens 
d!eBj^U  Le rèikahlB c^et  dustyle  poétique  doit 
étire df^Moteiry par  des  images  tputà  la  foiâ  non^ 
^rd&»latf Tiaîea^  L'îiitéret  dèslioiqmes. pour  les. 
»âé«ai>bthls^s8Iii;ilBftns  qa^  éprônteient  àleur 
ioMQikqpoédedv^fodairre^  comme. tout  <$e  qui 
lient  iDia<pcbsée^,JamBitel»rplrihàfidpfiiqiie  d^ 

B  fuaà  étudier!  fes^mddèlea  derantii^uitéipour 
^pénëlm  du.  goftt'el)4ugânce.  simple,  mais 
mon  pouv  alk&eiitaBrn^nk  'cesfle;losiouv>ages  ma» 
nHùétieÈ^'  dn  idéeK  et  deS'  iictiona  des.  âiicbna; 
l^âMnintfBn  qac^^nâe  à  4e  semblables  rémih 
4HpBeebces,  estpresqiieteajfours  en  disparate  avec 
elles.  A  quelque  perfection  que  Von  portât  l'é- 
tude ..des  .ouvrages  des  anciens ,  on  pourroit  les 
imiter;  mais  il  seroit  impossible  de^crée.r  comme 
!^u:k  dans  leur  genre.  Poiw^les,  égaler,  il  lie  fkiii 
point  s'attacher  à  suiici^  leuia  traces;  ils  ont 
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«noidsonné  dans  leurs  c&amps  :  fl  Tant  niieui 

défricher  le  nôtre. 

IjO  petit  nombre  des  idées  mythôlc^qoes 
des  poètes  du  Noi*d  sont  plus  analogues  à  la 
poésie  française,  parce  qu'elles  s'accordent 
mieux»  comme  j'ai  tâché'  de  le  prouTor»  avec 
les  idées  phHosophiquesF. 'L'imagination,  dans 
notre  siècle,  ne  peut  s'aider  d'auconé  illusion: 
elle  peut  exister  les' sentimens  Vrais;  mais  il 
faut  toujours  que  la  raison  approuve  et  eom* 
prenne  ce  que  renthôustasme  fiîit  amer  (i)i 
Du  nouveau  genre  dé  poésie  existe  dans- les 
^ouvrages  en  prose  de  J.  J.  Bousseàa  et  de  Bèr- 
nardin-dé-rSaintr-Pierre;  c'est  l'obseriratic»  de 
la  natul«  dans  ses>rapports  aTécles  Sjontimens 
qu'eUe'fajt  é|>rouver  à  l'hoihme.  Lqs  anciens, 
en  personnifiant  chaque  fleur,  chaque  rinère, 
chaque  arbre,  avoient  écarté  les  sensations 
simples  et  directes,  pour  y  substituer  des  chi- 
mères brillantes;  mais  la  Providence  a  mis  mm 
iMb  relation  entre  les  objets  physiques  et  l'étêe 
4noral  dé  Thomme,  qu'on  ne  peutrien  ajoater 
à.  l'étude  des  uns  qui  ne  serve  en  même  temps 
à  la  connoissance  de  l'autre. 


(i)  DellUe,  SttQt-Lambert  et  Fontaoes,  not  meiUean 
poèteâ  daaxB  le  genre-  descriptif,  se  sûkît  déjà  très-  rapprochis 
4ii  GtMctère  des  poètet  anglais.  :    . 


Oa  06  Jépare  pas  dans  «dtt^sooreilir  le  bruit 
des  vagues»  l'obsciirité  des  nuages,  les  oiseaux 
^oa^antés;  et  le  vèdt  des  amlimena  qui  rem- 
JifissoififBt  rame  de  Saint->4Venx  et  de  Julie, 
krsqùe  sur  le  lacf  ^  qu'ik  f  traversc^at  ensembte  » 
leurs  cœur»  s'entendirent,  pa^r  la  dernière  /bt>. 

La  natare  técimie  de  rfle  de  France,  cette 
végitation  aetkè  .et  nràbifiliée.que  'l'on  re-' 
Iranré  foinnla^^4igse,icaë  toèipèleë  effrayantes 
<pn  Minrèarlent  ■  rapidflment  aui  )ours.  lés.  flwk 
calmes,:  s'uniasi^nt  4fiMa^n^tre  imiiginatioii  avec 
le  retour  de  Fau)  et' Virginie  reveééntcnsem^ 
blè,  pointés  par  léùt  tofègre  fid^e,  pleins  de  jeu-^ 
ii(e«§e,  4'cspérance  et  d'amour,  çt  se  livrant  avec 
60i|fiaiuie  h Im  vie^d^int  les oragesalloient  bien* 
tôt-lés  anéantir. 

.Tout se  lie  dans  la  nature,  dès  qu'on  en  ban- 
nit Je  merveiileMJtt  ot  :les  écrits  doivent  imiter 
l^aeoordet  Tenseèible  de  la  nature.  La  phiio^ 
Sophie,  en  généralisant  davantage  les  idées, 
do^M  plu»  4e  graiideur.anx  images  poétiques. 
La'^Miaoissance'diia  k  kgtqiie  rwad  pks/càpa^ 
Me  défaire  pailler  la  passion.  One  progrdssioii 
fonstanl^  da»s  les  idées/ un  but.d'iitîlhé  doit 
se  £iire  sentir  dans  tous  les  ouvrages  d'imagi- 
nation. On  ne  veut  plus  dé  mét^îte  relflftif,  on 
pe  met  pljùs  d'îiitérêt  même  aux  difficultés  vain- 
cues, lorsqij^^eUei  p^  foi^i  ^^1^^  en  riM  l'e^^î 
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prit  hotnain.-  II  fani  analjTMr  l'homim^  ou  le 
perfedkmiier.  Lé&  remaàt^  laf«léftfe«  ias  pèoes 
dranattqse»,  «t  laa&left  éciite  «^somiilmitH^a* 
Toir  pour  kibîel  ffie  d'idtémstenv  iier  pnoiroit 
«ttèiodre  à*eel  ofayot  tnéluexpr'bii  nmpKssa»! 
ml  Ibol  plkilMaphii(iie.  .Les  fomaiw  fpà  n'offiri- 
roieDt.qiie  des  évéàemens  extrâondÎBfemSy^te- 
roieiit  bientôt  dèMttnés^  (l).  Lâ-poétte  cpii  ne 
eontiendroit tfue éei  fieiipiie; lès  ree»i|uiBMMi« 


^»— w*     I  ■!!     I i    it    II    ■     liiiiii  nii 


(t)  I/es  romans  qae  l'on  nom  •  donnés  depois  qtfelqne 
Ui^pt,  4mê  Imqneb  on  Tonibît  titiÂier  h  tenêiir^  «vce  de 
la  noiti  de  vîeax  châteanz,  de  longs  comdon  et  du  venty 
sont  au  noiqbre  des  productions  les  plus  inutiles*  et  par 
conséquent,  à  la  longue,  lès  plus  fatigantes  de  Tesprît  ha« 
main.  Ce  sont^des  espèces  de  eoatef  d#  ttèa»  mr  pe«  ploa 
monotones  que  les  véritables,  parce  qui!  l^  conabiiiiliaooa 
^n  sont  moins  variées.  Mais  les  romans  qui  peignent  les 
mœurs  et  les  caractères,  vous  en  apprennent  souvent  plus 
tfnr  ie  coeùir  bamitfin  que  l*liisloir<^%xkMrfe.  On  rHà»  dît  dans 
cea  sortes,  drovr^i^^  «Qus  la  fonne.#e«riifef  c^ti^ii»  oe  qu'on 
ne  vouf  r^conteroit  jamai»  sous  celk  de  l'histoirç.  Les  fem- 
mes de. nos  jours,  soit  en  France,  soft  en  j^ngle^errre,  ont 
.  excellé  dâna  le  genre  des  rdmâns,  pâccé'^de  les  femmes 
étudient  »^c*sciâ»i  et  caxnctërîsevfinvtQ  tiiigaciti.lt» VMii* 
)xmen^  deJ*âmç  \  df ailleurs  f^  u'^jjcçptftfi^  ius9^'^  ^aeiit 
les  roman^  qu'à  peindre  l'amour,,  et  les  femmes  seules  en 
^'Oniioisscnt  toutes  lès  nuànees  délicates/  Parmi  Tes  romans 
fraudais  nouveaux 9  dont  lés  fbmmél  sont  les  auteurs,  on 
doit  ciler'  CaùiMê^  Çiaù^  d'Mieà  J4è4e  4e  Sènmtgéê,  et 
en  particulier  les  ouvrages  de  msdame  deGenlis;  le  tableau 
des.  situations  et  l'observation  des  sentimens  lui  méritent 
«ne  première  place  parmi  lés  bons  écrivains. 
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roiraa^tque  de  lagrflee,  fatigùôroient  les  espnts 
ayide»,  «Yânt  tout,  das  décoaTerte»  ^qttt  Von 
peu4  taAfpe  dftns  les  mouvemen»  et  dons  les  ca'> 
ractères  des  hommes. 

'  Le  lééchaiiieœD  t  des  passions  qu'amènent  les 
trouilles  teints»  ne  laisse  subsister  qu'une  seule 
curiosité,  cdle  que  font  éprouver  les  écrits  qui 
p^ipètreot  dans  les  pensée»  et  dam  les  sentimens 
fie  riiomate,  on  servent  à  tous  laire  eonnotire 
la  force  et  la  direction  de  la  multitude.  On  n*est 
donc  curieux  que  des  ouvrages  qui  peignent  les 
caractères,  qui  les  naettent  en  action  de  quelque 
nianière ,  et  Ton  n'admire  que  les  écrits  qm 
développent  dans  notre  cœur  la  puissance  de 
i'<exaltation* 

Le  cékère  métaphysicien  allemmid,  Kant,  eu 
examinant  la  cause  du  plaisir  que  font  éprouver 
l'éloquence,  les  beaux -^arls»  tous  les  chefs- 
d'cBUvre  de  l'imagination,  dit  que  ce  plaisir  lient 
au  besoin  de  reculer  les  iluiites  de  la  destinée 
humaine;  ces  limites  qui  resserrent  douloureu* 
sèment  notre  cœur,  une  émotion  vague,  un  sen- 
timent élevé  les  fait  oubKer  pendant  quelques 
instans;  l'âme  se  complaît  dans  la  sensatîoh  inex-^ 
primabie  que  produit  en  elle  ce  qui  est  noble 
et  beau;  et  les  bornes  de  la  te)rre  disparotssent 
quand  la  carrière  immense  du  génie  et  de  la 
vertu  s'ouvre  à  nos  yeux.  En  effet,  l'homme  sur* 
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përieur  du  rhomme  sensible  se  soumet  aved  ef- 
fort aux  lois  de  la  tie,  et  Fimagiiiatioa  mélan- 
colique rend  heureux  un  moment ,  en  faisant 
rêver  l'infini.  /       •   . 

'  Le  dégoût  de  Texistence,  quand  il  ne  porte 
pas  au  découragement,  qUian^iil  laisse  subsister 
une  belle  inconséquence,  l'amour  dé  la  jgiiHFe, 
Je  dégoût  de  1  existence  peut  inspirer  de  grandes 
beautés  de  sentiment;  c'est  d'une  certaine  hau- 
teur que  tout  se  contemple;  c'est  avec  une  teinlo 
forte  que  tout  se  peint.  Chez  les.  anciens.,  on 
étoit  d'autant  meilleur  poète ,  que  l'imagina- 
tion s'enchantoit  plus  facilement.  De  nos  jours, 
l'imagination  doit  être  aussi  détrompée  de  Tes- 
gérance  que  la  raison  :  c'est  ainsi  qui()  celte  ima* 
ginàiion  philosophe  peut  encore  produire  de 
grands  effets.  .        » 

Il  faut  qu'au  milieu  de  tous  les  tableaux  de 
la  prospérité  même,  un  appel  aux  réflexions  du 
cœiir  vous  fasse  sentir  le  penseur  dans  le  poète. 
A  l'époque  <rîi;.nous  vivons,  la  mélancolie  est  la 
véritable  inspiration  du  talent:  qui  nose^sept  pas 
atteint  par  ce  sentiment,  ne  peut  prétendre  à 
une  grande  gloire  comme  écrivain  ;  c*est  à  ce 
prix  qu'elle  est  achetée. 

Enfin,  dans  le  siècle  du  monde  le  plus  cor- 
rompu, en  ne  considérant  les  idées  de- morale 
que  sousje  rapport  littéraire,  il  est  vrai  de  dire 


^'aanp  .péni  produire  aucun  efiet  irês-remar-^ 
^[nabifi  parJesioùfrages  d'imàgîaatioii^  si  ce  n'esl 
^  Iea.dmge|iii  daus  leseu»'de>I'exaltatbii  de 
la  vertu.  Noué.sotxkmes  arrîré&^à  une  période 
.qui  reMemble,.ftous  quelques  rsq>port0,  à  l'étal 
deseftpriis  au  moinent  de  la  chute  de  l'empire 
rlbmain».  eldeirinvaisioades  peuples  du  Nord. 
Pana  cette  période^, le  gearehuoiain-eulbeséia 
de' reotboiisia&laiQ  'et  de  raustérité.  Hua  lei» 
BWurs  de  France  sont  dépraffées  maintenant^ 
plas  on  est^prè^  d'être  la$«é  du  viee,  d'être  ir^ 
rite  contri)  les  interminables  malheurs  attachés 
à  rimmoralité»  L'inquiétude  qui  nous  dévore 
finira  par  un  sentiment  vif  etd^ilidéi  dont  les 
grands  écrivains  doivent  se  saisir  d'avance»  Uét 
^  poque  du  retour  à  la  vertu  n'est  pas  éloi- 
gnée^ et  déjà  l'espi^ft  est  àvidè  dès  sentimens 
honnêtes ,  si  la  raison  n^  ,les  a.  p^s  encore  fait 
triompher^ 

Pour  réussir,  par  les  ouvrages  d'imagination  « 
il  faut  peut-être  présenter  une  morale  facile  au 
milieu  des  mœurs  siévères;  maisau  QguDiei^tdfiî 
mjQpurs  corrompue;»^  le  tableau  d'une  la^r^le» 
austère  est  le  seuliqu'i)  faille  jcOQStamiB^^  of-. 
frir.  Cette  maxime  générale  est  encore  suscep- 
tible d'qne  application;  plus 'particulière  à  notre 

Tant  que  l'imagination,  d- un .pêuplei  est  tour- 

IV,  f?  î  . 
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Bée  Ters  leA  £ictioii«»  iouies  le^  iiléep.|ie««eiil 
se  coniondre  au  milieu,  def  >cré»tîotis  ]^i^m»0 
de.b  rêverie;  iaais<qu«ii<l  touHbe  kxpwssaB€e<pit 
resté  à  l'ima^aatiôn  oonsiste  dasâ  1  arl.'d'a^ 
liilDete*,  par  cheffsentimens  et  des  tableaux»  les 
vérités  morales  et  phîIosophii{ueSy  que  peot'on 
puiser  dans  ces  vérités  qui  eouvienile  à  l'axai- 
tatioQ piiiétique?  Uue seulepensée sfiis boraes^ 
uq'  seul  euibousiasme  <{ue  Ja.i*éfiexi<m<ne  dé- 
Mveae  ^as,  Tam^uf  de  la  venta,  cette  iaé^ 
puisable  source» /peut  réconder  tous  Jas  arts» 
toutes  les  productious^e  lesprit,  et  réuuir  h  la 
fois  dans  un  uiéme^ujet»  dans  «m  même  ou* 
vrage,  les  d^ilicesderéÉâoiioii  et  l'assenlimeDl 
de  la  sagesié. 

CIIÀ^ltRE  Vf. 
De  la  pkHo$&ph>i^. 

It  nte  la<iil  p«iât  se  tasser  de  le  dine  :  la  philo- 
sophie lie  doit  être  considérée  que  comme  la  re- 
cherelité^de  la  vérité  par  tesecours  de  la  raison; 
et  sous  ce  rapport^  le  seiil  qu'indique  le  sens 
primjltf  deee  làot»  là  philosophie  M  peut  avoir 
pour  antagonistes  que  ceux  qui  admetteûfi  oti 
des  ck>htraâ(i9ftons  dédale*  idéns  ou  des  ttîSsAi$ 


^ràlnaluftâtes  dans  les  faiu.  L'od  pàotrott  drm 
ftveo  juM6»se,  qu'il  n'existe  qtie  deux  mânièreu 
d^appuyer  ses  tâi^onneroi^B  sur  les  objets  aa 
dehors  de  i)ou«,  la  philosophie  ou  les  mifacies» 
Or,  per«oniie^  de  ttos  jours,  ne  seiftattant  d'iê^* 
l»e  éclairé  par  les  miracles,  je  n'entends  pais 
ee  qoV>a  peut  mettre  à  la  ^aee  de  la  philoso^ 
pbie  :  la  vatson,  dira-t-^o?  Mais  la  philosophie 
B'est  autre  ehose  que  la  raisoi^  généralisée.  On 
a  Tart  d'exciter  une  dispute  sur  deux  proposi- 
tions identiques,  et  l'on  croit  avoir  deux  idées, 
parce  qu'en  se  setvant  d'un  ïangâge  équivoque 
en  fiiit  parottre  les  objets  doubles.  Les  idées 
religieuses  ne  sont  «point  contraires  à  la  philo* 
Sophie,  puisqu'elles  sont  d'accord  avec  la  rat-< 
son;  le  maintien  des  pt^inclpes  qui  font  la  base 
de  l'ordre  social  ne  peut-être  contï*aire-à  la 
philosophie,  puisque  ees  principes  sont  d'ac- 
covd  avec  la  nâsou;  mais  les  défenseurs  des 
préjugés V  cW-è-dine,  des  droits  injustes,  des 
doctrine»  superstitieuses,  des  privilèges  oppres- 
sifs, essaient  de  feire  tiattre  une  opposition  ap^ 
pairenle  ënire  la  naison  et  la  philosophie,  afin 
de  pouvoir  soutcnit  qu'il  existe  des  raisonne- 
meiiis  qui  {nterdisetit  le  raisonnement,  des  vé^^ 
rites  auxquelles  illaut^^reir^  sans  les  approfon- 
dir, des  principes  qu'il  lacft  admettre  en  se  gar^ 
dant  de  les  analyser,  enfin  une  sorte  d'exercice 


\^ 


49»  OIB    LA   UnrTiSATVRS. 

fie  la  pensée  qui  -doîl  servir  uniqaeoiètft  à  eoa- 
vniticre  de  l'iDultUié  de  la  pensée^  Je  ne- con- 
cevrai jamais,*  je  lavoue»  par  quel ^procédé  de 
l'e^nît  Ton  peut  arriver  à  donner  à  la  mekié 
de  ses  facultés  le  droit  de  proscrire  l'autre  :  et 
si  rorganîsation  morale  pk>d voit  se  peiadre  am 
yeux  par  dés  images  seo^bles,  je  croirois  de- 
voir représenter  rhomme  employant  toutes  ses 
forces  sous  la  direction  de  ses  regamie  et  desoa 
jugement  y  plutôt  que  se  servant  d'un  de  ses 
bras  pour  enchaîner  l'autre.  La  Providence  ne 
nous  a  donné  aucune  faculté  morale  dont  3 
nous  soit  interdit^de  fiiire  usage;  et  plus  notre 
esprit  a  de  lumt^pes,  plus  il  pénètre  dana  l'es- 
sence des  choses,  du  moins  si  nous  avoua  son- 
mts^'ses  lucbières  à  là  méthode  qui.  lesu  réunit  et 
les  dirige  :  cette  méthode  n'est  elle-m^éme  que 
lé  résultai  de  l'ensemUe  des  connoissancea  et 
dés  réflexions  humaines  :  c'est  à  l'étude  déa 
sciences  physiques  que  l'on  doit  cette  rectitude 
de  disciissiion  et  d'analyse  qui  donne  la  certi- 
tude d'arriver  à  la  vérité  lorsqu'on  le  désil^ 
•incèrement;  c*est  donc  en  appliquant,  autant 
qu'il  eèt  possible,  la  philosophie  des  sciences 
positives  è  la  philosophie  des  idées  intellectuel- 
les, que  l'on  pourra  faire  d'utiles  pn^rès  dans 
i^ite  carrière  josoraleet  politique  dont  les  pas* 
siens  ne  cessent  d'obstruer  la  roule. 


.  Noû*  iK>9aédonft  d«is  les  seiencet,  et  purti'- 
euUèrement  dans. les  maibémaliques,  lés  plos 
graods  hoBEunes  de  l'Europe.  Nos  troubles  cif- 
vils»  loin  de  décourager  rémulatioa  dans  cette 
carrière»  ont  inspiré  le  désir  de  s'y  réfugier, 
/laéstimablje  avantage  de- l'époque  où  nous  nous 
tPouTonsl  Lorsque  les  passions  intestines  mct^ 
tent  le  désordre  dans  toutes  les  idées  morale», 
il  reste  encore  des  yérités  dcmt  la  route  est  co»- 
.nue  et  la  méthode  fixée.  Les  penseurs,  ret- 
•poussés  de  toutes  parts  par  la  foUe  de  l'es* 
prit  de  parti,  s'attachent  à  ce^  études;  ^t 
:Comme  la  puissance  de  la  raison  est  iouîours 
là  mAme,  h  quelque  objet  qu'die  s'applique, 
l'esprit  humain  qui  seroit  peut-êtee  menaoé 
J'une  longue  décadence,  s'il  n^aToit^u^ que  les 
querelles  des  factions  pour  aliment,  l'esprit  hur 
main  ée  conserve, par  les  sciences  exactes,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  puisse 'appliquer  de  nouvieau 
la  forée  de  la  pensée  aux  objets  qui  intéressent 
la  gloire  et  le  bonheur  des  sociétés. 

Les  erreurs  de  tout  genre,  eut  politique^  en 
nM>rale,  ne  peuvent  à. la  longue  subsister  à  côté 
de  cette  masse  imposante  de  connoissanceset 
de  découvertes  qui,  dans  l'ordre  physique, 
porte  partout  la  lumière.  Les  super$titions  et 
les  préjugés,  les  abstractions  fausses  et  ^s 
principes  inapplicables^  finiront  par  s'anéantir 
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Gérant  ccitle  «aison  calme  et  ponthe^iu  ne  se 
mêle  pdint,  il  est  vrâf,  des  ialéréto  du  monde 
Éieral,  mais  enseigne  à  tous  leslioftkAies  icùm- 
ment  il  i'aat  procéder  à  ki  meiierete  de  la 
vérité. 

En  examinant  Tétai  actuel  des  hmières,  Ton 
HBConnolt  aisément  qne  nefs  iiérilables  riches^ 
jesce  sont  les  scianees^  J'ai  nmntfé  comment, 
«1  littérature)  le  goût  a  dà  s'altérer^  et  dans  la 
politique,  les  événemens  ayant  devancé  les 
idées,  les  idées  rétrogradent  par-delè  leur  point 
de  départ.  C'est  un  efTet  natnrel  des  tnstttci- 
«tions  précipitées,  qui  ne  sooit  pas  \e  résnhat  de 
Imtruetien,  et.  par  conséqnent  dn  désir  gé« 
néraL 

Si  l'imagination  justement  frappée  des  cri- 
mes dont  nous  avonaété  témmns,  ies^  «rttriëne 
è  quelques  causes  abstraites ,  on  devint  pas'- 
aionné  contre  xtes  prinoipes,  comme  on  pour* 
lw»t  Fèlre  contre  des  indifidas;  et  eetle  vaste 
prévention,  dont  im  principe  peatetre  l'objot^ 
s'élend  à  toutes  les  pensées  qui  en  dépcaydent 
parles  rapports  les  plus  éloignés.  Si  l'on  )tigeoit 
à  ces  si^es  de  l'état  des  Imni^res,  on  croiroit 
l'esprit  humain  reculé  de  plus  d'un  siècle  en 
dix  années;  mais  la  nature  des  argumens  dont 
en  se  sert  en  faveur  des  préjugés  méjnes»  est 
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«ne  pfOttTe  incontb^taUB  des  progrès^  qu'a  Atitj^ 
la  raison. 

t  -  Soup  justifier  ^us  hs  genre*  de  aervHade  vera 
le^uebidiverstenliimeiis  peuvent  rappeler,!  on 
aTeeoura  du  moins  à  des  idéesjgénérales^àdea 
naolîfs  iii^  dn  bbnkeur  des  «ationa,  à  des  vwi^ 
sonnemeas'qtte  i'on  fonde  sur  la  volc^ièdei 
peuples*  Qna^  lespiii'H^  pris  «ne  Ibia  ièetie 
marohé»>soîi  ijûe, momentanément  llwfaabGBdo 
rétrograde^  ses  progi^s  fntnvssOiÉI  assurés  r  H 
Se  seift  'dt  Tanalyse;  H  ne  8anroKkmg4efti|>sîéè^ 
fendre  l'erreur.  Danfe  ta  période  a^ii  nous  iH^ua 
IrouTons,  nous  n'atons  pas  encoi^  ^nqui^ 4a 
cobnoâidilOGe  deis  féffMs  poétiques  ettnoHAeft; 
mais  presque  tous  les  partis^ tnème tesplusop 
po^S|Teeoni]OÎs#entle  raisonnemeilt  jpM^ur  bcise 
de  tefrfS'dbcussioafe^  et  ru4ittté  ptfblique  couh» 
Éde  le  seul  dt^  et  h  seid  iiui  des  îtistitutiona 

iiociales;  •  * 

Lo^sqû^  la  génération  qni  n  éi  crn^kèmeilt 
souffert  fera  place  à  unegikié^ationqui  nécfaet^ 
cbein  plus  à  se  venger  des  hommessur  les  idées^ 
il  est  impossible  que  Tesprit  humaip  nfe  ireeom- 
menée  pas  à  parcourir  sa  carrière  philosophique. 
Considérons  donc  quelle  sera  cettecarHère»  seul 
avenir  qui  soutienne  encore  la  pensée  {n^le  às'a^ 
bhner  dans  la  douloureuse  contemplation  dil 
passé. 
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:  n  7  croit  dan»  la^philôs^hiedefianieiQttf  {dus 
d'imagination  et  moins  de  méthode  que  dans  la 
pUojBopbie  des  Bkoderaes.  Celle.  de$^  anciei|s 
s'emparoit^lus  vlvemept  derl!âBie;iiQai8,;el)e 
pouvoit  l'égarer  beaucoup  pkis.facSemeal  par 
rûq[»Tit  de  syat^me.et  elle  étoit bien  moins  susr 
ec^tihle  de  progrès)  cortains  et  positifs, 

L'âBaljrse  aWoit  point  enco)*e.étabU  un  «^ 
chalaeBiedt  <de  principes  depuis  rori^ne.  des 
idées  mélapfaysi<|ift9S  jusqu'à  leur  terme  indé* 
fini.  Locke  et  Condiliac  ont  beaucbiqp  moins 
d'ima^aU(ui  que  Platon;  mai^  ils  sont  entrés 
dans  la  rouie  delà  démonstratioagéoméirique; 
^  eeite  méthodo  présente  seule  des  pi^grès  ré-r 
guUers  elians  bornes. 

,  Sn;;parl9nt  du  style,  j!e)(aminetai  s'iln «stpas 
ppssiblo»  s'il  n'est  pas  n^^e  nécessaire  à  la  mar- 
che ultérieure  de  la  raison  de  faire  concorder 
ce  qui  frappe  l'imagination  et  ce  qui  persuade 
l'entetideiP)ent.  Il  s'agit  seuleinent  ici  de  con- 
sidérer l'applicaticm  possible  et  les  résultats  Trai- 
semblables  de  la  pbi)o&qpbie,  comme  science. 
.  Descartes  a  trouyé  une  manière  de  faire  s^r- 
yir  l'algèbre  à  la  solution  dos  problèmes  de  la 
géométrie.  Si  Ton  pouvoit  découvrir  un  jour 
dans  le  calcul  des  probabilités»  une  méthode  qui 
pût  convenir  aux  objets  purement  moraux»  ce 
seroit  faire  un  pas  immense  dans  la  carrière  ùp 
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là  i^ison.  L'on  est  déjà  parvenu,  soûs  ({uetqaes 
rapports,  à  appliquer  ayec  succès  la  méthode 
des  n^uthématiqiies  à  la  métaphysique  deTen*- 
tendement  humain.  L'on  a  employé  les  formet 
de  la  démonstration  pour  expliquer  la  théorie 
des  facultés  intellectuelles;  c'est  une  conquête 
pour  Tesprit  philosophique.  Si  Ton  sui voit  la 
même  roule  dans  les  sciences  morales ,  cette  con- 
quête auroit  encore  d^s  effets  bien  plus  utiles^ 
Sî  les  questions  de  politique,  par  exemple,  pou- 
voîent  jamais  arriver  à  un  degré  d'évidence  td 
que  la  grande  majorité  des  hommes  y  donnât 
son  assentiment  comme  aux  vérités  dix  calcul', 
combien  le  bonheur  et  le  repos  du  genre  hn^- 
fiiain  n'y  gagtieroient-ils  pas  ?  ' 

Sans  doute  il  sera  difficile  de  soumettre  au 
calcul,  même  à  celui  desprobabilités,ee  <]fui  tient 
aux  combinaisons  nioraleâ.  Dans  les  sciences 
exactes,  toutes  les  bàçes  sont  invariables;  dani 
.  les  idées  morales,  tout  dépend  des  cil^constaïi- 
ces:  l'on  ne  peut  se  décider  que  par  une  muhi^ 
tude  de  considérations,  parmi  lésquefleis  il  eh 
est  de  sî  fugitives^  qu'elles  échappent  souvetit 
même  h  la  parole,  à  plus  forte  raison  au  calcul. 
Néanmoins  M.  de  Condorcet,  dans  son  ouvragé 
sur  les  probabilités,  a  très-bien  fait  sentir  corn- 
aient il  seroit  possible  de  connoftre  à  l'avance, 
avec  uae  presque  certitode,  quelle  sériait  l'opi^ 
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BÎoo  d'uae  oeMiinUéeisttr  An  sujet  quelco&que« 
Le  calcul  des  prd^aUliiéav  quand  H  $!applique 
à  un  trëfr-^^aml  n^mkite  de  chances-,  iirésente 
un  résultat  iàeraleinent  iolaiHiUc;  tl  eert  ée 
guide  à  tous  les  joueurs,  qu<Mque«on  €d»jet,  dans 
ce  ca»,  «paroisse  Kvré  à  tous  Jes  caprice»  du  ha- 
aard.  11  peyrroît  de  n)êiBeaV^saft«p]^oftlton 
relatiyeœeni  à  la  mukittide  de  finis  dofti  se  com- 
posent les  sci<aices  politiques* 

La  table  des  morts  et  des  naissanÈes  présente 
des  résultats  certains  et  invartaUel,  aussi  long- 
texiaps  que  subsiste  Tordre  régulier  des  drcon- 
stances  habituelles;  le  nombre  des  fKvorces  qui 
iuront  lieu  chaque  année,  le  Boâib0e  4ès  tels 
>et  des  meurtres  qui  se  commettront  -dans  un 
pays  de  telle  population  »  et  de  tèHe  siiualioii  re- 
ligieuse et  politique,  ce  nombre  peut  ^e  cal- 
culer d'une  manière  précise;  ^  ces  étfeemens 
quidépendentcependantdu  oonceurs  joumaKer 
de  toutes  les  passions  hiimaines ,  cet  4véne- 
jmens  arrivent  aussi  exactement  qve  ceux  qui 
aont  uniquement  soumis  wûl  lois  physiques  de 
la  nature*  ^ 

En  prenant  la  moyenne  proportioénriie  de 
.dix  années,  l'on  smt,  à* Berne,  que  lousies  ans 
il  se  fait  tant  de  divorces;  à  Rome,  que  tous  les 
ans  il  se  commet  tant  d'assassinats;  et  Ton  ne 
$B  trompe  point  dans  ce  cfltciri«.S'fi  en  est  ain- 
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«V  nW-il  àùùc  pas  pbsisJl^le  de  petitetr  que  les 
eombiliaisoliê  de  i'èrdi^  m^al  sont  \àv^  réga* 
K^ré9  qttie  les  èembittamons  de  rètiêpè  pirysi* 
ifiici,  et  dé:  fb^idièf  ttès  eid^iils  posilifs  d'après 
«es  eî»iàUBaisoiis?    ' 

•  tl  faut  «ttèces-cale^rls  aiebt  ^our  basé  Tuni- 
foraûlë  GOiistaiile  de  )a  itiasBe»  et  non  pas  la 
^^été^é  àéchû^vté  et^npte  :  'un  h  cm,  tout  dif'- 
ftt«  ilàta^  t^ôrdfe  mMHU  mais  si  teus  admeilet 
tfèsà^  liritlé  ehlrMés,  si  vous  calcules  d'aprèè 
4c«Mteime  helkfiiies  pris  au  hasard^  Teus  sau-^ 
Tes,  par  une  approximation  juste ,  queliè  «si 
^afts  cenombl^  la  prop<Hrtion  des  hommes éelâi* 
'ré^,  des  hommes  feibles,  des  scélérats  et  dei 
espHtë  dîsihgoés.  Yoas  le  satires  encore  fitiê 
«xaetement,  si  vous  faites  entrer  dans  vos  com^ 
Intmi^Miala  force  des  iolérêts  de  chaque  classe^ 
voonseeB physique»  FiiApulsioii  que  donne  telle 
pente  au  mouyement.  Enjoignant  à  ce  catc^nl 
la  êotonoisaanee  éprouvée  des  effets  dé  leHe  ou 
telle  ittsiitiHion^  Tén  pourrott  femiar  les  pou- 
voirs peKt»i|Hés  ^stir  des  hasefs  li  peu  près  cet^ 
faines^  nÉësurer'làtësistance  qu^its  'doivent  reii'^ 
eopirer,  cK  kss  Mancer  entre  e\xx,  'd'é^t^^  htatt 
«ction  >éeUe,  et  f  inflloeBce  des  obstacles  sur 
cette  action* 

9<>ttM(ii<»9]lë  *4>drviendreit-téh  pas  un  Jour  à 
di«««raéi^tftbles  qui  coAfieadfdîeât  h  s<»l4itAoà 


500  DJB    LA   L^TT^AATURE. 

de  toutes  les  <{uestîoii8  politiques/,  d^'aip^^let 
connoissanoes  de  st0llstM{ue».  d'ajirès  l^$  i#U« 
po&iti&.^pie  Ton  recmûtte^oit  s^  cbaqiie  p«y»? 
L'on.diroit  :— poij^ad^inb^r^tejLle  pc^ulation  » 
il  faut  exiger  tel  sacrifice  àd\^  libellé  ûadivir 
duelle  :  —  doiic  telles  lois,  tel.gou^erBQqneDt 
çoavienpent  à  tel  empire.  —  Ppur  telle  ricl^es- 
se,  telle  étex|due  :de  pays»  il,fa|i»(  tel  f4fgiee.de 
force  dans  le  pouvoir  .exéc|itif:.-*;dlpp<^  U^ 
autorité  est  nécessaire  dans  teUe  contre  Qt  tyr 
ranniqu^,  dans  telle  autre.  -^Xel  ^«iiibrf.est 
nécessaire  entre  les  pouiroirs,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  défendre  mutucdlement  :  — donc.t^e 
constitution  peut  se  maintenir,  f^^  ^Ue  aiii|re^(- 
fîécessairenient  despotique^  ~r  Qn  fo^JfÇ(ÂÈ^  pror 
longer  ces  exeçaplesi;  m«U  consiiae^  la  yéijjjtfilile 
difficulté  de  cette  idée  n'^st.piis  de,la^ooo/ç(iiair 
abstraitement,  m^is  de  l'appliquer  arm|yDéci« 
sien,  il  suffit  de  l'indiquer. 
:  L'on  a  eu  tort  de  b)âi|ier  nos  pidilicisles, 
lorsqu'ilS'Ont  veulu  appliquer,  le  CBJ^\  k  fa  po-» 
litique;  l'on  a  eu  ti^rt  de  leur  .re^ojcJ^^d'a'^ 
voir  tenté  degéi^éraltserles4)i(i;^e9);ipais  gp  a 
souvent  eu  raison  de  les  acci|ierii^  iilav«ii(pii# 
assez  observé  les  faits  qui  peuvent  si^^U-  cou* 
duire  à  la  découverte  descauaçs.  .  <  j. 
/.  C'est,  une  s^j^i^e  ^cn^i.^u^^MlpJMMM®- 
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flSctir  cètio  cbtnbiiiaisoii<de  Fé^péneiice  et  d)g9 
]H*iiicipes»  qui  amènerok  des  i^ésuhats  teHetnent 
pdsîèife»  qu'on  pourfcietr  piùryenir  à  jsoumèttre 
tous  les  problèmes  des  sciences  morales  à  Ten^ 
chàlnement^  à  h  conséquence,  à  ré^idence-pour 
^msi  dire  matibémâtique.  Lesélémens  de  la  soîen- 
cène  sqnt  poiftt^fisës.  Ce  que  nous  a^pelon?  dei 
Uéeatgftaéralesf/iie'sont  q^e  de»  firits  particu-^ 
Isen^  et; f  O'  piëseqtént  iqii'un  oèté  d'une  ques- 
tion» Mris'en' laisser  ToirFeDsenàble.  Ainsi  donc 
eliaque  fflîl -nouTCRaii  nous: imprime  une  impul- 
sion •nou'VKttf^  et  désordonnée. 
^  '  lJn««BDèa,'toalès  lesdéclansatiêns  sont  coh- 
ire^fai'piiifsabee'eaiécuthie;  une  autre»  contre 
lé»  attlâBiM68»^l|igiikitivc8;  une  année»  contre 
la  'Hèortéi  deila  piièisé;  une  autre»  contre  son 
aêsérT&Mmeht' Aussi- long -temps  qu'existera 
ce;dés<firdre»  dès  circonstances  fiivorables»  des 
ka^àhii  bemwix.  pourront  établir»  dans  quel- 
ques pays,  des  iâititttUoiis  cooforines  à  la  rai-» 
aodt;imaiis'les7]irineipeS'généranx  dé  la  politique 
n^y'^9eàm3fifÊm'&LéÀ^  L'appHoètioâ  de  cea.prin-. 
cipes  aux/diftwintës  môcUfications  de  l'état  so-. 
ckl-n^ysonapaa^asHiiSée.  .. 
'  G^eatttinakiquW  Amériqi^fe  beaucoup  de  fro- 
Mèmes  *  poUdqnes-  ^  parotsfeetit  1  r^olus  ;  car  le» 
citoyens  y  TitentheureuxTet  libres.  Mais  ce  Ùl^ 
lertbbbiasagd  tiwtub4e8'circari9laaçêt'  païKi- 


cuiièpe»«  ^  M  préjuge  «»  rie»»  m  quelr  sont 
Jbf  prÎMi^>e»  itiv«riftble$:  es  eiuMnémes,  ni  de 
^eUe  «ppUcalAM.  Mt  Mal-  aâiceptil^le;»  dans 
d'autre»  pays» 

Ofi  p<ttile»c<»ee  moine  présenter  comme  une 
preuve,  dos  progvès  de  Tesprit  himuin  en  fÊêi^ 
litiqu»»  ta  kn^ise:  duDée.ej^.  b  istaMitér  pves^vo 
iadesieuGliU&  de  qiiekpies  gomérnanienn  'tie 
rEuropei»  qui,  se  soutenant  pw  leur >  puissaiiee 
et  maiaAeaaat  ehesieux  la  pan  et  le  cabne»  ^- 
rantisseaft  awL  bommes  quelques  avanto^a  de 
Tassociation.  Le .  despaéiane  diqpiense  de.  la 
seîeuce poliisque, comme la&vcib. dispense  des 
kimiènes!^  commm  Tautonté  ?ené  la*  pjctfudbiett 
supeaBup;  maïs  ces  ophajpénsne  penréat  être;aéB 
mîa  lorsqit'oiir4iacutB.Ies;  iméDètatBes  ftomliâëa* 
La  farce  est  -nnn  ceqibihaison  du  hasavdE»  éea» 
truetiré  de  tout  ce  qui  liené  à  ia  pensée  e^  aw 
raiBonneraei^t;  càrUenateioe  del'iine  et  es  Vmw^ 
tiiasuppoae:tou)oais^hi)Ub6tflfei  .    .      '/ 

Le  deppotibmcinè  pei^t  dono'é|raDrai^et:ik» 
ealoula  de  reiitendemeiit.i  J^siimne  kt  leares^^ 
souncdd'faaiutelU»  qiië  respgit?humah»  yecaède 
pour  éviter  de  s'égarer,  toftijen^ayanfant  dans 
sa  marche;  et  nonlepimajrensiâ'alNnstisseaMnt 
«t  de  vîokndc  qui  me  la  paéf  eryept:  dea  erreom- 
qu*(9n  arrBlanlftèîist'sea  progifeSu      .* 

L^mudjaa  et.  r«iiohntneolin4.  deas  idMesiiaMr 
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un  ordre  mathéoMrtiqae,  «  cet  avantage  inap-' 
préoiable,  qu'il  ébigne  dea  esprits  ju6<{u'à  Vît- 
dée  même  de  Toiqpoaitieii.  Tout  sujet  qui  de* 
vient  susceptible  d'évideaee,  sort  du  domaine 
des  passioas»  qui  perdent  l'espoir  de  sVa  em- 
parer*. Déjà  dans  l-ordra  meral»  comBoe  dans 
l'ordre  pbymque^^  ée  eertttines  mérités  son)  à 
Tabri  de  kur  empine.  Depuî»  Newton,  l'on  ne 
fait  plus»  de  système  noureau.  sur  Torigioe  des 
couleurs*  ni  sur  W  Ibrces  qui  fimt  mottyoir  la 
terre.  Depuis  K^ke,  l'on  nepa«lB^lusdesid4es 
innéeSy  l'on  est  eonvenu  que  toutes  les  idées 
nous  viennent  des  sens.  Il  est  plus  diflietle  de 
faire  reconnoitre  l'évidence  danf  les  questions 
poUtiqpues;  les  pasMons  ont  pins. d'intérêt  à  les 
dénaturer  (i).  Il  est  cependant  de  ces  questions 
qui»  déjà  rés<dues,  n'offrant  plus  à  l'esprit  de 
parti  l'espérance  d'iiucun  débat 

L'esclavage»  la  féodaUté,  les  queteUes  reli- 
gieuses eDeaHnémfistn'exciteront  plus  aucune 
guerre;  la  Imni^^'ésti  asseoc  généralement  ré* 
panduesur  ces  bb^ete,  ppnr  qu'il  ne  reste  plus 
aux  hommes^  véhémens  l'espoir  de*  les  présén- 


(i)  L«ibi^  disoît  que  m  fes  hommes  aTOÎent  intérêt  4 
nîef  W»>v4ii^j|iiil|i4«pAtîq««8^  tei  vérilêg  seraîaii»  «îms 

en  doute.  ,11  ejit  néanpu»»^  cerMÎA  <)u'il  eat  dpi  ventés  mo* 
raies  recopnucs.,  et  que  leuc  opmbr&doit  toujours  aujjmea- 
ler  «rec  le  temps.' 
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ter  80U8  des  aspects  différens,  de  former  dem 
partis  fondés  sur  deux  manières  diverses  de  ju- 
ger et  de  faire  voir  les  mêmes  idées.  Gliàquo 
progrès  nouveau  dans  ce  sens  met  une  partie 
de  plus  du  bonheur  social  en  sûreté. 

Les  i^osophes  doivent  <b>nc,  en  politique, 
se  proposer  de  soumettre  à  des  combinaiscms 
positives  tousles  faits  qui  leur  sont  connus,  pour 
en  tirer  des  jrésultats  certains  d'après  le  nom- 
bre et  la  nature  des  chances/ 

Les  algébriitos  ne  vous  disent  pas  :  Vous  al- 
lez amener  tel-dé;  mais  ils  calculent  en  corn- 
bwn  de  coups  tel  dé  doit  revenir.  11  en  cjëroit* 
de  mêoiie  des  politiques;  ils  ne  pourroient  pas 
tKre  :  Telle  révi^tion  arrivera  tel  jour;  mais 
ik  seroient  assurés  du  retour  des  mêmes  dr- 
constances  dans  un  temps  donné»  si  les  insti- 
tutions restoient  les  mêmes. 
*  Aucun  calcul  rîl  est  vrai^n^exigeroituoe'^diis 
grande  multiplicité  de  combinaiaoos  différen- 
tes^ Si  uatO'  expértenee  {d^sique  peut  manquer, 
parce  qu'on.-  ne  s'est  pas  4efidu -compte  d'une 
légère  différence  di^ns  les  procédés,  d\m  léger 
degré  de  plus  ou  dé  moins  dans  le  froid  ou  la 
<^aleur,.  quelle  étude  du  cœur  humain  ne  faut- 
il  pas  pour* détermkiev^la  considération* qu'on 
doit  donner  au  gouvernement/ afin  c}ii*îl  soit 
obéi  ^ans  pouvoir  être  injuste^  et .  l'action  né* 
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cdàsaire  aux  législateurs  pour  réunir  la  nation 
dons  an  même  esprit,  sans  entraver  l'essor  in- 
dividuel? De  quel  coup  d'oeil  exercé  n'a-t-on 
pas  besoin  pour  marquer  le  point  juste  où  l'au- 
torité executive  cesse  d'être  un  bien,  comme 
dtolui  oti  son  absence  seroit  un  mal?  lln'est  point 
de  problème  composé  d'un  plus  grand  nombre 
de  termes,  il  n'en  est. point  où  l'erreur  soit 
d'une  conséquence  plus  dangereuse. 
-  Une  opiiiîon  abstraite  qui  devienf;  l'objet  d'un 
sentiment  fanatique,  produit  dans  Thomme  les 
effets  les  plus  remarquables.  Des  idées  diamé- 
tralement opposées  lés  unes  aux  autres  s'éta- 
blissent dans  la  même  tête,  et  y  existent  simuî- 
lanément.  L'esprit  admet  une  à  une  chaqne 
proposition,  sans  avoir  essayé  de  les  juger;  it- 
érée ensuite  des  rapports  factices  dont  l'ap- 
jMirente  vérité  lui  plaît  et  l'exalte;  car  Fîmagî- 
oation  est  saisie  par  ce  qui  est  abstrait,  tout 
aussi  fertement  que  par  les  tableaux  les  plus 
animés.  Le  vague  des  idées  sans  bornes  est  sin- 
gulièrement propre  h  l'exallàtion. 

Les  dogmes  ou*  les  systèmes  métaphysiques 
«ne  fois  adoptés,  on  en  défend  tout  alors^  même 
l'idée  que  l'on  eroit  fausse;  et  par  un  singulier 
effet  de  la  dispute,  ce  que  l'on  soutient  finit 
par  devenir  ce  qde  l'on  croît.  A  force  de  cher- 
<;her  toujours  .des  raisonnemens  dans  le  même 
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sens,  on  ne  voit  plus  les  argumens  qui  les  com« 
batleat;    l'irritation  d^amour-propre  que  fait 
cproorer  la  contradiction  exalte  la  passion,  en- 
gage  la  vanité.  Lorsque  après  une  suite  d'ac- 
tions que  votre  opinion  vous  a  d^abord  inspi-r 
rées,  votre  intérêt  se  trouve  intimement  .uni 
avec  le  succès  de  cette. opinion,  et  que  cet  in-       ! 
térêt  vous  engage  toujours  plus  avant,  il  se      I 
passe  dans  les  réflexions  intérieures«^des  com-r 
bats  que  Ton  se  nie  à  soi-mên^ey  et  que  Ton       j 
parvient  à  étouffer. 

Les  dévots  portent  le  scrupule  au  fond  de 
leurs  pensées  les  plus  intimes;  ils  iinissen|;  p^r 
9e  faire  un  crime  de  ces  incertitudes  passagè-t 
res  qui  traversent  quelquefois  leur  esprit.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  fanatismes;  Timagina-f 
tion  a  peur  du  réveil  de  la  raison,  comme  d'un 
ennemi  étranger  qui  pourroit  venir  troubler  le 
bon  accord  de  ses  chimères  et  de  ses  foiblesses. 

Le  fanatisme»  en  politique  comuoie  en  reli-^. 
gion,  est  agité  par  ces  lueurs  de  yérité  qui  ap-» 
paroissent  par  intervalle  aux  croyances  les  plus 
fermes.  L'on  poursuit  dans  les  autres  Tincerti* 
iude  dont  on  a  soi-même  la  première  idée;  et 
la  fiiculté  de  croire,  bizarre  dans  sa  véhémence, 
s'irrite  de  s^es  propres  doutes,  au  lieu  de  s'en 
servir  pour  examiner  de  plus  près  la  vérité. 

Pap$  cette  disposition  de  Tçsprft  humain,  il 


y  a  46^  argumens  pour  tout^  dans. la  langue^ 
même  du  raisonnement.  Les  opinions  les  plus 
absurdes,  les  maximes  les  plus  détestables  en^ 
irent  dans  la  tête  des  hommes,  dès  qii'on  leur 
a  donné  la  forme  d!une  idée  générale.  Lesxçn- 
tradictions  se  concilient  par  unç  sorte  de  logi  « 
gue  purement  grammaticale^  qui*  lorsqu'on  na 
l'analyse  pas  avec  soin,  semble  revêtue  de  tout 
la  sévérité  du  raisonnement. 

cLa  loi»  dlsolt  Gouthon,  en  proposai^t  ^celle 
»du  22  prairial,  accorde  pour  défenseuirs  aux 
9  innocens  des  jurés  patriotes;  elle  n'en  accorde 
»  point  aux  conspirateurs.»  Ny  a-t-il  pas  dans 
cette  maxime  toutes  les  parties  du,  discours  as- 
sez  bi^  coordonnées?  et.  fut-il  jaijnais  po$siblQ 
cependant  de  réunir  en  aussi  peu  de  mots  autant 
d*atroces  absurdités?  Cet  enlacement  du  dis- 
cours,  qui  enchaîne  l'esprit  le  plus  droit,  et  dont 
la  raison  la  plus  forte  ne  sait  comment  s 'aOrsin- 
chir,  est  un  des  plus  grande  fléaux  de. la  méta7 
physique  imparfaite.  Lcjiraisonqe^ent  devient 
alors  l'arme  du  crime  et  de  la;&9ttise,  le  charla- 
tanisme des  formes  abstraites  s'unit  aux  iureurs 
de  la  persécution,  et  ^hooime  combine^  par  un 
monstrueux  mélange,  tout  ce  que  la  superstition 
a  de  furieux  avec  tout  t>e  que  la  philosophie  41 
d'aride.   .     .        '  . 

Il  e^impossible  de  ne  pas  éprctuvc^r  Ip  l^e^Qi^t 


d'une  docttnrê^  fiouvelle,  qin  porte  la  lum^ri 
dàtts  cet  afffeax  amas  de  prétesLtes  iofo^rtaies, 
derrière  iesquelé  se  retranêbe  l'esprit  faut,  ou 
Phomnie  vil  ou  rhomme  coupable ,  c<miiiie  si 
là  tratisferm^Hon  d'erreurs  en  principes,  et  de 
sÀpfaismes  en  conséquences,  changeoil  rien  à 
fâr  fausseté  radicale  d'une  première  asset^ion, 
et  pallioit  les  effets  détestàlrles  de  cette  logique 
de  scélératesse. 

'  Là  philosopLib  inamtenant  doFt  reposer  sur 
deux  bases,  la  morale  et  les  calcals.  Mais  il  est 
tin  principe  dont  il  ne  faut  jamais  s'écarter  : 
Pest  que  toûles  lès  fois  que  le^  calcul  n'est  pas 
a'afccord  avec  la  morale,  le  calcul  est  faux, 
quelque  incontestable  que  paraisse  aa  premier 
coup  d'œil  sonexactitûde. 

L'on  a  dit  que,  dans  la  révoîutîbn  de  France, 
des  spéculateurs  barbares  avoient  pris  poor  ba- 
ses de  leurs  sanglantes  lois,  des  calculs  mathé- 
matiques, dfifïis  lesquels  ils  arôrent  froidement 
sacriQé  la  vie  de  plusiiiîurs  milliers  d'ihdtvtaus. 
à  ce  qu'ils  regardôient  comme  le  boktheur  du 
plus  grand  nombre. 

Ces  hommes  atroces,  en  retranchant  de  leur 
calcul  les  souffrances,  les  sentîmens,  l'imagina- 
^iôn,  croyoient  lé  simpiilSer;  tfs  ne  se  faisbieni 
nulle  idée  de  la  nature  des  vérités  générales 
^es  vérités  Té  cômposeût  déVAfaquB  fcStet  d» 
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chaque  existence  particulière.  Le  calcul  n'esl 
beau,  n'est  utile,  que  lorsqu'il  saisit  toutes  les 
exceptions,  et  régularise  toutes  les  variétés.  Si 
vous  laissez  échapper  une  seule  circoastanoe, 
irotre  résultat  sera  faux,  comme  la  plus  légèrç 
erreur  de  chiffre  rend  impossible  la  solution 
d'un  problème. 

La  preuve  des  combinaisons  de  l'esprit  est 
dans  l'expérience  et  le  sentiment;  et  le  raison-  , 
nement ,  sousquelques  formes  qu'on  le  présente, 
ne  peut  jamais  ni  changer,  ni  modifier  la  na^ 
ture  des  choses  :  il  analyse  ce  qui  est^ 

On  présente  comme  une  vérité  mathémati- 
que, le  sacrifice^ que  Ton  doit  faire  du  petit 
nombre  au  plus  grand  :  riçn  n'e^t  plus  erroné, 
même  sons  le  rapport  des  combinaisons  poU-i 
tiques.  L'effet  des  injustices  est  tel  dansunétat, 
qu'il  le  désorganise  nécessairement. 

Quand  vous  dévoue^  des  innocens  à  ce  que 
vous  croyea  l'avantage  de  la  nation,  c'est  la 
i^alion  même  que  vous  perdez.  D^action  eq 
réaction,  de  vengeance  en  vengeance,  les  victi-r 
fnes  qu'on  avoit  immolées  sous  le  prétexte  du 
bien  général,  renaissent  d&  leurs  cendres,  se 
relèvent  de  leur  exil;  et  tel  qui  rastdit  obscur 
^  si  l'on  fût  demeuré  juste  envers  lui,  reçoit  uq 
nom,  une  puissance  parles  persécutions  inême^ 
de  ses  ennemis.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  pro-    * 


5lO  DE    LA    LITTÉRATrftB. 

Mêmes  polîlîqncS  dans  lesquels  la  vertu  est  în- 
téressée.  Il  est  toujours  possible  de  prouver, 
par  le  simple  raisonnement,  que  la' solution  de 
ces  problèmes  est  fousse  comme  calcul  »  si  elle 
s'écarte  en  rien  des  lois  de  la  morale. 

La  morale  doit  êiro  placée  au-dessus  du  cal- 
cul. La  morale  est  la  nature  des  choses  dans 
l'ordre  intellectuel;  et  comme  dans  l'ordre  phy- 
sique, le  calcul  part  de  la  nature  des  choses,  et 
né  peut  y  apporter  aucun  changement,  H  doit, 
dans  Tordre  intellectuel ,  partir*  de  la  même  don- 
née, c'est-à-dire,  de  la  morale. 

Cette  réflexion  nous  explique  la  cause  de 
tant  d'erreurs  atroces  ou  absurdes,  qui  ont  dé- 
crédité l'usage  dés  idées  abstraites  dans  la  po- 
litique. C'est  qu'au  lieu  de  prendre  la  morale 
pour  base  inébranlable  et  pour  législateur  su- 
prême, on  l'a  considérée,  tout  au  plus,  comme 
l'un  des  élémens  du  calcul,  et  non  comme  sa 
règle  éternelle.  Souvent  même  on  l'a  regardée 
comme  un  accessoire  qu'on  pôuvoît  modifier  ou 
sacrifier  à  son  gré. 

Etablissons  donc,  en  premier  lieu,  la  morale 
comme  point  fixé.*  Soumettons  ensuite  la  politi- 
que à  des  calculs  partant  de  ce  point,  et  nous 
verrons  disparoîtré  tous  les  inconvéniens  repro- 
chés jusqu'à  ce  jour,  à  juste  titre,  à  la  métaphy- 
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»!({iie  appliquée  aux  insrlitutions  sociales  et  dut 
intérêts  du  genre  humain. 

La  politique  est  sotimise  au  calcul,  parce  que 
^'appliquant  toujours  aux  hommes  réunis  eîi 
masse,  elle  est  fondée  sur  une  >;omL?naison  gé- 
nérale, et  par  conséquent  abstraite;  mais  la  mo- 
rale ayant  pour  but  la  conservation  particulière 
des  droits  et  du  bonheur  de  chaque  homme,  est 
récessaire  pour  forcer  la  politique  à  respecter, 
dans  Ees  combinaisons  générales,  le  bonheur 
des  individus.  La  morale  doit  diriger  nos  calculs, 
et  nos  calculs  doivent  diriger  la  politique. 

'  Cette  place  que  nous  assignons  à  la  morale , 
au-dessus  du  calcul,  convient  également  à  la 
morale  publique  et  à  la  morale  individuelle. 
C'est  sous  le  premier  lÉpport  surtout  que  Tidéê 
cfontraire  a  causé  de  grand»  maux.  En  soumet-^ 
tant  la  morale  publique  ^  ce  qui  devoit  lui  être 
snbordonné,  Ton  a  souvent  fait  le  malheur  do 
chacun,  sous  le  prétexte  du  bonheur  de  tous* 
Certains  systèmes  philosophiques  menacent  aus^ 
si  la  morale  individuelle  d'une  dégradation  sem- 
blable. 

Tout  doit  être  soumis,  en  dernier  ressort,  h 
la  vertu;  et  quoique  la  vertu  soit  susceptible- 
d'une  démonstration  fondée  sur  le  calcul  de  l'u- 
tilité, ce  n'est  pas  assez  de  ce  calcul  pour  lui 
servir  de  base.  Comme  elle  rencontre  beaucoup 
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d'obstacles,  elle  a  reçu  de  la  nature  beaucoif|i 
de  soutiens. 

Les  sciences  morales  nosont  susceptibles  que 
d|i  calcul  des  probabilités,  et  te  calcul  né  peut 
se  fonder  que  sur  untrès-grandnombiredefaits, 
desquels  vous  pouvez  extraire  un  résultai  ap- 
proximatif. La  science  politique  s'appbquant 
toujours  aux  hommes  réunis  en  nation,  les  pro- 
babilités, dans  cette  science,  peuvent  équivaloir 
à  une  certitude,  vu  la  multiplicité  des  chances 
dont  elles  sont  tirées;  et  les  instituti<ms  que  vous 
établissez  d'après  ces  bases,  s'appliqùant  elles^ 
mêmes  aussi  au  bonheur  de  la  multitude,  ne 
pouvait  manquer  leur  objet.  Mais  la  morale  a 
pour  but  chaque  hommp  en  particulier,  chaque 
fait,  chaque  circonstaoA;  et-quotqu'il  soit  vrai 
que  la  très-grande  majorité  des  exemples  prau^ 
ve  qu'une  conduite  vertueuse  est  en  même  temps 
la  meilleure  conduite  à  tenir  pour  le  succès  des 
intérêts  de  la  vie,  on  ne  peut  affirmer  qu'il  n'y 
ait  point  d'exception  è  cette  règle  générale. 

Or,  si  vous  voulez  soumettre  ces  exceptions 
aux  mêmes  lois,  si  vous  voulez  inspirer  la  ifibra- 
le  à  chaque  individu  en  particulier,  dans  quel- 
'  que  situation  qu'il  puisse  être,  vous  ne  pouvez 
trouver  que  dans  un  sentiment  la  source  vive  et 
constante  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  pour 
Ithaque  homme,  dans  chaque  moments 
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La  i^opâle  est  la  seule  des  pensées  humaines, 
qui  ait  enc(^re  besoin  i'V^  autre  régjulateuj?  que 
le  ç^Ipql  jde  la  rai>OiK  Toutes  les  idées  qui  em- 
brajss^At  h  ^Qti  de  plusieurs  hommes  à  la  fois,, 
ae  fpBd^i9t  sur  leur  intérêt  bien  entendu;  Biais 
lorsqu'on  veut  donner.^  chaque  homme,  pour 
guide  de  s^  propre  conduite,  son  intérêt  p<|r- 
«O0fi(d ,  quand  même  ce  guide  ne  r^gaPiçro^t  pas , 
il  en  résulteroît  toujours  que  Tefiet  d'une  te)Ii$ 
^piniôa  seroit  de  tarir  daq^  &qii  â,m^.I/»  source 
des  belles  a^ctions.   :. 

Sans  ddut&  il  est  évidcâit  quç  la  tQorale;  est 
presque  toujours  conforme  aux  intérêts  des  hom- 
mes; mais  Jui  donner  pour  point  d'appui,  cette 
socfce  de  motif,  c'est  ôter  à  l'âme  l 'énergie  né- 
cessaire pour  les  sacrifices  de  la  vert  g. 

On  peut  ariciver^  par  un, r^s^naerne^it  subtil, 
à  représenter  Iç  dévoueno^nt  ie  phis  ^néreux 
connue  un  égoisme  bien  entendu;  mais  c'esjt 
prendre racdeptiongramQQbatiçale  d'un  mot  plq^ 
tôt^que  le  sentiment  qu'il  réveille  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  l'écoutent.  Tout  revient  à  l'intérêt, 
puisque  tout  revient  h  soi;  mais  de  mêp^e  qu'oq 
né  dirditpas  :  La  gloire  eHd^  mon  ij^rét,l* hé- 
roïsme est  de  m^m  intérêt,  le  sacrifiée  de  ma  vie 
est  de  mon  intérêt;  c'est  tout-à-fait  dégrader  la 
Tertu,  que  de  dire  seulement  à  Thoi^me  qu'elle 
est  de  BOQ  intérêt,  car  si  srous  reconnoissez  qM$ 

IV,  22. 
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ce  doit  être  son  premier  motif  pour  être  honnê- 
te, yoas  ne  pouvez  pas  lui  refuser  quelque  liber- 
té dans  le  jugement  de  ee  qui  le  concerne;  et  11 
existe  une  fonle  de  circonstances  dans  lesquelles 
il  est  impossible  de  ne  pas  croire  que  l'intérêt  e  t 
la  morale  se  contrarient. 

Comment  conyaincre  un  homme  que  tel  évé- 
nement  tout-à-fait  nouveau,  tout-à-fait  inatten- 
du a  été  prévu  par  ceux  qui  lui  ont  présenté  des 
maximés^générales  sur  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir?  Les  règles  de  la  prudence  (et  la  vertu, 
fondée  seulement  sur  l'intérêt,  n'est  plus  qu'une 
haute  prqdence) ,  les  règles  de  la  prudence  les 
plus  reconnues',  souffrent  une  multitude  d'ex- 
ceptions; pourquoi  la  vertu,  considérée  comme 
le  calcul  de  l'intérêt  personnel,  n'en  auroit-elle 
point?  Il  n'existe  aucune  manière  de  prouver 
qu'elle  est  toujours  d'accord  avec  cet  intérêt, 
à  moins  d'en  revenir  à  placer  le  bonheur  de 
l'homme  dans  le  repos  de  sa  conscience;  ce  qui 
signifie  simplement  que  les  jouissances  intérieu- 
res de  la  vertu  sont  préférables  à  tous  les  avan- 
tages do  l'égoïsme. 

Il  n'est  pas  vrai  que  l'intérêt  personnel  soit  le 
mobile  le  plus  puissant  de  la  conduite  des  hom- 
mes; l'orgueil,  l'amoiir-propre,  la  colère,  leur 
font  trè^- aisément  sacrifier  cet  intérêt;  et  dans 
les  âmes  vertueuses,  il  existe  un  principe  d-ac** 
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tion  toât-à-fait  différent  d'un  calcul  Individuel 
quelconque. 

J'ai  tâché  de  développer  dans  ce  chapilre  com- 
bien il  importoit  de  soumettre  à  la  démonstra- 
tion mathématique  toutes  les  idées  humaines; 
mais  quoiqu'on  puisse  appliquer  aussi  ce  genre 
^e  preuve  à  la  morale,  c'est  à  la  source  de  la 
vie  qu'elle  se  rattache;  son  impulsion  précède 
toute  espèce  de  raisonnement.  La  mêm^  puis- 
sance créalrice^  qui  fait  couler  le  sang  vers  le 
cœur,  inspire  le  courage  et  la  sensibilité,  deux 
jouissances,  deux  sensations  morales  dont  vous 
détruisez  l'empire  en  les  analysant  par  l'intérêt 
personnel,  comme  vous  flétririez  le  charme  de 
la  beauté,  en  la  décrivant  comme  un  anatomiste. 

Les  élémens  de  notre  être,  la  pitié,  le  coura- 
ge ,  l'humanité,  agissent  en  nous  avant  que  nous^ 
soyons  capables  d'aucun  calcul.  En  étudiant  cha- 
cune des  parties  de  la  nature,  il  faut  supposer 
des  données  antérieures  à  l'examen  de  l'homme; 
l'impulsion  de  la  vertu  doit  partir  de  plus  haut 
que  le  raisonnement.  Notre  organisation,  le  dé- 
veloppement que  les  habitudes  de  l'enfance  ont 
donné  à  cette  organisation,  voilà  la  véritable 
cause  des  belles  actions  humaines,  des  délices 
que  l'àme  éprouve  en  faisant  le  bien.  Les  idées 
religieuses  qui  plaisent  tant  aux  âmes  pures, 
animent  et  consacrent  cette  élévation  sponta- 
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née,  la  plus  noble  et  la  plus  sftre  garantie  de  ta 
morale.  «  Dans  le  sein  de  rhomme  vertueux, 
»  disoit  Séoèque,  je  ne  sais  quel  Dieu;  mais  il 
9  habite  un  Dieu.  »  Si  ce  sentiment  étoit  traduit 

0 

dans  la  langue  de  Tégoïsme  le  plus  éclairé,  qud 
efifet  produîroit-il? 

C  est  rimagination, pourroit-on  dire,  qui  âiii 
préférer  ce  genre  d  expressions,  et  le  véritable 
sens  de  cette  idée.,  comme  de  toutes,  est  sou- 
mis au  raisonnement.  Sans  doute  la  raison  est 
la  faculté  qui  juge  toutes  les  autres;  mais  ce 
n'est  pas  elle  qui  constitue  l'identité  de  rétre 
moral.  Quand  on  s'étudie  soi-même,  on  recon* 
noît  que  l'amour  de  la  vertu  précède  en  nous  la 
faculté  de  la  réflexion,  que  ce  sentiment  est  in* 
timement  lié  à  notre  nature  physique,  et  que  ses 
impressions  sont  souvenit  involontaires.  La  mo- 
rale doit  être  considérée  dans  l'homme,  comme 
une  inclination,  comme  une  afiection  dont  le 
principe  est  dans  notre  être,  et  que  notre  ju^ 
gement  doit  diriger.  Ce  principe  peut  être  forti- 
fié par  tout  ce  qui  agrandit  Tâme  et  développe 
l'esprit. 

Il  existe  sûrement  des  moyens  d'améliorer, 
par  la  réflexion  et  le  calcul,  la  théorie  même  de 
la  morale,  d'indiquer  de  nouveaux  rapports  de 
délicatesse  et  de  dévouement  entre  les  hommes; 
mais  ces  moyens,  utiles  lorsqu'on  leis  considère 
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comme  aocessoifés,  de  vieil  drpiient  îdsaf&sans  et 
fuaestes,  si  l'on  prétendoit  les  substituer  au  sen- 
timent; ils  rétréciroient  la  sphère  de  la  morale, 
au  lien  de  l'agrandir. 

La  philosophie,  dans  ses  observations,  récon- 
noît  des  causes  premières,  des  forces  préexistan- 
tes. La  vertu  est  àe  ce  nombre;  elle  est  fille  ^dè 
la'créatiori,  et  non  de  l'analyse;  elle  naît  pres- 
que en  même  temps  que  l'instinct  conservateur 
de  la  TÎe,  et  la  pitié  pour  les  autres  se  déve- 
loppe presque  aussitôt  que  la  crainte  du  mal  qui 
peut  nous  arriver  à  nous-mêmes.  Je  ne  désa- 
voue certainement  pas  tout  ce  que  Ta  saine  phi- 
losophie peut  ajouter  à  la  morale  de  sentiment; 
mais,  comme  on  feroit  injure  à  l'amour  mater- 
nel en  le  croyant  le  résultat  de  la  raison  seu- 
lement, il  faut  conserver  dans  toutes  les  vertus 
<ie  qu'elles  ont  de  purement  naturel,  en  se  ré- 
servant de  jeter  enduite  de  nouvelles  lumières 
sur  la  meilleure  direction  de  ces  mouvemens  ir- 
réfléchis. 

Xa  philosophie  peut  découvrir  la  cause  des  sen 
timens  que  nous  éprouvons;  mais  elle  ne  doit 
marcher  que  dans  la  route  que  ces^  sentimens 
lui  tracent.  L'instinct  et  la  raison  nous  ensei- 
gnent la  même  morale  :  la  Providence  a  répété 
deux  fois  à  l'homme  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes, a{}n  qu'elles  ne  pussent  échapper  ni  aux 
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émotions  de  son  ânie,  ni  aux  rechercheâ  de  son 
esprit* 

L'homme  qui  s'égare  dans  les  sciences  phy- 
siques, est  ramené  à  la  vérité  par  Tapplication 
qu'il  doit  faire  de  ses  combinaisons  aux  faits 
matériels;  mais  celui  qui  se  consacre  aux  idées 
abstraites  dont  se  composent  les  sciences  mo- 
rales, comment  peut-il  s'assurer  si  ce  qu'il  ima- 
gine sera  juste  et  bon  dans  l'exécution?  comment 
.peut -il  diminuer  les  frais  de  l'expérience,  et 
prévoir  l'avenir  avec  quelque  certitude?  Ce  n'est 
qu'en  soumettant  la  raison  à  la  vertu.  Sans  la 
vertu,  rien  ne  peut  subsister:  rien  ne  peut  réussir 
contre  elle.  La  consolante  idée  d'une  Providence 
éternelle  peut  tenir  lieu  de  toute  autre  réflexion; 
mais  il  faut  que  les  hommes  déifient  la  morale 
elle-même,  quand  ils  refusent  de  reconnoltre  un 
Dieu  pour  son  auteur. 


CHAPITRE  VIL 

Du  style  des  écrivains  et  de  celui  des  magistrats. 

Avant  que  la  carrière  des  idées  philosophi- 
ques excitât  en  France  l'émulation  de  tous  les 
hommes  éclairés,  les  livres  oii  l'on  discutoitavec 
finesse  des  questions  de  iitt,^ra4ure  ou  de  mo- 
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raie ,  lorsqu'ils  étoient  écrits  avec  élégan(se  et 
correction ,  obtenoient  un  succès  du  premier 
ordre»  Il  existoit,  avant  la  révolution ^  plusieurs 
écrivains  qui  avoiént  acquis  une  grande  répu- 
tation, sans  jamais  considérer  les  objets  sous  un 
point  de  vue  général,  et  en  ramenant  toutes  les 
idées  morales  et  poli  tiques  à  la  littérature,  au  lieu 
de  rattacher  la  littérature  à  toutes  leS'  idées  mo- 
rales et  politiques. 

'  Mainlenant  il  est  impossible  de  s'intéresser 
fortement  à  ces  ouvrages,  qiii  ne  sont  que  spiri- 
tuels, n'embrassent  point  les  sujets  qu'ils  trai- 
teot  dans  leur  ensemble,  et  ne  les  présentent 
jamais  que  par  un  côté,  que  par  des  détails  qui 
ne  se  rallient  ni  aux  idées  premières,  ni  aux  im- 
pressions profondes  dont  se  compose  la  nature 
de  l'homme. 

.  Le  style  donc  doit  subir  des  changemens,  par 
la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits 
et  dans  les  institutions;  car  le  style  ne  consiste 
point  seulement  dans  les  tournures  gramma- 
ticales :  il  tient  au  fond  des  idées ,  à  la  nature 
des  esprits;  il  n'est  point  une  simple  forme.  Le 
style  des  ouvrages  est  comme  le  caractère  d'un 
homme;  ce  caractère  ne' peut  être  étranger  ni 
à  ses  opinions,' ni  à  ses  sentimens;  il  modifie 
tout  son  être. 

Examinons  donc  quel  stylé  doit  cotivenir-à 
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des  écrÎTaiiis  philosophes,  et  chez  moe  liaison 
lifcre. 

Les  images,  les  sentimens  et  les  iidées  repré- 
sentent les  mêmes  rentes  à  l'homme  soiais  trois 
fermes  dîfltérentes;  mais  le  même  onchakieiiieat; 
la  même  conséquence  subsistent  dans  ces  trois 
tègles  de  rentendemei^.  Quand  tous  décou- 
irez  une  pensée  nouTelle,  ii  y  a  dans  la  nature 
une  image  qui  sert  à  la  peindre,  et  dans  le  cœur 
un  sentiment  qui  correspond  à  cette  pensée  par 
des  rapports  que  la  réflexion  fait  découvrir. 
Les  écrirakis  ne  portent  au  {dus  haut  degré  là 
eonyiction  et  Tenthousiasme,  que  lorsqu'ils  sa* 
▼eut  toucher  à  la  fois  ces  trois  cordes ,  dont 
Taccord  n'est  autre  chose  -que  Tharmonie  de  la 
création. 

C'est  d'après  la  réunion  plus  ou  moins  com- 
plète de  ces  moyens  d'influer  sur  le  sentiment, 
l'imagination  oii  le  jugement,  que  ncms  pouTOAs 
apprécier  le  mérite  des  dîiférens  auteurs.  Il  n'y 
a  point  de  style  digne  ^e  louange,  s'il  ne  'Con- 
tient au  moini  deux  des  trois  qualités  qui,  réu- 
nies, sont  la  perfection  de  Tèrt  d'écrire. 

Leà  aperçus  lins,  les  pensées  subtiles  et  dé- 
liées qui  n'entrent  point  dans  la  grande  chaîne  - 
des  vérités  générales,  l'art  de  saisir  des  rapports 
ingénieux,  mais  qui  exercent  l'esprit  à  se  sépa- 
rer de  l'âme^  au  lieu  de  puiser  en  elle  sa  prin- 
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cipale  force,  cet  art  ne  place  point  un  auteuV 
ao  premier  rang.  Si  yous  détaillez  trop  les  idées, 
elles  échappent  aux  images  et  aax  sentimens, 
qui  rassemblent  au  lieu  de  diviser.  Les  exprès- 
sion&  abstraites  qui  ne  rappellent  en  rien  les 
mouvem^ns  du  coeur  de  l'homme,  et  dessèchent 
son  imagination,  ne  conviennent  pas  davantage 
à  cette  nature  -universelle  dont  un  beau  style 
doit  représenter  le  sublime  ensemble.  Les  images 
qui  ne  répandent  de  lumière  sur  aucune  idée, 
né  sont  que  de  bizarres  fantômes  ou  des  tableaux 
de  simple  amusement.  Les  sentimens  qui  ne  ré- 
Teillent  dans  la  pensée  aucune  idée  morale,  au- 
cune réflexion  générale,  sont  probablement  des 
sentiment  affectés  qui  ne  répondent  h  rien.de 
yrai  dans  aucun  genre. 

Marivaux,  par  exemple,  ne  présentant  jamais 
que  le  côté  recherché  des  aperçus  de  l'esprit,  il 
n*y  a  ni  philosophie,  ni  tableaux  frappans  dans 
ses  écrits.  Les  seqtimens  qui  ne  peuvent  se  rap-^ 
porter  à  des  idées  justes,  ne  sont  point  suscep- 
tibles d'images  naturelles.  Les  pensées  qui  peu- 
vent être  offertes  sous  le  double  aspect'du  sen- 
timent et  de  l'imagination,  sont  des  pensées 
premières  dans  l'ordre  moral;  mais  les  idées  trop 
fines  n'ont  point  de  termes  de  comparaison  dans 
la  nature  animée. 

Dans  les  sciences  exactes,  vous  n'avez  besoin 
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que  des  formes  abstraites;  mais  dès^que  vous 
traitez  tout  àutr^  sujet  philosophique,   il  faut 
rester  dans  cette  région,  oii  vous  pouvez  vous 
servir  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  derhomme, 
la  raison,  rimagination  et  le  sentiment;  facul- 
tés qui  toutes  concourent  également,  par  divers 
moyens,  au  développement  des  mêmes  vérités. 
Fénélon  accorde  ensemble  les  sentimeiisdoux 
et  purs  avec  des  images  qui  doivent  leur  ap- 
partenir; Bossuet,  les  pensées  philosophiques 
avec  les  tableaux  im|)Osans  qui  leur  conviennent; 
Rousseau ,  les  passions  du  coeur  avec  les.èQets 
de  la  nature  qui  les  rappellent;  Montesquieu' est 
bien  près,  surtout  dans  le  dialogue<i'£ucrateet 
de  Sylla,  de  réunir  toutes  les  qualités  du  style, 
l'enchaînement  des  idées,  la  profondeur  des  sen- 
timens  et  la  force  des  images.  On  trouve,  dans 
ce  dialogue,  ce  que  les  grandes  pensées  ont  d'au- 
torité et  d'élévation  avec  l'expression  figurée 
nécessaire  au  développement  complet  de  l'aper- 
çu philosophique;  et  l'on  éprouve,  en  lisant  les 
belles  pages  de  Montesquieu,  non  l'attendris- 
sement ou  l'ivresse  que  l'éloquence  passionnée 
doit  faire  naître,  mais  l'émotion  que  cause  ce 
qui  est  admirable  en  tout  genre,  l'émotion  que 
les  étrangers  ressentent  lorsqu'ils  entrent  pour 
la  première  fois  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  et 
qu'ils  découvrent  à  chaque  instant  une  nouvelle 
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beauté  qu'a^sorboient,  pour  ainsi  dire/Ia  pôr* 
féction  et  Vetttt  imposant  de  l'ensemble. 
'  Malebranche  a  essayé  de  réunir,  daùs  ses  ati- 
TPârges  de  métaphysique,  les  images  aux  idées; 
innis  comme  ses  idées  n'étoient  pas  justes,  on 
n^a  pu  sentir  que  très-imparfaitement  la  liaison 
qu!il  vduloit  établir  entré  elles  et  ses  images  bril- 
lantes. Garât,  dans  ses  Leçons  aux  Écoles  nor-^ 
malesy  modèle  de  perfection  en  ce  genre,  et  Ri- 
varol,  malgré  quelques  expressions  recheircbëes» 
font  concevoir  parfaitementla  possibilité  de  celte 
concordance  entre  Timage  tirée  dç  la'  nature 
physique,  et  l'idée  qui  sert  à  former  la  chaîné 
dès  principes  et  de  leurs  déductions  dans  Tordre 
moral.  Qui  sait  jusqu'où  Ton  pourra  porter  cette 
puissance  d'analyse ,  qui ,  réunie  h  l'imagination  t 
loin  de  rien  détruire  donne  à  tout  une  nouyellu 
forcé,  et,  semblable  à  la  nature,  concentre  dan» 
un  même  foyer  les  élémens  divers  de  la  vie? 

Cette  réunion,  sans  doute,  est  nécessaire  à 
la  perfection  du  style;  mais  faut-il  en  conclure 
qu'on  doive  bannir  absolument  les  olivrages  de 
pensée  qui  sont  priv^  d'imagination  dans  le 
stylé,  ou  les  livres  d'imagination  dépourvus  de 
pensée?  Il  ne  faut  rien  exclure;  mais  on  doit 
convenir  que  les  livres  philosophiques  qui  n'en 
appellent  jamais  ni  au  sentiment,  ni  à  l'imagi- 
nation,  servent  d'une  manière  beaucoup  moins 
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atUe  à  la  propagaiion  4es  idées,  et  que  tes  ou* 
▼rages  de  littérature  qui  ne  sont  point  remplis 
d*idées  philosophiques,  ou  de  cette  mélancolie 
sensible  qui  retrace  les  grandes  prisées,  captî* 
venttous  les  jours  moins  le  suffrage  des  hommes 
éclairés. 

Un  livre  sur  les  principes  du  goût,  sur  la  peiA^ 
ture,  sur4a  musique,  peut  être  un  livre  philoso^ 
pbique,  s'il  parte  à  l'homme  tout  entier,  s'il  ré« 
veille  en  lui  les  s^ntimens  et  les  pensées  qui 
agrandissent  toutes  les  questions^  Un  discours 
sur  les  intérêts  les  plus  importans  de  la  société 
humaiae,  peut  fatiguer  l'esprit,  s'il  ne  contient 
que  des  idées  de  circonstance,  s'il  ne  présente 
que  les  rapports  étroits  des  objets  les  plus  im-* 
portans,  s'il  ne  ramène  pas  la  pensée  auxconsi- 
dérations  générales  qui  l'intéressent. 

Le  charme  du  style  dispense  de  l'effort  qu'exi* 
gela  conception  des  idées  abstraites;  les  exprès* 
sions  figurées  réveillent  en  vous  tout  ce  qui  a 
vie,  les  tableaux  animés  vous  donnent  la  force 
de  suivre  la  chaîne  des  pensées  et  des  raison-^ 
nemetis.  On  n'a  plus  besoin  de  lutter  contre 
les  distractions,  quand  l'imagination  qui  les 
donne  est  captivée,  et  sert  elle-même  à  la  puis* 
sance  de  l'attention. 

Les  ouvrages  purement  littéraires,  s^ils  ne  con- 
tiennent point  cette  sorte  d'analyse  qui  agrandit 
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tous  les  sujet»  qu'dle  irai  le,  s'ils  ne  cttaci^H 
sent  pas  tes  détails^  saôs  perdre  et  vue  LeasétiH 
ble;  s'ils  ne  prouvent  pas  en.mèifie  temps  la 
coDfiotssaiice  des  tioinmds  et  l'étude  de»  Ja.vîp, 
paroissent»  pour  aiosi  dite,  des  travaux  puérils. 
On  veut  qu'tm  bomme,  dans  un  élat  libreralors 
qu'iKse  ÛHt  remarquer  pfar  tm  livré»  indiqué 
daina  ce  livré  les  qualités- iàiporkanles  que  hfvé» 
publique  peut  ud  jour  réclamer  d'tiade  iea  cir 
iifyem,  quel  qu'il  soit.  Un  ouvrage  qui  n'est  pâf 
écrit  avec  philosophie,  classe  son  auteur  parmi 
les  artistes,  mais  non  parmi  les  penseurs. 

Depuis  la  révolutiouy  on  s'est  jeté  dan»  un 
défaut  siB^Uèremènt  de&tmcteur  de  toute»  tas 
,  beautés  du  style;  on  a  voulu  rendre  toutes  les 
expressions  abstraites»  abréger  toutes  h»  phrar 
ses  par  des  verbes  nouveaux  qui  dépouillent  le 
style  de  toute  sa  grâce,  saâ»  lui  donner  même 
plus  de  précision  (i).  Rien  n'est  plus  contraire 
au  véritable  talent  d^un  grand  écrivain.  La  con- 
cision ne  consiste  pas  dans  l'art  de  diminuer 
ie  nombre  des* metst  elle  censi^le  encore  moms 
dans  la  privation  de^  Images.  La  concision  qu'il 
faut  envier,  c'est  celle  de  Tacite,  celle  qui, est 
toirt  k  la  foi»  éloquente  et  énergique;  et  loin 
"qùô  Icïî^  îmagïîs  nuisent  à  cette  brièveté  de  style 

"■''    ■      '      I  .;■    !■  ■■■    Il     n    I     I     II       iw.       >    I     ï      ■  I    III  ■'     m      Mif JM.  !■■■  » 
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justement  admirée,  les  expressions  figurées  sont 
celles  qui  retracent  le  plus  de  pensées  ayec  la 
moins  <ie  termes. 

t  Ce  n'est  pas  non  pins  perfectionner  le  style  « 
que  d'inventer  des  mots  nouveaux.  Les  maîtres 
de  l'art  peuvent  en  faire  recevoir  quelques-uns, 
lorsqu'ils  les  créent  involontairement,  et  com- 
me entraînés  par  l'impulsion  de  leur  pensée, 
mais  il  n'est  point,  en  général,  de  symptôme 
plus  sûr  de  la  stérilité  des  idées,  que  l'inven- 
tion des  mots.  Lorsqu'un  auteur  se  permet  un 
mot  nouveau,  le  lecteur  qui  n'y  est  point  ac- 
coutumer s'arrête  pour  le  juger;  et  cette  dis- 
traction nuit  à  l'efTet  général  et  continu  du 
style  (i). 


(i)  Lorsque  T Académie  française  existoit,  cette  société 
reeueîUoit  toutes  les  années  les  mots  que  l'usage  ou  les  bons 
écrivains  avoient  introduits,  etdëclaroit  quels  étoientceux 
que  Tusage  avoit  proscrits.  La  Iangue,française>  comme  tou- 
tes les  langues ,  acquéroit  donc  alors  de  nouveaux  mots  qui 
rcmplaçoient  ceux  qu*eUç  perdoit,  ou  TenriclâssoieDt  en* 
çpjre.  C'esjt  ce  qu*HdracQ«eiComma|ide  :dans  son  Art  poéti- 
que ,  lorsqu'il  dit  :  a  II  est  pi^rmis,  et  il  le  sera  toujours,  d« 
»  donner  cours  à  des. mots  nouveaux  dans  la  langue  ;  et  com« 
•  me  lorsque  les  bois  changent  de  feuilles,  les  premières 
m  tombent  pour  faire  pkde  aux  suivantes,  dçmême  lesmott 
M  anciens  s'usent  par  le  temps ,  tandis  que  les  nouveanx  ont- 
»  toute  la  fraîcheur  et  toute  la  force  de  la  jeunesse.  * 

Gé  seroit  nuire  au  stjrle  français  que  d'établir- qu'il  n'est 
pas  permÎA  de  s)e  servijr  à  présent  d'un  jnpt  qui  oe  se  trouv* 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  su^  h  mauvais 
goût,  peut  s'appliquer  également  h,  tous  les  dé- 


pas  daps  le  Dictionnaire  de  rAcadémie.  Le  travail  de  ce 
Dictionnaire  a  été  suspendu  depuis  dix  années ,  et  ces  dix 
apnées  ont  certainement  excité  des  sentimens  et  des  idées 
d'un  genre  tQut*à(-fait  nouTcau.  Peut*^tre  seroit-il  nécessaire 
que  rinstitut ,  cette  société  la  plus  imposante  de  TEurope, 
par  la  réunion  de  tous  les  hommes  éclairés  dont  la  républi- 
que 8*honore ,  chargeât  la  classe  de»  belles-lettres  de  consta* 
ter  et  de  fixer  les  progrès  de  la  languQ^française* 

Il  n'existe  pas  un  auteur  de  quelque  talent  /qui  n'ait  fait 
admettre  ^ne  tournure  ou  une  expression  nouvelle  ;  et  le 
temps  ^consacré  les  hardiesses  du  génie.  Delille»  dans  son 
poëme  de  i'H&mmê  des  Champs,  s'est  servi  d'un  mot  nou- 
veau ,  inspiratrice ,  iaiamjfe  intjnratricej  etc.  Maiscomnie 
il  n'existe  point  de  hardiesses  heureuses  dont  la  raison  ne 
puisse  indiquer  les  motifs,  examinons  quelles  sont  les  règles 
qui  peuvent  servir  à  juger  si  Ton  doit  se  perm^tre  un  mot 
nouveau. 

Toutes  les  fois  qu'un  écrivain  a  recours  à  un  mot  nouveau, 
il  fautqu'U  ait  ^té  conduit  A  l'employer  par  la  force  même 
du  sens  ;  et  que  loin  d'avoir  cherché  ce  genre  de  singularî* 
té,  il  manque  comme  malgré  lui  à  la  règle  qu'il  s'étoit  faîte 
de  l'éviter.  Lorsque  e'est  la  finesse  des  idées  ou  l'énergîo 
des  sentiment  qui-inspircnt  le  besoin  d^unè  expression  plus 
puancée  ou  d'un  terme  plus  éloquent ,  le  mot  dont  on  se 
sert,  fût-il  inusité  «  paroit  naturel;  Le  lecteur  ne  s'aperçoit, 
pas  d'abord  que  ce  mot  est  nouveau ,  tant  il  lui  paroit  né« 
ccssairc;  et  ffappé  de  la  justesse  de  l'expression ,  db  son 
rapport  parfait  avec  Pidëe  qu'elle  doit  rendre^  il  n'est  paf 
détourné  de  l'intérêt  principal  ni  du  mouvement  du  sfyle^ 
tandis  qu'un  mot  bizarre  diitrairoit  son  attention ,  au  lieu 
fie  la  captiver.  '    ' 

ffOrs(|u'un  se  sert  d'un  mot  fiOuvcàu,  il  faut  qu'il  soit  bieo^ 


Si^S-  »B   LA.  XITTâBATUU. 

fatits  du  langage  employé  par  plusieurs^rivaips 
depuis  dix  ans;  cependant  il  est  quelques-uns 
de  ces  défauts  qui  tiennent  plus  directement  à 
riniluence  des  éyénemens  politiques..  Je  me  pro- 
pose  de  K}s  relever  en  parlant  de  Téloquence. 

Le  style  se  perfectidnii^ra  néecssairelhent 
d'une  mamère  très-retnarquabje,  si  la  pbiloso- 
j^hie  fait  de  nouveaux  progrès.  Les  principes 


prouvé)  pour  tous  ceux  qui  gavent  lire ,  qu'il  n'exisUMft  pas 
danas  la  langue  un  autre  terme  qui  rendit  préciséineBt  1»  né- 
me  nuance  de  pensée,  ni  une  toaroare  heureuse  j|ui  dût 
produire  une  égale  impression.  Un  mot  aàmh  ppur  1*  pK- 
mière  fois  dam»  le, style  soutenu,  a'il  gb%  boi^,  dt  aouveau 
qu*il  étoit ,  devient  bientôt  familier  à.^us  les  éoriraiaai  ils 
se  le  rappellent  naturellemeot  comm^  inséparable  de  rima- 
l^e  ou  de  la  pensée  qu*il  exprime.    , 

Si  un  écrivain  se  résout  à  créer  un  mot,  il  faut  ffk'M  soit 
dans  l'analogie  de  la  lattgue ,  car  on  ne  doit  rien  hrrenter 
que  progressivement  :  l'esprit  en  toutes  choses  a  besoin  d'en- 
qhainement.  Dans  les  sciences,  le  hasard  a  fait  faire  de  gran* 
4es  découvertes;  mais  Ton  n'a  accordé  du  géaie  qu'à  cens 
qui  sont  arrivés  à  des:  résultats  nouveaux  par  {uoeinite  de 
Çriocipes  et  d!e  conséquences.  J'oserai  dire  qu'il  en  eit  de 
même  de  tout  ce  qui  tient  à  l!ImagiBa^on ,., quoique  sm  mar- 
che soit  moins  assuiettie.  Ce  que  vous  admivez  véril^ie- 
nient,  ce  n-est  pas  une  idée  complètement  ijiattendue»  c'est 
une  surprise  assçz  gradvée  pour  que  l'esprit  soit  aatislut,  et 
non  pas  troublé.  L'écrivain  est  d'autant  plus  parfait  «  qu'il 
sait  donner  à  ses  lecteurs  d'avance  une.sortt  de  pressenti* 
pient  ou  de- besoin  confus  des  ]^^a|ilés.méme  qui  les  ëtoa< 
neront.  Ces  grands  principes  de  la  littérature  .ont  leur  applt- 
f^ation  dans  les  plus  petits  détails  du  stjle. 


fitiéraires  cjui  peuvent  s'appliquer  à  1  art  d'é-^ 
Giîre;  oint  été  pres€(ue  tous  développés  ;  mais 
la  connoissance  et  Tétude  du  cœur  humain  doi- 
vent ajouter  chaque  jour  au  tact  sûr  ^  rapide 
des  moyens  qui  font  effet  sur  les  esprits.  En  gé- 
néral, toutes  Tes  ibis  que  le  public  impartial  n^es't 
pas  ému,  ti'est  pas  entraîné,  par  un  discours 
ou  par  un  ouvrage,  Tauteur  a  tort;  mais  c'est 


BbfiD  U  ne  faut  pôiirt  admettre  un  mût  nouveau  »  A  taok^ 
qu'il  ne  soit  harmonieux.  L'bai monie  est  une  des  premières 
<|uani^B  du  style  j  et  c'est  gâter  la  langue  française  que  d'y 
ilittoduife  des  sons  qui  blessent  Toreifie.  L'âme ,  en  pe  pé- 
aétraltot  des  ieBltmeiis  nobles  tt  des  pen^éei  élevées,  ëprou* 
▼e  une  aorte  de  fièvre  qui  lui  donne  des  forcca  nouveUe^ 
pour  le  talent  et  la  vertu.  L'harmonie  des  paroles  ajoute 
beanic0u^  à  fébranlement  causé  par  une  éloquence  gêné- 
mise. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'aucune  de^ces  conditions 
imposées  à  l'invention  des  mots  ne  peut  s'appliquer  aiuiL 
BcieAces  ;  il  leur  fsfut  des  termes  nouveaux  pour  des  faits 
tiouveaur ,  et  les  vérités  positives  exî^nt  une  langue  ausài 
porttivequ'dlcs.  ilaia  l'art  d'écrire  en  littéitiinre  est  com- 
posé de  tant  de  nuances,  des  idées  fines  et  presque  fugiti- 
^ves  exercent  une  telle  influence  sur  le  plaisir  que  telle  ex- 
pfessioil  fait  ëp^fouver,  sur  l'^ignement  qtie  tdle  autre  in- 
spire, que  pour  bien  écrire  il  fent  étudier  avec  le  soîb  le 
plus  délicat  tout  ce  qui  peut  agir  sur  l'imagioation  des  hoiu- 
'mes.  On  pourroit  composer  un  traité  sur  le  style  d'api^s  les 
ttiinititcritsdeii  grands  écrivains  ;  -chaque  rature  8uf>po«e  une 
foule  d'idées  qui  dérident  Pcsprit  souvont  fc  ndtre  insu;  et 
il  seroit  piquant  de  les  indiquer  toute»  et  de  les  bien  atia* 
lyser. 

IV.  ^  a3         ^    - 
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presque  tou)ours  à  ce  qu'il  lui  manquoit  comme 
-moraliste,  qu'il  faut  attribuer  ses  fautes  comme 
écrivain. 

Il  arrive  sanycesse  en  société,  lorsqu'on  écou- 
te des  hommes  qui  ont  le  dessein  de  faire  croire 
k  leurs  vertus  ou  à  leur  sensibilité,  de  remar* 
quer  combien  ils  ont  mal  observé  la  nature, 
dont  ils  veulent  imiter  les  signes  caractéristi- 
ques. Les  écrivains  font  sans  cesse  des  fautes 
semblables  quand  ils  veulent  développer  des 
sentimens  profonds  ou  des  vérités  morales.  Sans 
doute  il  est  des  sujets  dans  lesquels  Tat t  ne  peut 
suppléer  à  ce  que  Ton  éprouve  réellement;  mais 
il  en  pst  d'autres  que  l'esprit  pourroit  toujours 
traiter  avec  succès,  si  l'on  avoit  profondénoent 
réfléchi  sur  les  impressions  que  ressentent  la 
plupart  des  hommes,  et  sur  les  moyens  de  les 
faire  naître. 

C'est  la  gradation  des  termes,  la  convenance 
et  le  choix  des  mots,  la  rapidité  des  formes,  le 
développement  de  quelques  motifs,  le  style  en- 
fm  qui  s'insinue  dans  la  persuasion  des  hom- 
mes. Une  expression  qui  ne  change  rien  au  fond 
des  idées,  mais  dont  l'application  n'est  pas  na- 
turelle, doit  devenir  l'objet  principal  pour  la 
plupart  des  lecteurs.  Une  épithète  trop  forte 
peut  détruire  entièrement -un  argument  vrai;  la 
j)lus  légère  nuance  déroute  entièrement  Tiniagî- 
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naljoo  prête  à  vous  suivre;  une. obscurité  de 
FédaçtioD  que  la  réflexion  pénétrerpit  bien  aisé- 
ment, lasse  tout  à  coup  l'intérêt  que  vous  in-r 
spiriez;  enfin  le  style  exige  .quelques-^unes  des 
qualités  nécessaires  pour  conduire  les  hom- 
mes. II  faut  conaoitre  leurs  défauts,  tantôt  les 
ménager»  tantôt  les  dominer,  inais  se  bien  gar- 
der (ie  cet  amour-propre  qui,,  accusant  une  na- 
tipri  plutôt,  quç  soi-mêipe,  ne.  veut  pas  pren- 
dre l'opinion  généi;ale  pour  j,uge  suprême  du 
talent.  '  j  ^  ^        • 

Les  idées  en  elles-mêmes  sont  indépendantes 

de  l'qffçt  qu'elles  produisent;  mais  Ip  style  ayaol: 

pré;Cisémènt,pour  but^  de  faire  adopter  aux  hom- 

.m.e,s  les  idées  qu'il  exprime,  si  l'auteur  n'yjréus- 

sil  pas,  c^esi  que.sa  péuétralion  n'a  pas  encore. 

a      su  découvrir  la  route  qui  conduit  à  ces  secrets 
de  l'âme^  à  ,ces  principes  du  jugement  dont  il 

^     .faut,  se  rw<ire  niaître  ppur  ramener  à  son  opi- 
nion cplle  des  apilres. 

,;  C'est  ^ans'ierstyle  surtout  que  Ton  remarque 
cett^  Jx^uleviP  dîesprit  et  d'âme  qui  fait  rqcon- 

\^  Qollre  le  ci(ri|ctère  de  l'homme  dans  l'écrivain. 
La  convenance,  la  npblesse,la  pureté  du  lan- 
gage ajoutent  beaucoup  dans  tous  \à^  pays,  et 
particulièrement  daps  un  ét^at  où  l'égalité  poli- 
tique est  établie,  à  la  considération  de  ceux 
qui  gouyemeirt.  La  yraîe  dignité  du  langage 
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e$t  le  tnéitiéu^  moyéù  de  ^roûôncet  tbates  h^ 
distances  morales ,  d'ià^pirer  ùntespect  qaiiîiné^ 
liore  celui  qui  t'ë^rouvéi  Le  talent  d'écrire  peut 
devenir  l'une  deâ  puissances  d'un  état  Bbfe. 

Lorgne  les  premiers  magistrats  dWpays 
'p6s(sèdént  cfette  puissàiice,  elle  foirme  tin  lien 
volontaire  entre  tes  gouvérnans  et  les  gouver- 
né's.  Sans  doute  les  actions  sont  là  meiHeure  ga- 
rantie de  la  moralité  d'un  homme  :  néanmoins 
Je  cToirois  qu'fléx&te  tm  accent  dans  lea  pa- 
roleSy  et  par  conséquent  un  caractère  daifs  tes 
%»irmes  du  Ktyle,  qui  àïiéàie  les  qualités  dél'â- 
tne  avec  phis  de  ceTtilude  ^hcofe  ijue  tes  ac- 
fiotfs  même.  Cette  soVle  de  style  n'eist  poikrt  un 
ârtque  rôn  poissé  acquérfr  av^  de  l'«spril, 
.  c'e^t  ^oî,  c'est  l'empr^'^înfe  de  soi. 

Leis  hommes  à  îinâgihàtion ,  en  S6  traiispor- 
.  taht  dans  te  rôle  d'uh  alitt^,  ont  pu  découvrir 
ce  qa*ùn  autre  atiroit  dît;  mais  quand  on  parle 
^  en  son  propre  nom,  ce  tfottt'seà  propres  senti- 
mens  que  l*ôn  montré,  même  alôVs  que  roû  fait 
des  efforts  pour  les  cacher.  11  n'existe  pas  un 
ïéoi  âlJtéar  qui  ait,  en  parlant  dë'hïî,iBtt  ddoner 
de  lui-même  une  idée  sopérienre  à  ïa  vérité  r  un 
mot,  ui<ié  transition  fausse,  une  expressioti  lexa- 
gérée  i*évèlent  à  Pesprit  ce  qu'on  Votrtoit  ïùi  dé- 
Ybber.  '  ' 

Sî  rti(Smme  *i  pliïïi  gbahd  talettty  cdiiittie  o> 


riitour  »  éloî*  «ççuf  é  doFQUt  ua  trjibMQal^  i\  serçii 
impossible  de  otç  p«i9  JMg^Tf  ^  S9  maqièrç  4f^  se 
4é&a4re«  s'il  esl  ionoç^PA  ou-cçupa^le.  Toutes 
Içs  Ibij»  qpiç  lejs  parole;»  sopt  appelées  eu  téjRoi- 
ga^ge»  OUI  ne  pj?ut  déaatvrer  d^m  le  lai^gage  le 
I  cari^cière  4.e  vériJté  que.  la  natqre  y  a  gravé;  ce 
a'est  plus  un  art  mensonger,  c'es^iai  signe  ir^é* 
cas.4)^le(  ^%Cff  fm'pn  éprouve  échappe,  de  mille 

'     manière^^»  4^n^  ce  qp'of^  dit. 

L'homme  TerUie^ix  seroit  trop  à  plaindre  s'il 

,     ne  lui  restoit  p^s  quelques  preuves  que  le  mé- 

,     cJbant^e  piU  loi  dérober  up  sceau  divvn  que  ses 

pareilsne  du^iseqt  jamais  méconnoftrc.L^expres- 

sjien  calme  d'm^  sentiment  élevé,  renonciation 

1*^     claire  d'un  lïiiit»:Ce  $tyle  de  la  raison  qui  ne  con*- 

yie^\  qu'à  la  yertu»  l'esprit  ne  peujt  le  feindre  : 

qon-$egJ.ei][ient  ce  l^i^gageest  le  résultat  de^^en^ 

'^>    Un^ps  bonnê(e$4  nç(ais>il  les  inspire  ençoi^  avec 

^^    plusdefçrce« 

^\  .  L9  beauté  nobl^  et  simple  dp  certaines  ex- 
^  .  pFe$isioas  en  impose  même  à  celui  qui  bs  pro-* 
'  nonce,  et  parmi  les  douleurs  attachées  à  l'avi*^ 
r  liascnpient  de  soi-m^e»  il  &iidroit  compter  ^^s- 
^^  si  lapertcdece  l^^ng^ge,  quicauseà  l'hommedi- 
^    gne  de  s'en  servir  l'exaltation  la  plps  pure  et  la 

plus  douce  éniotion. 
^^'       Ce  style  de  l'âme,  si  je  ne  puis  m'exprîmer 
Ainsi»  esl  un  d^s  premiers  mo^^ns  de  rautoriié 


^ 
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dans  un  gouvernement  libre.  Ce  styfe  provient 
d^ne  telle  suite  de  sentiment  en  accord  avec 
les  vœux  de  tous  les  hommes  honnêtes,  d'une 
telle  confiance  et  d'un  tel  respect  poui*  l-opînîon 
publique,  quM  est  là  preuve  de  béàdcoup  de 
bonheur  précédent,  et  la  garantFe  de  beaucoup 
de  bonh'eur  à  venir. 

Quand  un  Américain,  en  annonçaiit  la  mort 
de  Washington ,  dîsoî  t  :  //  a  plu  à  la  dit>tne  Pro- 
vidence de  retirer  du  milieu  de  nous  cet  kotn- 
me,  le  premier  dans  la  guerre,  le  premier  dans 
la  paix,  le  prem^ier  dans  les  affections  de  son 
pûys,  que  de  pensées,  que  de  sentimens  étoieni  / 

•  rappelés  par  ces  expressions  !  Ce  retour  vers  la 
Providence  ne  lious  indique-t41  pas  qu'aucun 
ridicule  n'est  jeté,  dans  ce  pays  éclairé,  nî  sur 
leJ'îdées  religieuses,  ni  sur  les  regrets  exprimés 
avec  'attendrissement  du  cœur?  Cet  éloge  si 
simple  d'un  grand  honame,  cette  gradation  qui 
donne  pour  dernier  terme  de  la  gloire  les  af- 
fections de  son  pays,  fait  éprouver  à  rame  la 
plus  profonde  émotion. 
.  Oue  de  vertus,  en  effet,  l'amour  d'une  na- 

v^  tion  libre  pour  son  premier  magistrat  ne  sup- 
pose-t-il  pas  !  l'amour  constant  pour  une  répu- 
tation de  près  de  vingt  années,  pour  un  homme 
qui,  redevenu  par  son  choix  simple  particulier, 
a  traversé  le  pouvoir  dans  le  voyage  de  la  vie. 
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comme  \ine  route  qui  conduisoit  à  la  retrailc^ 
à  la  retraite  honorée  par  les  plus  nobles  et  les 
plus  doux  souvenirs! 

Jamais^  dans  nos  crises  révolutionnaires,  ja^^ 
mais  aucun  homme  n'auroit  parlé  cette  langue 
dont  }'ai  cité  quelques  mots  remarquables;  mais 
dans  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  rapports 
qui  ont  existé  par  écrit  entre  les  magistrats  d'A- 
mérique et  les  citoyens,  l'on  retrouve  ce  style 
vrai  y  noble  et  pur  dont  la  conscience  de  Thon- 
nête  homme  est  le  génie  inspirateur. 

J'oserai  dire  que  mon  père  est  le  premier^ 
et  jusqu'à  présent  le  plus  parfait  mtodèle  de 
l'art  d'écrire,  pour  les  hommes  publics,  de  ce 
talent  d'en  appeler  à  l'opinion,  de  s'aider  d« 
son  secours  pour  soutenir  le  gouvernement,  do 
ranimer  dans  le  cœur  des  hommes  les  princi- 
pes de  la  morale,  puissance  dont  les  magistrats 
doivent  se  regarder  comme  les  »représentans, 
puissance  qui  leur  donne  seule  le  droit  de  de- 
mander à  la  nation  des  sacrifices.  Malgré  nos 
pertes  en  tout  genre,  il  existe  un  progrès  sen- 
sible, depuis  M.  Necker,  dans  la  langue  dont 
se  servent  les  chefs  de^lusieurs  gouvernement. 
Us  sont  entrés  en  discussion  avec  la  raison, 
quelquefois  même  avec  le  sentiment;  mais  a- 
lors  ils  ont  été,  ce  me  semble,  inférieurs  à  cette 
éloquence  persuasive,  dans  laquelle  aucun  hom- 
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Die  n'a,  jusqu'à  présent,  encore  égalé  Sf.  Neo- 
ker. 

Les  gouvernemens  libres  sont  appelés  sans 
cesse,  par  la  forme  oiême  de  leurs  ijastitutions^ 
à  développer  et  à  comqoenter  les  motifs  de  leurs 
résolutions.  Lorsque,  dans  les  momens  de  pé-^ 
ril,  les  magistrats  n'adressoient  aux  Français 
que  les  phrases  banales,  l'éloquence  usitée  par 
les  partis  entre  eux,  ils  n'agissoient  eç  rien  sur 
l'opinion.  L'esprit  public  s'afibiblissoit  h  cha-. 
que  inutile  effort  qu'on  tentoit  pour  le  refever; 
on  soUicitoit  l'enthousiasme,  et  l'enthousiasme 
étoit  plus  que  jamais  loin  de  renaître,  par  c&- 
la  même  qu'on  l'avoit  en  vain  évoqué. 

Quand  une  fois  la  puissance  de  la  parole  est 
admise  dans  les  intéréts^politiques,  elle  devient 
dé  la  plus  haute  importance.  Dans  les  états  ou 
lu  loi  despotique  frappe  silencieusement  sur  les 
téies,  la  considération  appartient  précisément 
à  ce  silence,  qui  laisse  tout  supposer  au  gré  de 
la  crainte  ou  d.e  l'espoir;  mais  quand  le  {gou- 
vernement entre  avec  la  nation  dau^  l'exaipaen 
de  ses  intérêts,  I9  noblesse  et  la  simplicité  des 
expressions  qu'il  emploie  peuvent  seules  lui  va* 
loir  la  confiance  natioi^ale^ 

Sans  doute  les  plus  grjjiad^  hommes  connus 
n'ont  pas  tous  été  distingués  comme  écrivains; 
mais  il  en  ef  t  tr^s-peu  qui  a'aieçt  exercé  l'em- 


pire  de  la  parole.  Tous  les  beaux  discours,  tous 
Tes  mots  célèbres  dès  héros  de  Tantiqùité/soût 
les  modèles  4ç&  grai^iles  q|u|I|tés  ^u  style  :  ce 
sont  ces  expressions  inspirées  par  le  génie  ou 
la  vertu  que  le  talent  s'efforce  de  recueillir  ou 
d'imiter.  Le  laconisme  dçs  Spartiates,  les  motr 
énergiques  de  Phocîqp,  r^unissoient  aqtant,  ei 
souvent  mieux  que  les  discours  les  plus  soute- 
nus, les  attributs  nécessaires  à  la  puissance  du 
langage;  cette  meunière  de  s'exprimer  agissoU 
sur  l'imagination  du  peuple,  caractérîsoillèf  mo- 
tifs des  actions  du  gouvernement,  et  faîsoit  con-. 
iioStre  avec  force  les  sentimens  des  magistrats. 
Tels  8ont  les  principaux  secours  qi|e  l'apto- 
rîlé  politique  peut  retirçr  de  l'art  de  parler  aux 
hpmmes;  tels  sont  les  avantages  qii^as$i|re  à 
l'ordre,  i  la  morale,  à  Tç^sprit  public,  je. style 
^leauré,^  solennel  ^t  quelquefois  touchant  des 
hommes  qui  sont  appelés  h  gouverner  V^iaiL 
M^i$ce  n'est- là  qp'uQe  partije  fçncorie  i&  \^  pHÎs- 
sance  du  langiijige;  et  les  Cornes  de.  la  carrière 
<^ne  nous  parcpîirons  voQt.  reçulef  au,  loio  de- 
vant i\ou$;  nous  allons  voir  cette  puissance,  s'é-.^ 
lever  à  yo  bien  plus  ^aut  degré,  si  iiouj^  la  con- 
sidérons ior^qu'ell^.çiéfend  l^JiJbcrté,  lpr§aq*ëlle 
protège  l'innocence.,  lorsqu'elle  liijtte  contre 
l'oppression;  si  nous  l'eKStfi^iîiQn^i  cif>  iip.  inpt^ 
sous  le  rapport  de  réloc[uence. 

ïv.^  «5. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  r éloquence. 

JPans  les  pays  libtés,  la  volonté  des  nations 
décidant  de  leur  destinée  politique»  les  faom* 
mes  recherchent  et  acquièrent  au  ^  plus  haut 
degré  les  moyens  d'influer  sur  cette  volonté, 
et  le  premier  de  tous,  c'est  l'éloquence.  Les 
efforts  s'accroissent  toujours  en  proportion  de 
la  récompense;  et  lorsque  la  nature  du  gouver- 
nement promet  à  l'homme  de  génie  la  puissan- 
ce et  la  gloire,  des  vainqueurs  dignes  de  rem- 
porter un  tel  prix  ne  tardent  point  à  se  présen- 
ter. L'émulation  développe  des  talens  qui  se- 
roient  demeurés  inconnus  dans  les  états  où  Ton 
ne  pourroit  offrir  à  une  âme  fière  aucun  but 
qui  fût  digne  d'elle. 

Examinons  cependant  pourquoi,  depuis  les 
premières  années  de  la  révolution,  l'éloquence 
s'altère  et  se  détériore  en  France,  au  lieu  de 
suivre  les  progrès  naturels  dans  les  assemblées 
déiibérahtes;  examinons  comment  eQe  pour- 
roit renaître  et  se  perfectionner,  et  terminons 
par  un  aperçu  général  sur  Futilité  dont  elle  est 
aux  progrès  de  l'esprit  huinala  et  au  mainUen 
4e  la  liberté» 
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La  force  dans  les  discours  ne  peut  être  sépa- 
rée de  la  mesure.  Si  tout  est  permis,  rien  ue 
peut  produire  un  grand  ejffet.  Ménager  les  co!î- 
venances  morales,  c'est  respecter  les  talens,  les 
services  et  les  vertus;  c'est  honorer  dans  cha- 
que homme~  les  droits  que  sa  vie  lui  donne  à 
t'estime  publique.  Si  vous  confondez  par  une 
égalité  grossière  et  jalouse  ce  que  distinguo 
l'inégalité  naturelle,  votre  état  social  ressemble 
à  la  mêlée  d'un  combat  dans  lequel  l'on  n'en- 
tend plus  que  des  cris  de  guerre  ou  de  fureur* 
Quels  moyens  reste -t- il  alors  à  l'éloquence 
pour  frapper  les  esprits  par  des  pensées  ou  des 
expressions  heureuses,  par  le  contraste  du  vice 
et  de  la  vertu,  par  la  louange  ou  pair  le  blâme 
distribués  avec  justice?  Dans  ce  chaos  de  sen- 
timens  et  d'idées  qui  a  existé  pendant  quel((ue 
temps  en  France,  aucun  orateur  ne  pouvait 
flatter  par  son  estime,  ni  flétrir  par  son  mépris, 
aucun  homme  ne  pouvoit  être  honoré  ni  dé- 
gradé. 

'  Dans  un  tel  état  de  choses,  comment  tom* 
Ber?  comment  s'élever?  A  quoi  sërt-il  d'accu 
ser  ou  de  défendre?  où  est  le  tribunal  qui  peut 
absoudre  ou  condamner?  Qu'y  a-t-il  d'impos- 
sible? qu'y  a-t-il  de  certain?  Si  vous  êtes  auda- 
cieux, qui  étonnerez-vous?  Si  vous  vous  taise? , 
<juî  le  remarquera?  Oii  est  la  dignité,  si  rîbh 
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D^est  à  sa  piac^?  Quelles  diiSculié»  ^^-Koit  & 
vaincre  s'il  n^exisleaticupe  barrière?  m£|isa»5fii 
quels  monumens  peul^'on  focider  si  ('on  n*a  point 
de  base?  On  peut  parcourir  ^ea  tout  sens  Tin- 
jure  et  Féloge,  sans  faire  naître  leothousiasme 
ni  la  haine.  On  ne  sait  plus  ce  qui  doit  fixer 
Tappréciation  des  hommes;  les  calomnies  com- 
mandées par  Tesprit  de  parti,  les  louanges  in- 
spirées par  la  terreur  ot)t  tout  révoqué  en  dou« 
te»  et  la  parole  errante  frappe  Tair  sans  hn:tet 
sans  elfe  t. 

Quand  Cicéron  youlut  défendre  Murepacon-* 
tre  Tautorité  de  Galon»  il  fut  éloquent,  parce 
qu'il  sut  à  la  fois  honprer  et  combattre  la  répu- 
tation d'un  homme  tel  c|ue  Galon.  Mais  d^qs 
nos  assemblées,  où  toutes  les  invectives  étoieot 
jidmisea  contre  tous  les  caractères,  qui  aurait 
saisi  la  nuance  délicate  des  expressîona  de  Ci- 
céron ?  A  qui  viendroit-il  dans  l'esprit  de  s'im- 
poser une  contrainte  inutile,  puisque  personiie 
n'en  comprendroit  le  motif  et  n'en  recevroii  l'im- 
pression? Une  voix  de  Stentor  cria9.t  à  la  tri- 
bune :  Catonest  un  contre-révolutiimH0ire,wii 
stipendié  de  nos  ennemis; -et  je  demande  qu/^  lu 
mort  de  c^  grand  coupable  satisfasse  enfin  la 
justice  nationale,  feroit  oublier  l'éloquence  da 
Gicéron. 

Dans  un  pays  oli  Ton  anéantit  tout  l'asçen* 
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dantde^  idées  morales»  la  craiotedeUmof^t  peuf 
seule  remuer  les  âmea*  I4  parole  conserve  en^ 
core  la  puissance  d'une  arme  meurtrière^  mais 
elle  n'a  plus  de  force  intellectuelle.  On  s'en  dé- 
tourne, on  en  a  peur  comme  d'un  danger,  mais 
non  comme  d'une  insulte;  elle  n'atteint  plus  la 
réputation  de  personne.  Cette  foule  d*écri?ains 
calomniateurs émoussent  jusqu'au  ressentiment 
qu'ils. inspirent;  ilsôtent  succe^^siveipent  à  tc^us 
les  mot»  dont  ils  se  servent  leur  puissance  na* 
turelle.  Une  âme  délicate  éprouve  une  sorte  de 
dégoû.t  pour  la  langue  dont  les  expressions  se 
trouvent  dans  les  écrits  de  pareils  hommes.  Le 
mépris  des  convenances  prive  l'éloquence  d^ 
totiê  les  effets  qui  tiennent  à  la  sagesse  de  l'esprit 
et  à  Ta  connoissance  des  hommes,  et  le  raispur 
nement  ne  peut  exercer  aucun  empire  dans  uQ 
pays  où  l'on  dédaigne  jusqu'k  Tapparence  iQiSiQe 
4u  respect  pour  la  vérité . 

A  plusieiirs  époques  de  nofre  révplutioii,  l^s 
Bophismes  les  plus  révoltans  rempns^oîent  seul^ 
de  certains  discours;  les  phrases  de  parti,  qi)§ 
répétoient  à  l'envi  les  orateurs,  fatiguoient  le^ 
oreiUes  et  flétrissoiçnt  les  cœurs.  Il  n'y  a  J$t  va- 
Héié  qee  dans  la  nature  ;  les  sentimena  vrai! 
inspirent  seuls  desld^s  neuves.  Quel  e&t  pou- 
voient  produire  cette  violence  monotone ,  ces 
**raies  si  fi^rtjs,  qui  lais^iput  l'ange  si  froide? 
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Il  est  tetnpsde  vous  révéler  la  vérité  tout  entière, 
La  nation  étoit  ensevelie  dans  un  somtnèil ptrc 
que  la  mort  :  mais  la  représentation  nationale 
étoit  là.  Le  peuple  est  debout,  etc.  Ou  dans  un 
autre  sens  :  Le  temps  des  abstractions  est  passé; 
l*oi*dfe  social  est  raffermi  sur  ses  bases,  etc.  Je 
m'arrête;  car  cette  imitation  deviendroit  aussi 
fatigante  que  la  réalité  même  :  mais  on  pourroit 
extraire  des  adresses,  des  journaux  et  des  dis- 
cours, des  pages  nombreuses,  dans  lesquelles 
on  yerroit  la  parole  marcher  sans  la  pensée, 
sans  le  sentiment,  sans  la  vérité,  comme  une 
espèce  de  litanie,  comme  si  l'on  exorcisoit  avec 
des  phrases  conrenues  l'éloquence  et  la  raison. 

Quel  talent  pouvcit  s'élever  à  travers  tant  de 
mots  absurdes,  insignifians,  exagérés  ou  faux, 
ampoulés  ou  grossiers?  Comment  arriver  à  l'âme 
endurcie  contre  les  paroles  par  tant  d'expres- 
sions mensongères?  Gomment  convaincre  la  rai* 
son  fatiguée  par  l'erreur,  et  devenue  soupçon- 
neuse par  les  sophismes?  Les  individus  des  mê- 
mes partis,  liés  entre  eux  par  des  intérêts  d'une 
importante  solidarité,  se  sont  accoutumés  en 
Frailce  à  ne  regarder  les  discours  que  comme 
le  mot  d'ordre  qui  doit  rallier  des  soldats  ser- 
vant  dans  la  même  cause. 

L'esprit  seroit'moins  faussé,  l'éloquence  ne 
seroit  point  perdue,  si  l'on  s'étoit  contenté  de 
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commander,  dans  les  délibérations  comme  à  la 
guerre,  par  le  simple  signe  de  la  volonté.  Mais^ 
en  France,  la  force,  en  recourant  à  la  terreur, 
a  voulu  cependant  y  joindre  encore  une  espèce 
d'argumentation;  et  la  vanité  de  Tesprit  s*unis- 
sant  à  la  véhémence  du  caractère,  s'est  empres- 
sée de  justifier  par  des  discours  les  doctrines  les 
plus  absurdes  et  les  actions  les  plus  injustes.  A 
qui  ces  discours  étoîent-ils  destinés?  Ce  n'étoil 
pas  aux  victimes;  il  étoit  difficile  de  les  convain- 
cre de  l'utilité  de  leur  malheur  :  ce  n'étoit  pas 
aux  tyrans;  ils  ne  se  décidolent  par  aucun  des 
argumens  dont  ils  se  ser voient  eux-mêmes  :  ce' 
n'étoit  pas  à  la  postérité;  son  inflexible  jùge- 
luent  est  celui  de  la  nature  des  choses.  Mais  onf 
vouloit  s'aider  du  fanatisme  politique,  et  niêler 
dans  quelques  têtes  ce  que  certains  principes 
ont  de  vrai,,  avec  les  conséquences  iniques  et 
féroces  que  les  passions  savoient  en  tirer,,  ainsi 
l'on  créoit  un  despotisme  raisonneur  mottelle- 
ment  fatal. à  l'empire  des  luinières. 

Le  son  pur  de  la  vérité  qui  fait  éprouver  ht 
l'âme  un  sentiment  si  doux  et  si  exalté,  ces  ex- 
pressions  justes  et  nobles  d'un  Ccciur  content  de 
lui, d'un  esprit  de  bonne  foi,  d'un  caractère  sans 
reproches,  on  ne  savoitàquels  hommes,  àquel- 
les  opinions  les  adresser,  sous  quelle  voûte  les 
faire  ent^ndlre;  et  la  fierté,  naturelle  à  la  fran- 


çhise,  portpitau  silence  bien  plutôt  qu'à  d'inu- 
tiles eiTorls. 

La  première  des  vérités,  la  morale,  est  aussi 
I^  source  la  plus  féconde  de  Téloquence;  mais 
lorsqu'une  philosopliie  liceacieuse  se  platt  à  tout 
rabaisser  pour  toutconfoodre,  quelle  vertu  vo- 
tre voix  peut-elle  encore  honorer?  Que  rendrez- 
vous  éclatant  dans  ççs  ténèbres  ?  que  ferez- 
sortir  de  cette  poussière?  comment  donnerez- 
yous  de  TenthousiaMne  aux  hommes  qui  ne 
çraigQeot  ni  n'espèrent  rien  de  la  renonamée 
çt  ne  reconnoissént  plus  entre  eux  les  ménies 
principes  pour  juges  des  mêmes  actions  ? 

La  morale  est  inépuisable  en  sentimeps,  ea 
idées  heureuses  ppur  l'hon^ipe  de  génie  qui  sait 
^'en  pénétrer;  c'est  avec  cet  appui  qu'il  se  sent 
fort,  et  s'abandonne  sans  crainte  à  son  inspira* 
lion.  Ce  que  Jes  anciens  appeloient  l'esprit  divin , 
ç'étoit  sans  doute  la  conscience  de  la  vertu  dans 
r$me  du  juste,  la  piûssanee  de  la  vérité  réunie  ^ 
tt  l'éloquence  du  talent.  Mais,  d^  nqs  joiirs,  tant 
d'hommes  craigpoient  de  sç  liyrer  à  la  mor^^e, 
de  peijirdela  trauver  accusatrice  de  leur  propre 
jieltant  d'hompa^s  n'admettoient  aucune  idée 
générale,  avant  de  l'avoir  comparée  ayec  leurs, 
actions  et  leurs  intérêts  particuliers  1  D'autres 
«ans  inquiétudes  sur  eux-mépaes^  fnais  ne  vou-. 
lant  poin(  blesspr  )çs  souvenirs  dç  quelques-un$ 
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de  leulM  auditeurs ,  n'osoieni  parler  avec  eh^ 
ibousiasme  de  la  )ja&tice  et  de  Téquité;  iU  e»^ 
sayoient  de  présenter  la  morale  avec  détour»  d« 
lui  doDâer  la  forme  dej'u^ili^  poliiiqiie»  de  voiler 
les  principes,  dç  transigera  la  fois  avec  l'orgueil 
et  les  reipords  qui  s'avertjssept  mutjuf^lIemeQt 
de  leurs  irritables  intérêtjt« 

Le  crime  pouvoit  troubler  le  )4jg^9|i60i»  dé-* 
router  la  raison  à  force  de  Téhépienoe;  mais  la 
irertu  n'osoU  8^  di6ye)oppe|!^  toufi  ealière  :  eHe 
Youloit  Gonvaiiiere»  etr  Qçai^gifeoi.t  d'oflp»fiae^.  On 
ne  peut  être,  ë^oqofot»  d^  qii'i)  fiml^  s*abslQipÂ? 
de  la  yérité. 

Les  barrières  iEpppâées  p^  des  copreni^çes 
respectables  aervenf ,  c^otipuoa^  je  l'ai  <1M  »  ^^f> 
succès  mépes  deréloquepce;  maislprsq/yibe,  par 
çondescepdanpe  pour  ri^jiKtipe  ou  l'éj^'isipa^» 
Wn  est  obligé  d^  réprijiic^  l^es  mou?en^us  d'une 
âme  éler^o»  lpr#<|^  ça  sont  non-seiilefpieot  Iç^^ 
£s4ts  et  leur  applip^tipp  qu'il  faiit  éviter,  i^aii^ 
jusqu'aux  coyasiil^atious  générales  qMl  poiw* 
Eoîent  ^rir  ^la  pansée  t^ut  l'ensemble  da&  idiéea 
vraies,  toute  l'énergie  des  sentimens  hQp^lês, 
aucuii  bommj9  fiaumi^  è  de  telles  oontraintea  ne 
peut  être  éloque«it,  et  l'oratour  encore  estima- 
Ue ,  qui  doit  parler  dans  de  idles  cireonstan^ 
ces,  choisira  aatureUement  les  phrases  usées, 
çalles  sur  lasquftlWs  l'expérience  des  passions  a 
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été  déjà  faite ,  celles  qui ,  reconnues  inoffea* 
siveSy  passent  à  travers  toutes  les  fureurs  sans 
le3  exciter. 

Les  factions  servent  au  développement  de 
l'éloquence,  tant  que  les  factieux  ont  besoin  de 
l'opinion  des  hommes  impartiaux,  tant  qu'ils 
se  disputent  entre  eux  l'assentiment  volontaire 
de  la  nation;  mais  quao^  les  mouvemens  poli- 
tiques sont  arrivés  à  ce  terme  où  la  force  seule 
décide  entre  les  partis ,  ce  qu'Us  y  adjoignent 
de  moyens  de  parole,  de  ressources,  de  discus- 
sion, perd  l'éloquence  et  dégrade  l'esprit  au  lieu 
<le  le  développer.  Parler  dans  le  sens  du  pou- 
voir injuste,  c'est  s'imposer  la  servitude  la  plus 
détaillée.  Il  faut  soutenir  chaque  absurdité  dont 
est  formée  la  longue  chaîne  qui  conduit  à  la 
résolution  coupable;  et  le  caractère  resteroit, 
s'il  est  possible,  plus  intact  encore  après  des 
actions  blâmables  que  la  colère  auroit  inspirées, 
qu'après  ces  discours  dans  lesquels  la  basse:  se 
ou  la  cruauté  se  distillent  goutte  à  goutte  avec 
une  sorte  d'art  que  l'on  s'efforce  de  rendre  in- 
génieux. 

Quelle  honte  cependant  que  de  montrer  de 
Tesprit  à  l'appui  des  actes  de  rigueur  ou  de 
servitude  !  quelle  honte  d'avoir  encore  de  l'a- 
mour-propre  quand  on  n'a  plus  de  fierté!  de 
penser  à  ses  succès  qua^d  on  sacrifie  le  Jbon- 
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he«r  des  autres  !  de  mettre  enfin  au  service  du 
pouvoir  iii juste  cette  sorte  de  talent  sans  con- 
science ,  qui  prête  aux  hommes  pùissans  les 
idées  et  les  expressions  comme  des  satellites  de 
la  force,  chargés  de  faire  faire  place  en  avant 
de  l'autorité! 

Persojine  ne  contestera  que.  l'éloquence  ne 
soît  tout-à-fait  dénatiiréé  en  France  depuis  plu- 
sieurs années;  mais  beaucoup' affirmeront  qu'il 
est  impossible  qu'elle  renaisse  et  se  perfectionne. 
D'autres  prétendront  que  le  talent  oratoire  est 
nuisible  au  repos,  à  la  liberté  même  d'un  pays. 
Ce  sont  ces  deux  erreurs  que  je  crois  utile  do 
réfuter. 

Dans  quel  espoir  désirez-vous ,  pourroit-on 
me  dire,  que  des  hommes  éloquens  se  fassent 
entendre?  L'éloquence  ne  peut  se  composer  que 
d'idées  morales  et  de  sentimens  vertueux  :  et 
dans  quels  cœurs  rétentiroient  maintenant  des 
paroles  généreuses?  Après  dix  ans  de  révolution , 
qui  s'éineut  encore  pour  la  vertu,  la  délicatesse, 
ou  même  la  bonté?  Cicéron,  Démosthène,  les 
plus'  grands  orateurs  de  l'antiquité,  s'ils  exî- 
stoient  de  .nos  jours,  pourroient-ils  agiter  l'im- 
perturbable sang- froid  du  vice?  feroient-ils 
baisser  ces  regards  que  la  présence  d'un  hon- 
nête homme  ne  trouble  plus?  Dîtes  à  ces  tran- 
quilles possesseurs  des  jouissances  de  la  vie  qùo 
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leurs  ÎDtéréls  sont  menacés,  et^ous  îiMiirfélerez 
leur  âme  impassible;  mais  que  leur^ppren- 
droit  Téloquence?  Elle  inyoqueroit  contre  eux 
le  mépris  de  la  rertu  :  eh  I  depuis  long- temps 
ne  sayent-ils  pas  que  chacun  de  leurs  jours  en 
est  couvert?  Vous  adresserez-yous  aux  homifies 
avides  d'acquérir  dç  la  fortuqe,  nouveaux  qu'ils 
Siont  aux  habitudes  cooçum  *iui  ^uissapçes 
qu'elle  permet?  Si  vous  leur  inspiriez  un  iut- 
stant  de  nohles  desseins,  1(3  courage  leur  man- 
queroitpour  les  accomplir*  N'o^trik  pas  à  rougir 
de  leur  déplorable  ¥ie?Ilesis9n$  fçrce,  l'honune 
k,  qui  l'on  peut  reproçhiçr  d^  h^s^s^s  :  ne 
craint -il  pas  toutes  les  voix  qui  peuvent  Tac- 
Cjuser?  Ne  çfaiQi-il  p^s  la  ).u$tice9  ^  IJ^^^^^  !& 
tfiprale ,  tout  ce  qui.  rend  à  l'opinion  sa  ibrce 
^t  à  U  Yérité  SQ9  r^ng?  Youje^-vou^  du  mpîns 
iî^re  enjlendrç  aux  caractères  haineux  quelques 
paroles  d^  bie^veillsinçe  :  vçys  ^rez  égalçinent 
repoussé.  Si  vous  parl^^  ^^  nom  de  la  puis- 
sance ,  ils  vous  éco,ytçrQPt  ^\eç  respect ,  quel 
que  s,oit  votre  lançagç  ;  n\ais  ^i  vous  réclamez 
pour  le  foible ,  si  volrç  nature  g^né^euse  vous 
fait  préférer  la  c^.use  4^Is^isséç  par  la  faveur  et 
recueillie  par^b^^lfl.Bité»  you^^'çxpit^r^z  que 
le  ressentiment  de,  Ij)  i^çtign  dç^iioa^te.  Youa 
vivez  d^qs,  un  teuip^  où  Toq  ^i  i^^gfké  contre 
lemalfaei^r,  irrité  conlrçrppprii^éy  où  l(i  colère 
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^  eûflainme  àt'àspectduTamcu,  obrotiis'atten'^ 
drit,  où  rons'eiâlte  pour  k  pouvoir,  dès  qu'on 
entré  en  pat^tage  atec  lui. 

Que  fera  Féloquencfe  au'mîlîeu  de  tels  senti*- 
tnen»,  iF%l04crente  à  tequéile  il  faut,  pour  éttè 
touchante  et  sublime,  un  périt  à  braver,  un  mal* 
hôdiréiik  à  dëfëhdre,  et  h  gloire  pour  prix  du 
courage ^ El)  àppèlIera-t-eUê  à  la  nation?  Hélas I 
omette  natioh  malhieureuse  n'a-t'^Ife  psK  entendu 
prodiguer  tes  noms  de  toutes  les  yer tus  pour  dé- 
fétt'dré  tous  les  crîÉDes  ?  Pourra-tnelle  encore  re- 
cotinôltre  l'accent  de  la  vérité?  Les  mt^leuirs  ci- 
toyëos  reposent  dans  la  tombe,  et  h  multitude 
((vS  reste  n'è  vrt  plus  ni  pour  renthotisiâsme,  ni 
pour  là  gfnire,  ni  pour  la  morale;  elle  vit  pou^ 
le  re'pos  que  tronbleroient  presque  également  et 
lei^  ft]rei:ft*s  du  crime,  et  les  généreux  élans  de 
!a  vertp. 

Ces  objections  poufh^ient' décourager  pen^ 
ûihit  quelque  tém^  inon  espérance;  néanmoins 
il  me  psfréAt  ttapy^sible  que  tout  ce  qui  est  lAét 
en  soi  n'acquière  pas  à  la  fin  un  grand  ascèn- 
dalfit,  et  je<î1fol8  toujours  que  ce  sont  les  <^ra- 
ltebi»s  du  lès  ébrîi^rns  tpilHatut  acéàser,  largué 
des  tBstetmrs  prononcés  att  milieu  d^dti  très-gt^d 
iï<ntiBre  â^htimâies,.oades  livres  quiontle  pu- 
Wfc  éîitléi'pbti^jnge,  tièpTûtltitsent  toèu^'è^et. 

S^Mfs  ^dUut^,  ^afld  vous  Voisâ  adressez  à  quel- 
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ques  mdiyidus  réunis  par  le  lien  d'un  intérêt  com- 
mun» ou  d'une  crainte  commune,,  aucun  talent 
ne  peut  agir  sur  eux;  ils  ont  depuis  long- temps 
tari  dans  leurs  cœurs  la  source  naturelle  qui  peut 
sortir  du  rocher  même  à  la  voix  d'un  {H*ophète 
divin;  mais  quand  tous  êtes  entourés  d'une  mul- 
tiludo  qui  contient  tous  le3  élémens  divers,  les 
hommes  impartiaux,  les  hommes  sensibles,  les 
hommestfoiblesqui'se  rassurent  à  côté  des  hom- 
mes forts.  Si  vous  parlez  à  la  nature  humaine, 
elle  vous  répondra;  si  vous  savez  donner  cette 
commotion  électrique  dont  l'être  moral  contient 
aussi  leprincipe,  ne  craignez  plus  ni  le  sang-froid 
de  Tinsouciant,  ni.}a  moquerie  du  perfide,. ni  le 
calquide  T^goïste,  ni  Tampur  7  propre  de  l'en- 
vieux» toute  cette  multitqde.est  à  vous,  bchappe- 
t-elle  aux  beautés  de  l'art  tragique,  aux  sons  di- 
vins d'une  musique  céleste,  à  Teathousiasme  des 
chants  guerriers?  pourquoi  donc  se  refuserpit- 
.elle  à  Teloquence?  L'âmq  al^esain.d'ej^altation; 
saisissez  ce  {^enct^apt,  en^ammeas  ce  désir,  et 
voiis  .enlèverez,  l'opinio^* ,    .  , 

Qvi^md  op  se^rappelie  les  visageafroi^s  et  com- 
posés que  rpn  rencontre.dan^IttmQnde,  j'en  con- 
viens, on. croit  inxposyûble  de  remuer  les  coaurs; 
mais  la, plupart  dea  homo^s  ^nnus  «ont  enga- 
gés paf  leuf§  actions  passées,  pfar  leats  intérêts, 
par  leurs  relations  ppUtiques.  ^(çtéz  ie^-yeux  sur 
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«n^  fonle  noûibrcuse;  combien  de  fois  ne  vous 


I       arrîve-l-il  pas  de  rencontrer  des  traits  dont  l'cx- 

l       pression  amie,  dont  la  douceur,  dont  la  bonté 

i       vous  présagent  une  âme  encore  ignorée,  qui  en- 

I       tendroit  la  vôtre,  et  céderoit  à  vos  sentimens  l 

Eh  bien  !  cette  foule  vous  représente  la  vérita- 

;       ble  nation.  Oubliez  ce  que  vous  savez,  ce  que 

{       voiis  redoutez  de  tels  ou  tels  hommes;  livrez- 

(       vous  à  vos  pensées,  à  vos  émotions;  voguez  à 

I       pleines  voiles,  et  malgré  tous  les  écueils,  tous 

les  obstacles,  tous  arriverez;  vous  entralnerei^ 

,       avec  vDQs  toutes  les  affections  libres,  tous  les  es* 

prits  qui  n'ont  reçu  ni  l'empreinte  d'aucun  pug, 

ni  le  prijL  de  là  servitude. 

Mais  par  quels  moyens'  peut-on  se  flatter  de 
perfectionner  l'éloquence,  s'il  est  vrai  que  Ton 
puisse  encore  en  espérer  qu6lques  succès?  L'élo- 
quence, appartenant  plus  aux  sentimens  qu'aux 
idées,  parolt  moins  susceptible  que  la  philôso* 
pliÂe  de  progrès  indéfinis.  Cependant,  comme 
les  pensées  nouvelles  développent  denauveaux 
jsentimens,les  progrès  de  la  philosophié'dotvent 
fournir  à  l'éloquence  de  ndbveaux  moyens. 

Les  idées  intermédiaires  peuvent  être  tracée^ 
d'une  manière  plus  rapide,^  lorsque  l'enchaîne- 
ment d'un  très-grand  nombre  de  vérités  est  gé- 
néralement connu;  l'intervalle  des  morceaux  de 
piouvcment  peut  être  rempli  par  des  raisonne- 
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.mens  forts»  l'esprit  peut  être  conftammeàt  êou" 
teau  éaàs  la  région  des  pe&sées  hautes;  et  l'on 
peutriotéresser  par  des  réfleixfonsiiiorades,  uni- 
Tersedementcomprwes,  sauséli^  devenues  eom 
taanes.Ceqai^estsubKiuejldiisi^eiques  ^seotirs 
afiteîràs»  ce  sont  les  mots  que  l'eu  uepeutm^pré- 
voir ,  m  oublier,  et  qui  laissent  \^$etè  ém%  léis  siè- 
eles ,  comme  de  bdles  aettoné.  Mids«i  la  métbode 
et  la  préeisioH  do  rakomi^med  t>  le  mjïe^  les  idées 
accessoires  sont  susceptiUei  de  perfeclî^iie<- 
joaent»  les  discours- des lAtcydeniespeiiveûtaeqaé^ 
m,  par  leur  ensetBblè,  uife  ^nde  sd|»érid^ité 
sur  les  raoéèies  de  l'atitiquilé)  et  ee  qui  app«r- 
tient  à  rimaginatidn  même  prodûirok  liéees- 
^âireibie^  plus  dWet^  si  rieti  u'idroiMfssbit-cet 
eifët,  si  tout sëff oit,  aocofiPiraîre,  àl'aoeiroftiie. 
Dans  ce  qui  cardètérfee  Télef^MKice,  le  mou- 
rement  qui  Finspire,  le  génie  qui  la  d<Telo]ipe, 
il  faut  une  grande  iil^dépetidance,  au  moins  mo- 
mentaiiééy  de  tout  ée  qui  nous  énvironoeiûi^aut 
s'^ever  au-dessus  du  danger, s'iie)itiste,  aîu-des^ 
sus  de  Topinion  que  fou  attiqub,  des  hommes 
que  l'on  combat,  êê  lout,  hors  sa  conscience  et 
la  postérité.  Les  pensées  philosaphfk|uea  Tousf  la- 
cent ûaturieUement  à  cette  léléiràtiM  oè  t^xpres- 
sien  deia  vérité  detienf  si  âreile,  où  (Image,  où 
la  parole  énei^gique  qui  peut  hi  pirfnfre  se  pré- 
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seâleDl  àiséiBeBt  à  rëaprit  antmé  du  feo  le  plus 
par.        •    .  ! 

Cetia  éli^TatioD  ii'âle  riep  à  la  viracité  deâ 
seatimens,  à  celle  ardeur  si  nécessaire  à  l'élo- 
quence, à' celte  ardeur  qui  seule  lui  donne  un 
aeoeni,  unelénergb  irrésislible»  un  caraclèra 
de  dominatipn  que  les  hommes  r^connoissent 
souveni  malgré  eux»  que  souyentiU  conteslenl, 
laàis.  doni  ils  ne  penveni  jamais  se  défendre»  ^ 

Si  TOUS  supposez  fin  homme  que  la  réfleiia# 
ait'  r^ndu  loul'à-fail  insensible  aux  éyénemens 
qoi  r^lvirejiiient»  un  caractère  semblable  à  ce 
lui  dfËpictè^;  son  sljlç^  s'il  écrit»  ne  sera  point 
éloquent  :  mftîâ  lorsque  l'esprit  philosophique 
règne  daQs  hidbiSBe  éclairée  de  la  société,  il  su- 
ait auK  passions,  les  flm  ^bémentes;  ce  n'est 
lias  le  résulta  du  trarail  de  chaque  homme  sur 
liiinmême;  c'est  une  opinion  établie^  dès  l'en*- 
fance,  une  i»pini<m  quî^se  niélaat  h  lotis  les  sen* 
ûmicam  de  la  oatore,  a^andit  les  idées  sans  re- 
frmiUr  les  Âmes.  Un  très^petit  nombre  d'hommes 
«e  Touoit,  chez  les  apdens»  à  cette  morale  stoî- 
ctenne  qui  réprimoit  tous  les  mouvemens  du 
cinur  :  la  plylqspphie  des  modernea,  quoiqu'elle 
agiase  plus  mv  l'esprit  que  sur  1q  caractère,  n'est 
qu'une  manière  de  considérer  tous  leà  objets  de 
Ia  rie*  Cette  uuMiîère  de  mr  étant  ad<^lée  par 
les  hommos  éclairés*  influe  sur  la  teinte^^géné; 
ïv,  t4 
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raie  des  idées,  mai»  tte  triomphe  pas  des  affi^ 
lions;  elle  ne  parvient  à  détruire  ni  Tamour,  oj 
l'ambition,  ni  auciin  de  ces  intérêts  ifistantaoés 
dotft  Vitàêi^uiitm  «de»  hottines  bo  cesse  point 
de  s'occuper,  fiflorsmême  que  leur  raison  e&«8t 
détrompée  :  mais  cette  pbiloso]^hie  purement 
méditative  fette  dans  la  pehitttre  des  paswoi» 
un  caractère, de  mélancoiie^cii  donne  à  leor 
langage  un  nonveau  degré  -de  fr<)lbfiâeur  êt^d'^^ 
Foquence^ 

Ce  sentiment  de  méliincolie  que  eliaqtie  si^ 
de  doit  développer  8e  plus  en  {y)as  dans  leccnur 
hnmaîn,  peut  donner  à  t'étoquenoe  \m  très*- 
grand  caractère.  L^honitaie  le  plus  ardent  poor 
ce  qn'il  souhaite,  lorsqu'il  est  doué  d*on  génie 
éiipérienr,  se  sent  au-âèssps^u^ulqiidoooqQe 
qu'ir  poursuit*;  et  cette  idée  vagué  et  somlive 
revêt  les  expressions  Vl^unè  cfouleur  qui  peut 
être  h  la  fois  importante  et  senstbte. 

Mais  si  les  vérités  morales  parviennent  on 
jour  à  la  démonstraftiôn,  et  que  la  languer  qwf 
doit  les  exprimer  arrive  presque^  'kr  pféciskm 
mathématique ,  que  deviendra rétôquènoe? Teiot 
èe  qui  tient  à  la  vertu  dériviant  d*iine  &ùtm 
Source,  ayant  un  «utre  principe  qne  le  tmi-^ 
sonnemeiït,  réioqnenee  régnera  toujours  dans 
l'empire  qu'elle  doit  posséder.  Elle  ne  s'exercera  ' 
plus  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  scieAees  po« 
liiiqucs  -ei  métaphysiques,  sur  toutes  les  idées 
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la^i»  eUe.n?(pn  fi^rAg,"^  pJf*§>WQTée.:  par  o^ 
ne^o^Yva  plu^  J0jpréâeoter^çpn;Hiie:d|tP^çii:fi^,çe. 

la  jnyto^cjB.dj^  seçiUmep?,  sgr  flQtre  âme. 
II  s'établit  depuis  quelquç.iemps  up  système 

fi^^^.  rf5^ÎT.ÇP?fi?)*  î^i  K^^U?,V(5Ç.  Frappé 
4ç  tou3  Je3,abM3  ,îu'pa  .a  ,|^îtf  ^e  la  pa^fole  de- 
j[^pjf  k  J5éyol^t4ft;|p ,  j'9pi  4>q! W©  çjon^jr^.  l'élo- 
jqpçn,c^;  J  9JaT,eii^,j^ojAf  jirémun.îr  CQp^re.  ce 
J^nSfij; <mî,  çpBtç^^ne^t pp?.aoç9re.TOfl|fpent; 
et  comme  si  la  nation  française  étoit  condam- 
qéqf^piji;ç9flrif  jse^.^.oçsipe  tqufc  1^  cercle  jles 
ill^^éîV^S^'  j^rçe  q^j^  .dps  ftoiji^e^  ont  so«r 
.^çiï.y  yj^^Oiflpppt  e,t  ,9puyçp.t  ïpi^jq^e.jçi^ossi^^rp^ 
i?W^^®jtr^^^WWp.^^  ca}ises,^9«^ne^veut^!us 

Qu<^QCp«r*.^d«sÂ4é^sJusie^.  „^    . 

Je  crois^  «lu  çqptrflîçe,  qju'cMi  pQurroît jsoute- 
^ptir^qgie  tôpt  ce  q^i  est  élo^qent  est  vraî;^^c'est- 
à-dire  que  dans  un  plaidoyer  eu  f^XÇft^  4iV^ 

pKyi>Pi^^lf9il^én  ^PT  WQ^  yérî^é  û  iles^l^çjle 
^ep^lii^e  .4e.,d^yi<^r  dans  .l'gjpj)lIcdtion,  pu  dans 
le§  jPop^âqiieQcesdp  cette  ^é^rité;  mais  c^estalorjs 
dans  le  raisonnement  que  consiste  Terreur.  L'é- 
•loq^e^çe  ayant  tcMjÎQurs  besoin  du  mouvement 
.^c  l*?/9^^  «e^^s'g^rcss^  cjutanx  sentimens  4^ 
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hommes»  et1«s  senilibens  de  la  mnltitade  sont 
toa jours' pour  la  tertu.  ttest  souvent  arrivé  d«r 
séduire  un  indiTidn;  eu  lui  parlant  seul,  par 
des  motifs  malhonnêtes;  n^ais  rhomme,  en  pré* 
sence  des  hommes,  ne  cède  qu'à  ce  qu'il  peol 

avouer  sans  rougir» 

Le  fanatIsQie  de  la  religion  on  de  la  poKtiqne 
a  fait  commettre  d'horribles  excès,  en  remuant 
les  assemblées  par  den  parolesinceiidiaires;  mais 
c'étoil  la  fausseté  da  raisonneriient,  et  non  le 
mbuvement  de  Tâme  qui  renétHt  ces  paroles 
funester. 

Ce  qui  est  éloquent  dansIe&natiNiiedelàTe* 
ligion»  ce  sont  les  s^iUmens  vpk  conseflenl  le 
sacrifice  de  soi-même  pour  ce  qu|  est  bien,  pour 
ce  qui  peut  j^aire  à  l'être  bienfaisaiît»  prptec* 
teur  de  cet  ulûvers;  mais  ce  ^ui  'est  fiinx,  c^ 
le  raisoitnement  qui  persuade  qu'il  est  bien  d'as- 
sassiner ceux  qui  différent  de  vos'opinions,  et 
qu'une  intelligence  d*i|ii^  vertu  suprêtne  exigé 
de  tels  attentats. 

Ce  qui  est  vrai  dans  le  |bnatisi|ie  péUtiqoe» 
c'e^t  l'an^oùr  de  son  pàvs/de  la  ttberié,  dbbi 
lusUce,  égale  pour  tû|is  bs  hommes,  C<MQiiie  la 
prQvidepce  éterpeOe;  mais  ce  qui  est  &ta,  c'est 
le  raisonnement  qui  justifié  tous  lés  crimes  pour 
arriver  au  but  qge  Ton  croit  utile. 

Examinez  tous  Içs  sujets  4edl^>*^^loApprmj 

^^  J^ommesi  tous  leii' discours  célèbres  qui  ont 


futl  partie  àe  cee-  disca^iions,  et  tous  verrez 
que  l'éloquence  se  foadoit  toujours  eur  ce  qu'il 
y  aToit  de  yrai  dans  laque^tion^  et  que  le  tsà^ 
f^nnement  seul  la  dénatnroit,  rparce  que  le  seii'' 
liment  ne  peut  errer  en  luirn^éme»  et  que  les 
conséquences  que  l'argumentation  tire  du  sesi« 
thnent  sont  les  seules  erreurs  possibles.  Ces  er-^ 
reuis  subsisterojat  tant  que  la  langue  de  la  lo^ 
|;tqae  ne  sejra  p$s  fixée  de  la  manière  la  plus 
positive,  et  inise  k  la  portée  du  plus  ^rand 

nombre,* 

.  Il  est  encore^  je.le  sais,  beaucoup  d'argu-* 
inens  qii^on  poufroit  essaye]^ de  diriger  contre 
l'ébquence.  Néanmpins  il  en  est  d'elle  comme 
de  tous  les  biens  que  permet  notre  destinée  : 
ils  ont  toua  des  iiiconvéniens»  que  Ton&it  res- 
'sortir  seids,  si  le  yei^t  de  la  faction  soufflé  dans 
ce  sens;  mais  en  se  livrant  ainsi  à  TexamcH  des 
choses,  quel  don  delà  nature  parojtpoitf  exempt 
àfi  maux?  L'imperff^ction  humaine  laisse  touf^ 
jours  un  c&té  sans  défense;  et  la  raison  n'a  d'au* 
tre  uaage  que  df  noua  décide»  poui:  la  majorité 
des  avanteges  contre  telle  ou  telje  objection 
partie. 

Le  rafts<Min«a^ent,  dans  ses  formes  didacti- 
i|ii^,  ne  suffit  point  po^r  -  défendre  la  liberté 
dans  toutes  les  circonstances;  lorsqu'il  faut  bra- 
f^QTiUii  dpu^r  quelconque  pour  prendi^e  «luie 
véioltttioB  généreuse,  l'éloquence  e^t  seule  a«- 
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set  pui^&ante  pour  doiliier' llnfîpufsiôii  n^c^-'  > 
sûîre  dans  les  grands  périls,  tin  très'-pettt  iôlfï»- 
htb'âé  tàtaHib^téÈ  vïéiifiaéni;  dî^tîflguék'poiit'i^ôît 
sé  décider  daiid  lô  c3Itl]/é  rfé  la  retraite  parole 
seul  seôtihieiit  dé'  ïâ  vèrld;^  lù'ais  îorèrq\i*B  fiiul 
du  courage  pour  âccompîir^ un  devoir,  f a' ^îo- 
part  dès  hôiùméé,  tfiêûi^  Utiûs,  né  se  co*flcift 
en  leurs  fèt'ceôTjrfô  (jYrarid%iir  âme  eèf  émne, 
et  nf'oublîérit  lëàr'S'îhlérêiè  <jifé  i[i^ài?d  feùrsmig 
esi  agîié.  LMloqùehcetÏÉTnf  lîeliile^  niasîqué 
guerrière;  elle  précipite  les  âmes  contrelc  dan- 
ger. Les  assémbléesr  ont  aïôrfe  le  courage  eVles 
vertus  de  l'irommé  le  pliià  dîsïîngtié  qùt  sdM 
dtrns^  leur  seiri.  Cfe  A^ést  t{iië  p^f  f&rtjqitèncé 
que  ïes  Vertus  d^nn'  s^l  dètîeniîeftf  ddmtna- 
nés  h  toûè  ceux  quî  Tentotlifent.  Si  vous  in- 
terdisiez rélbqueilcé,  une  i^éonîon  d'hommes 
seroit  toujours  coïiduite  par  les  scntSmens  lei 
jilus  Vàlgairos;  ear  dans  Votât  habituel,  ces 
geiitîmeds  soWt  céui  du  pld^  gVimfd'nômlirë,  et 
c'èstâu  tâlefttdè  ïâ  parole ^uéi*oh  à'cNif'toutes 
hè  rèsôlutîbA^  Éiobfes  et  }nlT8|{iaès"qtfe1©s  YiofA- 

Si  vous  interdisiez  l'éloquence,  vouS'  flétfuî-» 
rlèz  la  gloire!  H  faiJit  ijtiël'tjfl  i«lîrfse  â'i«iiï»)n- 
ner  &  rèxpriéà^ibii  'dc?réAtti6'à^a^&é  pt>tirfillW 
na^trié  té  sënï?M'eïît^  dà'lJà  l^è'^dtW^îlf  RWi  qt»l 
tout  sôltîîiifo  pour  ^ûé  râftftfâhgélfe^iÇVôtif 


qu^elle  ait  ce  carac^r e  <|ui  commamie  à  la  rai-^. 
#<»]  et  II  la  pofiMrUé. 

Bnfin,  qimQd  en  perrâtemoU  à  i^wwe  Vélo- 
queniea  «tan^ereuee,  q.«e  Too;  ir^Aéchisa^  ua  mo-r 
Diéat  âiuf  lout  ce  qu'U  fout  fiiâre  pour  l'éloufier, 
et  l'on  yerra  qu'il  en^  est  d'elle  comme  des  lu-i 
noSères^  comtxie  de  la  liberté,  comme  de  tou^ 
les.gel^ds'déveklppeiideiia  de  refq>rit  biuaain. 
U  serpent  que  des  malheurs  soieat  attachés  k 
cea?a?an.Cf^^;  mais  jioiur  se  présepryer  de  ces 
iXialhe«rs,  il  &ut  anéantir  toa^  ce  qu'il  y  a  d'u-^ 
tile,  de  graad  et  de  géuéreux  dans  Tesercice 
des  facultés  meirales^  C'est  la  dernière  pensée 
que  je  me  propose  de  déirelopper  eu  terminaut 
ipeioùvreige. 

ClUPITilE  IX  et  dernier. 
Conclusion- 

J^A  perfeelibftté  do  Vespbce  humaine  est /de<ip 
Tenue  l'objet  des  sourires  indul^ns  et  oio-» 
queurs  de  tous  ceux  qui  regarrleot  les  occupai 
tiens  inteiiectneHes  comme  une  sorte  rrimbé- 
eillité  de  l'esprit,  et  ne  considèrent  que  les  laeul^ 
Ms  qni  s'appliquent  instantanément  au jc  intérêts 
de^Iâ  vie* '€e  système  de  perfectibilité  est  au8s>i 
combalf»  par  quelques  pûOsenrs;mins  H  a  sur^ 
tout  contre  lui  dans  ce  mon^ept,  en  FccmcM 
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ces  s^ititnetis  irréfléchis^  ces  affections  pas^* 
sîonnées  qui  confondent  ensemble  les  idé^  les 
plus  contraires»  et  servent  merveiilettseœènt 
les  hommes  crhninels,  en  leur  supposant  des 
prétextiE»  honorables.  Lorsqu^on  accuse  la  phi- 
losophie des  forfaits  de  la  rétolulion ,  Ton  ratta- 
che d'indignes  aclionsàde  grandes  pensées,  dont 
le  procès  est  encore  p^idant  dtevant  les  siècles* 
Il  vaudrott  mieux  rendre  plus  profond  encore 
Tabime  qui  sépare  le  vice  de  la  vertu,  réunir 
Famour  des  Ibmièrés  à  cehii  de  la  morale,  atti- 
rer à  elle  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  parmi  les 
hommes ,  afin  de  livrer  le  crime  à  tous  les  gen- 
res de  lionte,  d'ignorance  et  d'ai^isemont  ; 
mais»  quelle  que  soit  l'opinion  qu'<mait  adoptée 
sur  ces  conquêtes  du  temps,  sur  cet  empire  in- 
défini de  la  raison,  il  me  semble  qu'il  est  on 
argument  qui  convient  également  à  toutes  les 
manières  de  voir.  L'on  dit  que  les  lumières  et 
tout  ce  qui  dérive  d'elles,  l'éloquence,  la  liberté 
politique,  l'indépendance  des  opinions  reUgîei»* 
ses,  troublent  le  repos  et  le  bonheur  de  Tespè* 
ce  humaine.  Mais  que  l'on  réfléchisse  sur  les 
moyensqu'il  faut  employer  pour  arrêter  la  ten- 
dance des  hommes  vers  les  lumières  I  Que  Vùn 
ée  demande  comment^sipécher  ce  maU  si  c'en 
est  un,  à  moins  de  recourir  \à  des  moyens' af^ 
£reux  en  eux-mêmes^  et  définitivement  infmc* 
tueuxl 
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J^ai  lepté  dr  montrer  ft^ec  Quelle  forG«  la 
traisoafbâiosophtque,  malgré  tou»  leé  oj^staole*» 
aifribè  tous  les  malheurs,  a4oi2}Oiir»  ai^  se  frayer 
uoeroote,  et  s'est  dévdoppée  svccessivemeQt 
dans  loua  les  paya»  dès  qu*ime  tolérsoice  ^uel- 
conque^  quelque  modifiée  quVUe  put  ètr^i  a 
.permis  à  l'homme  aç  .^eoser.  Commuât  di>0<^ 
jlbrcer  PeapH^  hi|m4|ia  k  rétixifrAdmr.,  et  lors 
même  qu'on  auroit  obtenu  ce  •  trisjte-  succès, 
jcommeiit  préTeoili:  tovrtes  leaeîrcoiislaiices  qui 
jp(»UToient  doQmi^aiiX(faculté»morale»tmeim- 
pulsion  AOuiPoUf».  Q|i44sfre  d'abord,  et  hs  rois 
niêmya  ^ont  d^^Kj^tati^B»  quela  Uttérature  et  les 
arts  fassent  de»  proigrèa*  Qr,,  ces  progrès  lien- 
Beot^  nécesBfâreijiejQit  k  toutes  les  pensées  qui 
doiTint  mwpr  la  iS^xion  beaucoup  aunldià 
des  sujots  q>ii  l'ont  fait  naître.  Oès  que  les  ou- 
Tf  agea  de  littéral»^  ont  pour  but  de  remuer 
l'âme,  ils  approehent  nécessairement  des  idées 
yhilpfi^pbiques,  et  les  idées  philosopJbJques  con- 
diM^ient  à  Routes  les  vérités.  Quand  qp  imite- 
.roit  rinquisitiQn  d'Espagne  et  le  despotisme  de 
.Bi^ic,  jl  faudroit  epcore  être  assui^  que  dan» 
jauçyn  pays  de  llËurope  il  ne.  s'établira-  d'au- 
tre«  institutions;  car  les  simples  ri^pports  de 
commerce^  même  lorsqu'on. interd|roit  les  au- 
Ires^  uniroient  par  communiquer  à  un  pay$  les 
lumières  des .  paya  voisins* 


Utilité  îriiûiéiîèftë,  aucun  gouvernement fae  vent 
ùi  lie:  peut  lés  înlevaî^bret  cbmiiiént  Vëtùie  ée 
la  ûiitiife  ne  bàmn^àît-èlte  ^a^  !a  trc^jnànce  de 
certaîn'is  ào'gàies?  cbtribeitt  f  W*|^fa3àlilté  te^ 
HgieàBè  tte-conddiroit-ell^^sts  i<îi  lîbTé  >exattie4 
dé  toutèsifes  atftdrîtés  ab.îâ' tferi^fe?/Oii  ^euf,  dîi- 
î*a-t-dri,  rèptïtoèîé  fè^  èx&i^  saiis  éïilpaf  ér  la  fàî^ 
lofa.  Q'tiî'îféf>Hiàèrâ  ces  èxfc'èsy— £è  gbuVeipne- 
tnent:  —  ^dt-il'jathàîs  ëlte^  cùtiàSîi^é  éonucnè 
une  puissance  impartlaïe?  et  les  bornes  q[u'î 
Toudra  )}OSèi*  àujt>«éhe>chès  de  %  ptn^e  ité 
set-ôiit-éHes  pas'  ^frèbt^étherit  célfeà  ijae  fes  es- 
prits' ardtehs  vouflfdiït  frâwjhîi?       *ii  » 

'^  Sîvfens  portez  'utié  n'aâoii  vers^  Icè  aifatféfeïtifen  k 
fet  re^-^oWjilés,  à  ¥oùi  énfcr%z\ëii^^ïl4  toittèi 
les  quâmès  forteà  etcotitâgeusèé  ^bdr  Id^étonf- 
Mt  de"  ïk  pehsée^,  qiri  Vous  défendit  cotiti*o  Ses 
voîèins  bOTÏqueuîcî  Si  yôiîs  échàppefe  à*  ki  con- 
quête, Wirâ  fës4îfces  riéàhtiiÀîns'^lfattidn 
cihez Vbds',  par4  qVîl  tffeT^îâWâ*' j^Ws  'pi^àMèfs 
borniiîê's 'que  fe  èeu!  fcté'rét "diqsta^itV^^t  paV 
'ébnséqiieiàt  de  la  fo!'ttine:'DrVpîJr«[ii^è^tnttïiltei 
d^actibn,  fin'eh  est  joint  qui  aVStssè  et'dfpravè 
davantage.; Si  vous  inspirez*  à  tous  râiiiour  de 
la  guerre,  pfe'uf-éti'e  fet^i-Vôùs  ifëi^bltre  ïè  mé- 
pris -dé  fe  jebsôermàîs  tbiVé  4é's  maux  de  1^ 
lèodalité  pèleront  sur  vous.  1ï  y*  a  pïus,  là  pas- 
sion des  itHnes  troBspera  bientôt  votre'  espoir. 
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liés  que  voiYs  clofiùez  à  l'âme  une  impuléioii 
forte,  rott&nepbiiVeï  «pH^ter  son  es^r.  Là  va^- 
teargueiTféré,  celfe  qtmKfé  qiri  proilrift  tôdjôur* 
«m  etitfeaustasmetiotr'teati, cette q^afftë qui Vé^^ 
nîftottt  ce  qui  peut  frapper  rtmaginfrtkyn,  fewîf 
vrer  l'âme,  la  valeur  guerrière  que  vous  appelée 
ii'l'rfîde  9tt  déipétîsine;  •itf9prrte*l*iS^ïï(Wir'fièJ  M 
gloîre/et  fàtâôuT  rfo  la  gfoîTe  îfetfetiiB'MétflÔl 
te  plus  tdrrfblé  iéiitVieini  icfe  ce  tteà^o^tisl^l  Lc^ 
motà  !ès|rlns  remarquables,  leis  4î4coari  {^^>lu4 
îSclatàns  ^  ont  été  prononcés  h  là  vaille  cfes  ha-t 
tniltes,  s(u  milieu  de  leur»  dangers,  dans  ces  rîr^- 
fcbn'statïCéi  périMteUBlfe  qutélèrentlTiomttiecoit* 
Vàgetix  et  développent  en  Nl'totites  ses-  fàcuIWi 
h  la  ibfe.  Cette  élwitrcncù  de*  cofnBa ts  est  bîetfv 
tôt  imitée- dans  les  hittiBS  civiles.  I)èà  qaele% 
«entimens  géâércux,  de  quelque  nature  cji**lfc 
soient,  peuteirtis^exprimev  sans  contrainte,  Tét 
loqnence,  ce  talent  ^u'îl  smnble  si  facile  d^é^ 
touffe!",  puîs(Ju*îl  est  si  rstfe  d'y  atteindre ire^ 
naît,  grandît,  «e  développe  et  s^eropare  ^  f<w4 
les  sujets  împoTtans.    .  -     '      ♦  •,» 

Wartoùt  où  H  "a  existé  quelques  InattlutfiflH 
^sagès^"  soit  pour  améliorer  FàdtnîtiistratioAri  ïdft 
pour  gtirantîr  la  liberté  civîle  où  la  tolérance 
rcÎT^éiise,  sôît  pour  tsfxcîte]^  lé  courage  et; ^ 
fierté  nationale, les  progrès'dèslumléfès  sesool 
aussitôt  signalés.  Ce  n'est  qne  par  la  sefVîludè 
et  l'avilissement  le  plus  absolu,  qu'on  peut  lëi 
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combattre  avec  sueeè*.  Les  tMmUenMi  èb^ 
l6rre  dç  |^  Calabre,  1^  peste  de  là  Tov^ie,  les 
^aee$  éternelles  de  la  Russie  et  du  Kamtschai- 
Jui,  tous  les  fléaux  de  la  nature  enfin»  sont  les 
rentables  alliés  du  système  qui  rondroit  anéter 
le  dé?eleppement  des  &eultés  de  l'IioBioie.  Il 
faui  invoquer  tous  les  malheurs  et  tous  let  TÎcee 
pour  empêcher  les  nations  de  ^éclairer 

Tout  ce  que  Ton  dit  pour  eteonlxe  les  lumiè- 
res resjieipble  aux  inconvéniens  et  aux  avanti^ 
ges  qu'o|i  peut  attribuer  à  là  rie.  Si  Ton  poa^ 
Toit  fain^  goftfer  à  Tbomme  la  sorte  de  repos 
dont  jei^isseot  1^  éîres  qui  Q*Ont  reçu  de  là 
naHire  que  Texistenee  j^sique»  œ  seroit  tfi 
>ieB  peirt-étie,  |Mîisque  la  faeullé  «le  soufirit 
eeroii  diinkuiée.  liais  piMir  réduire  flMttttBe  è 
eet  état,  il  iaîit  le  toumienlir  ittis  emt;  eër 
tendant  toujours  à  y  échapper  par  la  force  m6^ 
tee  dé  la  nature,  pour  arrêter  cettp  tendance, 
il  faut  le  précipiter  pisr  la  douleur  dans  l'alm* 
tassement.  L'on  peut  donc  dire  aux  enneudt 
comme  aux  partisans  des  lunnères»  qu'il  est 
ip, point  sur  lequel  ib  doivent  égifcieient  a'ac-* 
eordèr,  8%  sont  amis  de  l'htunanité;  c'est  snr 
jj^nponiiîbi^té  de  contraindre  le  cours  natui^ 
^  ,respt>i  humain,  sans  accabler  Jes  hmmMs 
de  ^eux  bien  plus  funestes  encore  que  tom 
ceux  dont  on  peut  aecusor  les  prc^^  dfM  lu- 
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Ce0  progrès,  au  contraire,  sagement  eon*- 
diMts,  ne  sont  jamais  qu*une  source  de  biens 
et  de  jouissances  :  si  la  plupart  des  hommes  ont 
senti  le  besoin  d*up  avenir  par-delà  cette  vie» 
d'un  appel  à  l'inconnu  dans  les  tourmens  de 
l'âme,  ne  faut-il  pas,  dans  les  intérêts  tnême 
du  monde,  un  principe,  de  décision  entre  lef 
ôpinipns  diverses^  qui  n'ont  aucun  rapport  di* 
rect  avec  la  morale,  et  sur  lesquelles  elle  ne 
proiionçe  point?  Les  vérités  philosophiques,  ont 
sur  Fesprit  éclairé  qui  les, admet  le  même  efn^ 
|»r$  que  \^  Tertu  sur  ijoie  âme  bonnéte.  Ces.  vé- 
jfités  sont  uiir  mobile  d*éoû|ulati<Ni  indépendant 
.^s  eircoiMtan^^y  un  but  qui  console  des  re* 
feirs,  et  a^  inma^t  pas  le  bonheur  au  succèij. 
^  la  nmie  de  la  pwsée  vers  le  perfectionne^ 
inent  des  fec^Ités  n'étoit  pas  impérieusement 
tfsacée»  il  faudr<»t  donc  observer  sans  cesse  l'o- 
pmw  gui  domine xbaqqe  jour,. se  consumer 
4ans  le  calcul  qui  peut  démontrer  l'avantage 
actud  d'un^  résolution^  se  consumer  aussi  daqs 
le  regret,  si  cette  résiJution  n'a  poin^  d'effets 
JMimédiatement  utiles;,  qud  travail  pourroit-on 
faire  ialors  sur  soi-même  qui  n*javibt  et  ne  dé- 
gradât 1#  raison?  Qu'est-ce  ^ue  rKomme  s'h 
40  aouDi^i^  suivre  les  p^ssiops  dos  hommes»  sH 
ne  reoberojjpe  pas  la  vérité  pour  elle-même,  sll 
ne  mfirebç.  pas  toujours  vers  les  hauteurs  des 
pensées  e(  dos  sentimens  ?  U  faut  à  toutes  les 
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carrières  un  ayeûir  lûmmeux  vers  lequel  râ.rnc 
Vélance;  îl  faut  aux  guerriers  ïa  gloire,  aux  pen- 
seurs là  liberté,  aux  hommes  sensibles  un  Dieur 
n  ne  faut  point  étouffer  ces  mouvemens  d'en- 
thousiasme, il  ne  faut  rabaiissér  aucun  genre 
d^exaltatio»;  le  législateur  doit  se  proposer  pouû 
h|it  de  réunir  ce  qui  est  bien  dans  une  carrière, 
à  ce  qui  est  bien  encore  dans  une  autre,  de  con- 
tenir la  liberté  par  la  Vertu,  Tambitioh  par  là 
gloire.  II  doit  diriger  lés  lumières  par  te  raison^ 
nement,  soumettre  le  raisonnement  à  Thuma- 
niié,  et  rassemble)?  dans  un  même  foyer  tout  ce 
que  la  nature  a  de  forces  utiles,  de  bons  senti- 
mens,  de  facultés  eflîcaôes,  pouf  combiner  en- 
semble tous  les  pouvoirs  de  Fâme,  au  Heu  d^ 
réduire  Fesprit  à  combattre  contré  son  propre 
développement,  d'enchaîner  une  passion  non 
par  une  vertu,  mais  par  une  passion  cou  traire; 
et  d'opposer  le  mal  au  mal,  tandis  que  le  sen tit- 
illent de  la  moralité  peut  tioùt  réiinîr.  ' 
Quel  présent  du  ciel  que  la  moralité!  C'est 
elle  .qiiî  sert  ^  cônnçitrè  tout  ce  qu'il  y  a  'dé  bîeîl 
'dans  la  nature;  c^esl elle  qui  peut  seule  iijoute^ 
h  tous  les  biens  de  la  vie  la  durée  et  le  repos. 
Ce  que  Ton  admire  dans  les  grands  homtnes,  ce 
n'est  jamais  que  la  vertu  sous  la  forme  dé  la 
gloire.  Plusîçurs,  il  fest  vrai,  ont  eomûîis  dcs'ac- 
tes  criminels,  et  la  médiocrité  qui  confond  tout,* 
56  persuade  que  les  for&ils  d'unllô'nlmè  de  gé* 
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nie  Àfitîtthsfrë  sa  deâtlnée.  Mài&  si  Tôh  exâ-^ 
thlm  h'taiiêé  de  l'admirationVPon  verra  qud 
è^est  lôujoiii'S  de  la  tocirale  qu'elle  dérîve. 
Dans  tètte  iitfperfeétioîi,  &  laquelle  lâ'  mVùté 
humaine  eiî  condatntiée,  des  qualités  fortes  ei 
génékfeusâs  fout  ouBKier  des  ëgàreûietis  terri- 
bles, pourm  qûè  le  caraclète  dé  la  ^fandcui^ 
i*este  eicùie  itnptiûiéitivlé  ftbhl  dû  coupable; 
que  Vdu^s  sedliet  Tes  vertus  à  travers  fes  passions^ 
que  Votre  âme  ^énfita  s^  ôoiiflë  li  ce^  hommeè 
éxt)|aordiiian*es  «  souvetit  coilddfutiâble^,  sou- 
ieht  i^édoutès;  mais  qui,  néanmoins,  fidèles  & 
<^U(!)4^esr  dôbfës  idées,'  n^ont  ' j&mais'  trahi  lë 
iteaîlklr;  ni  Mmï  dte^att  k^flàûgér.  Ouî,'toti1; 
eSt'  mtfîrâliiè  àaïi&  lefe  's^oûr<!es^4è  Tcffiihousiaii 
îfletfe' coiiraffé  mîïîtàîfe;  c'est 'ïesa'ôWfîce  tt 
sol;  Pamfoûr  de  là  ^ofreV  c*est  le  b'esoîn  eXâhè 
'^é'i^stime)  Téxercice  des  hautes  fecultés  de 
fesp'r^ît;  <*'esf  Ife  tioûheur  des  «hommeis  qui!  -â 
pdifr  Bitti;éarbtt*ifè  irotkVèf  que  dabs  le  bîeii  ù% 
c8piièW'stiftyarttj()ôiii^  la'pefaiëë.  Btffiù,  qd'on  se 
tàppafe  l&s*tibm*^1Hustifes  qvtB  les*  élfedés  nbus 
oiit  frôiisiïi1è,l3^foYi  vérfô  i^l!  ifëk^fes^;  aucuri 
tibtit  lliKtoîrt  û'ebselgne  au  moidi  iittèvettu.  ' 
''''£a  morale  et  les  lumière^;  les  kimièfes  etlî 
teidfjflé  s^èrrtr'àîd'ent  mntueîlferiietir.  MuS  votrd 
^ispl-iW^l'ète,  plus 'vius^avëS'hotile  cravôîv  ttA 
4Ju*i^eîçiàtolt  qàciqiiè  sègacïté  dam  Ce  q\lit  .ti*él 
&îtpàs  btnotûi^,  quelque  gr'aadeup'dans  léi 
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ré&o]ulieD»qui  ne  l'a  voient  pas  pour  objet ,  quel* 
que  stabilité  daas  les  plaos  doat  elle  n*étoît  pas 
le  but»  Quand  le  cercle  des  relations  s'agran-- 
dit,  la  moralité  devient  du  talent»  puis  du  .^ 
nie»  puis  le  sublime  du  caractère  et  *de..la 
raison.  Sans  doute  on  ne  peut  se  promettre 
ay^  certitude  de  marcher  fims  foi^lesse  daju 
cette  noble '  carrière;  mais  ce  qu'on  peut,  ce 
qu'on  doit  à  l'espèce  humaine»  c'est  de  diriger 
tous  ses  moyent»  c'est  d'invoquer  tous  ceux  def 
autres»  (k»nr  répéter  aux  hommes»  qu'é|eiu)u!9 
d'esprit  et  profondeur  de  morale»  sont  deux 
qualités  inséparabkii;  et  que»  loin  que  la  des- 
tinée TOUS  condamne  k  bitt  un  choix  entre  le 
fénie  M  la  ttf^a  »  f lie  se  platt  à  rteverser  suer 
cesrivement»  de  inille  mumèret»  tous  les  talens 
qui  rof/aenî^k  hasard «âns.ce  guide  aas«ré« 
.  11  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  morale  existf 
d'une  manière  plue  stable  parmi  les  homme|» 
peu  éclairés;  il  suffit  de  la  pro))ité  sans  des  ia- 
lens  sopérieurf  »  pour  se  diriger  dans  les  circon7 
stances  ordinaires  de  |a  vie;  mais  dans  les  places 
émiomles»  les  liwièrM  i érita^Ies  sent  la  meil* 
leure  garantie  M  lé  morale.  On  se  trompe  «ans 
cesse  sur  l'esprit  dans  sesjnyitperls  avec  les  gmo* 
des  conceptions  pplitiquesi.  fist--oe  de  Tt^spril 
que  l'art  de  tromper  ?  est-ce  de  l'esprit  qim  l'art 
de  tourmenter  les  individus  et  les  natioDs?  est» 
ce  de  l'esprit  que  de  goiivi^rner  sa  fortune  selon 
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leê  intérëUd^ime  avide  personnalité?  Quejres^ 
t-il  de  tous  ces  efforts?  Souvent  des  tevers 
toujours  du  mameur  au  dedans  de  soi;  nxt 
Tesprit  vraiment  remarquable,  mata  une  iateli 
gence  éclairée,  c'est  l'homme  qui  choisit  le  hi< 
et  sait  le  faire,  pour  qui  la  vérité  eat  une.  pufc 
sance  de.  gouvernement,  et  la  générosité  ii 
moyen  de  force.  Tels,  on  nous  peint  les*  granc 
hommes  de  l'antiquité;-  ils  ennohiissoient,  i 
élevoient  la  nation  «qui  vouloit  suivre  leurs  pas 
et  leurs  contemporains  croyoient  à  la .  vertu 
c'est  à  ces  signes  qu'on  peut  réconnoltre  un  es 
prit  transcendant;  et  pour  former  cel«sprit,  il 
£siut  la  plus  imposante  des-réunipns^  ks'lumiè 
reset  la  morale.' 

J'ai  taché  de  rassembler»  dans  cet  ouvrage, 
tons  les  motifs  qui  peuvent  fair&.aimer  les  pro- 
grès des  lumières,  convaincre  de  l'action. né- 
cessaire de  ces  progrès,  et  par  conséquent  en- 
gager les  bons  esprits  è  diriger  cette  forceirré-^ 
sistible,  dont  la  causeexistCKlaos  la  nature  mo- 
rale, comme  dans  la  nature  physique  est  ren- 
fermé Je  principe  du  mouvement*  L'avouerai^ 
je  4^pendanl?à  chaque  page  de  ce  livre  où  re« 
paroissoit  cet  amour  de  la  philosophie  et  de  la 

^  liberté,  que  n'ont  encore  étouffédans  mon  cœur 

ni  ses  ennemis,  ni  ses  amis,  je  redoutois  sans 

'  cesse  qu'une  injuste  et  perfide  interprétation  ne 

\  me  représentât  comme  indiffi&renla  mx  crimes 
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^e  je  déteste,  aux  mafkeiirs  que  j'ai  secourus' 
de  toute  la  ptm^afiice  que  peut  avoir  encore 
FespHt  sans  adresse,  et  Tâme  sans  déguisement. 
D*antres  bravent  la  matreiRance ,  d'autres 
opposent  à  ses  calomnies,  on  la  froideur,  on  lé 
dédain;  pour  moi,  je  ne  puis  me  vantef  de  ccf 
courage,  je  ne  puis  dire  à  ceux  qui  m'accuse- 
roient  injustement,  qu'ils  né  troubierci'eiït  point 
ma  vie.  Non,  je  ne  puisledire,etsoit  que  j'ex- 
cite ou  que  je  désarme  ris  justice,  en  avouant 
sa  puissamce  sûr  mon  bonheur,  je  n'^fTecteral 
point  une  force  d'âme  que  démentiroit  chacun 
de  mes  jours.  Je  ne  sais  quel  caractère  il  a  reçu 
du  ciël.  Celui  qui  ne  désire  pas  le  suffre^e  des 
hommes,  celui  qu'un  regard  bienveiRant  ne 
remplit  j>as  du  sentimetit  le  plus  dout,  et  qui 
n'est  pas  centriste  par  la  haine,  long- temps 
avant  de  retrouver  ta  force  qu'iF  faut  pour  la 
mépriser. 

Néanmoins  cette  faiblesse  de  cœur  ne  doit 
altérer  en  rien  le  jugement  que  l'on  porte  sur 
les  idées  générales.  A  quelque  peine  que  l'oiî 
puisse  s'exposer  en  Texprimant,  il  faut  la  bra- 
ver; Fon  ne  développe  utilement  que  les  prin* 
cipes  dont  en  est  intimement  convaincu.  Les 
opinions  que  vous  voudriez  soutenir  contre  vo- 
tre persuasion,  vous  ne  pourriez  ni  les  appro- 
fondir par  l'analyse,  ni  les  animer  par  Pex- 
préssiôn.  l^tus  l'esprit  est  naturel,  plus  il  est 
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incapable  de  conserver  aucune  fore 
Pappui  de  la  conviction  lui  manqué, 
donc  s'aflTrancLir,  sll  se  peut,  âescfai 
loureuses  qui  poiirrbîent  trotfbleif  1 
dance  des  méditations,  confier  sa  vh 

1^  raie,  soii  bonheur  à' ceux  qu'on  a1m< 

pensées  au  temps,  l'auîé  fidèle  delà  c< 

\  et  cïe  la  vérité. 

Quel  triste  et  douloureux  appel 
pour  Tes  âmes  qui  âuroienf  besoin  d*ob  i 
que  jour  Tapprobation  constante  de 
qui  les  environnent!  Ah!  qu^on  étoi  ; 
il  j  a  dix  années,  lorsque  entrant  dan 
plein  dé  confiance  dans  ses  forces,  df  i 
qui  s  oâroierit  à  vous ,  dans  là  vie 
point  encore  démenti  ses  prôiùesses 
contre! t  ni  des  partis  injustes,  ai 
envenim^çs,'ni  des  rivaux,  ni  dé§  j 
n*étoit  alors ,  aux  regards  de  tous , 
pér^nce;  et  qui  n'accueille  pas  I 
maik  dix  ans  après,  la  route  de  Vé 
déjà  profandèrpent  trifcée,  les  opin 
montrées  ont  heurté 'des  intérêts,,  r 
des  sentimehs,  et  votre  fime  et  \ 
n'osent  plus  s^abandonner  en  prés« 
ces  Juges  irrités  :  Timagination  pc 
slçr  h  celte  fbute  de  sou venirs^péni] 
.assiègent  h  tons  les  motoiens  ?  La 
domine;  mais  jeVcraîns  bien,  3  g 
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fflble  de  eooserrer  ce  caractère  jeune,  .ce  cœttf 
oinreH  k  l'aBiitiéy  cette  âme,  non  encore  blet* 
tée,  qui  coloroît  le  style,  qndque  ini|iarraît 
i|a'3  pût  être»  par  des  espreasions  senaibles  et 
confiante». 

Tel  qu*3  eat  cependant,  je  le  publie,  cet  ou^ 
trage  :  alors  qu'on  a  cessé  d'être  inconnue,  en^ 
core  yaut-il  mieux  d<mnef  de  ce  qu'on  peut 
être  une  idée  vraie,  que  de  s'en  remettre  au  per^ 
fide  hasard  des  inventions  calomnieuses.  Mais 
qu^on  Toudroit,  au  pnx  de  la  moitié  de  lâ  vie 
qui  reste  à  parcourir^  ne  pas  être  entrée  dans 
dans  la  .carrière  des  lettres  et  de  la  publicité 
qu'elles  entraînent  1.  Les  premiers  pas  qu^oniSut 
dans  Tespoir  d'atteindre  à  la  réputation  sont 
pleins  de  charmes,  on  est  satisfaite  de  s'enten- 
dre notnmer,  d^oi>tenir  un  rang  dans  l'opinion, 
d'être  placée  sur  une  ligne  à  part;  mais  si  l'on 
j  parvieot,  quelle  solitude,  quel  effroi,  n'é* 
prouve-t-on  pat!^  1  on  veut  rentrer  dans  l'asso- 
ciation commune, ,  il  nW  plus  temps.  L'on 
peut  aisément  perdre  le  peu  d'éclat  qu^ooUvoit 
acquis;  mais  il  nWt  plus  possible  de  retrouver 
l'accueil  bienveillant  qu'obtiendroit  l'être  igno- 
ré. Qu'il  importe  de  veiller  sur  la  première  im- 
pulsion qu'on  donne  au  cours  de  sa  destinée  ! 
c'est  elle  qui  peut  sans  retour  éloigner  du  bon- 
heur. Yainement  les  goûts  se  modifient»  les 
inclinations  changent  ainsi  que  le  caractère;  il 
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faut  rester  la  même  puisqu'on  vous  crc 
même;  il  ftiut  tâcher  d*avoir  quelques  si 
nouveaux  puisqu'on  tous  hait  encore  poi 
succès  passés;  il  faut  traîner  cette  chaîna 
souvenirs  de  vos  premières  années,  des 

L  mens  qu'on  a  portés  sur  vous,  de  Texisl 

enfin  telle  qn*6n  tous  la  suppose,  telle  c 
croit  que  vous  la  voulez.  Vie  malheureu 
.trois  fois  malheureuse!  qui  éloigne  peut 
de  TOUS  des  êtres  que  tous  auriez  aiméii 
se  seroient  attachés  à  tous,  si  dé  Tains  '.: 
n^aToieht  épouvanté  les  aiTections  qui  se  i 
rissent  du  calme  et  du  silence.  Il  faut  ; 
moins  user  la  trame  de  cette  TÎe  telle  <  i 
est  formée,  puisque  l'imprudence  de  la  j 
ae  en  a  tissu  les  premiers  fils,  et  cherche 
les  liens  chéris  qui  nous  restent  et  dans  I  i 
s{rs  de  la  pçnsée,  quelques  accours  coi  i 
blessures  du  cœur. 

Je  sais  combien  il  est  facile  de  me 
de  mêler  ainsi  les^  affections  de  mon  a 
idées  générales  que  doit  contenir  ce  liv 
je  ne  pub  séparer  mes  idées  de  mes  sei 
ce  sont  les  affections  qui  nous  exciten 
ehir,  ce  sont  elles  qui  peuvent  seules  < 

4.  l'esprit  lioe  pénétration  rapide  et  p 

IjB8  a£Ebctions  modifient  toiites  nos 
sur  tous  les  sujets  :  l'on  aime  tels 
parce  qu'ils  répondent  à  des  4ottleu 
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^uvenirs  .qui  disposent  de  Doiis-çiêntes  à  oo- 
tpe  insu;  Von  admire  avant  tout  certains  écrits^ 
parce  quç  seuls  ils  ont  ému  toutes  les  puissan- 
ces morales  de  notre  être.  Les  esprits  froids 
poudroient  qu'on  ne  leur  représentât  que  les 
nperçus  de  la  raison,  sans  y  joiodre  ces  mou- 
vemens»  ces  regrets,  œs  égar^nens  de  la  rê- 
yerie  qui  n'e^citoBont  jamais  leur  intérêt;  je 
fue  résigne  à  leur  critique.  En  eQet,  comment 
pourrois-je  l'éviter?  comment  distinguer  sou' 
talent  de  son  ame?  coQiment  écarter  ce  qu'on 
éprouye,et  se  retracer  ce  qvie  Ton  peqse?  com- 
ment imposer  silence  auii  sentimens  qui  rivent 
en  nous,  et  ne  perdre  cependant  aucune  des 
idées  que  ces  sentimens. «ous  ont  fait  décou- 
yrir?  quels  seroient  les  écrits  qui  pourrpient  ré- 
sulter de  ces  .continuels  eObrtà?  et  ne  vaut -il 
pas  mieux  se  livrer  à  tous  les  défauts  que  peut 
entraîner  rirrégularité  de  Fabandop  naturel? 
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